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CHAPITRE  I. 


Affaires  de  FOrient  ^  Guerre  des  Génois  en  Chypre.  —  Quatrième 
guerre  de  Venise  et  de  Gènes  ;  prise  et  reprise  de  Chiozza.  Paix  de 
Turin. 


157S-1581. 

La  même  année  qui  avait  été  signalée  par  la  naissance  du 
grand  schisme  d'Occident  et  par  la  sanglante  révolution  des 
Ciompi  à  Florence ,  vit  éclater  aussi  la  guerre  meurtrière  de 
Chiozza ,  la  quatrième  des  guerres  maritimes  entre  Yenise  et 
Gènes ,  et  celle  qui  exposa  ces  deux  puissantes  républiques 
aux  plus  extrêmes  dangers.  Cest  loin  de  Tltalie  et  des  inté- 
rêts dont  nous  venons  de  nous  occuper  qu'il  faut  aller  cher- 
cher la  cause  de  cette  guerre  acharnée. 

Toute  l'existence  des  républiques  maritimes  est  peu  liée  à 
rhistoire  du  reste  deVItalie.  Les  seigneuries  de  Venise  et  de 
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Gènes  semblaient  le  pins  sonveiit  inâîfféreiites  aux  réyolu- 
lions  des  pro\inces  limitrophes,  tandis  que  toute  leur  atten- 
tion était  fixée  sur  les  régions  du  Levant.  Leur  commerce  et 
leurs  colonies  dans  la  Turquie  et  la  Grèce  étaient  la  source 
principale  des  richesses  du  peuple  et  de  la  puissance  de  l'état; 
et  les  passions  publiques  et  privées  ne  paraî^aient  excitées 
que  par  les  intérêts  et  les  révolutions  de  ces  contrées  loin- 
taines. 

La  situation  des  r^uUiques  maritimes  les  isolait  et  leur 
permettait  de  se  considérer  comme  absolument  détachées  du 
continent  italien.  Les  montagnes  qui  entourent  la  Ligurie 
séparaient  cettp  province  de  la  Lombardie ,  comme  les  lagu- 
nes en  séparent  Venise.  Dans  un  temps  où  la  cavalerie  pesante 
faisait  toute  la  force  des  armées ,  il  était  presque  impossible  de 
conquérir  un  pays  .où  les  chevaux  ne  pouvaient  manœuvrer. 
L'attention  que  les  deux  républiques  donnaient  aux  affaires 
du  Levant  n'était  donc  point  distraite  par  le  soin  de  leur  sû- 
reté. La  région  d'qù  elles  tiraient  leur  subsistance  et  leurs 
richesses  était  toujours  le  s|ége  du  commerce  du  moude. 
La  barbarie  des  Turcs  n'avait  point  eu  sur  les  provinces  de 
leur  domination  une  influence  aussi  funeste  que  l'a  eue  depuis 
leur  nonchalance.  Leurs  étatsi  étaient  encore  enrichis  par 
quelques  manufactures  et  par  le  commerce  de  llnde;  les 
Arabes  et  les  Grecs,  qui  leur  étaient  soumis ,  n'avaient  point 
encore  renoncé  ni  au  luxe,  qui  a  besoin  du  commerce,  ni  à 
l'industrie  qui  l'alimente. 

Les  Turcs  étaient  désormais;  les  vrais  dominateurs  de  l'O- 
rient,  et  l'on  appelait  déjà  mers  de  Turquie  les  parages  nom* 
mes  auparavant  mers  dé  la  Grèce.  La  décadence  de  l'empire 
d'Orient  avait  été  singulièrement  rapide.  Dans  les  premières 
années  du  xiv*  siècle,  Andronic  l'ancien  avait  perdu  toute 
l'Asie  mineure  et  toutes  les  positions  des  Grecs  au-delà  du 
Bosphore  et  deVHellespont.  Au  milieu  du  même  siècle,  Ganta- 
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eozèue  introduisit  les  Turcs  en  Europe  pour  ks  employer 
oomme  auxiliaires  dans  ses  guerres  civiles  ;  et  sou  successeur 
Paléologœ,  qui  avait  été  son  pupille  et  sou  rival,  perdit 
pendant  la  durée  de  son  règne,  de  1355  à  1391 ,  toutes  les 
provinces  de  l'Empire  en  Europe.  Elles  passèrent  toutes  au 
pouvoir  d*  Amurath  1^'.  «  Ferme  les  portes  de  ta  ville  pour 
«  régner  dans  l'enceinte  de  ses  murs,  faisait  dire  le  successeur 
«  d' Amurath  au  fils  de  Jean  Paléologue  :  car  tout  ce  qui  est 
«  en  dehors  de  cette  enceinte  est  à  moi  * .  » 

Constantinople  même  n'était  guère  moins  dépendante  des 
Turcs  que  les  campagnes  que  ceux-ci  avaient  soumises.  Jean 
Paléologue ,  perdu  dans  la  débauche ,  cherchait  par  de  lèches 
plaisirs  à  s'étourdir  sur  la  ruioe  de  son  empire^.  Tributaire  et 
vassal  du  sultan ,  il  s'était  engagé  à  servir  sous  ses  ordres  ou 
à  se  faire  remplacer  dans  le  camp  par  un  de  ses  fils*  Tandis 
que ,  de  concert  avec  Amurath ,  il  combattait  contre  les  Hon- 
grois,  Aadronic ,  son  fils  aiuéy  entra  dans  un  complot  avec 
un  fils  d' Amurath.  Le  projet  de  ces  jeunes  ambitieux  parait 
avoir  été  de  détrèner  en  même  temps  le  sultan  et  l'empereur; 
mais  leurs  menées  furent  découvertes  par  Amuratb  :  il  punit 
de  mort  son  fils ,  et  il  ordonna  au  monarque  grec  de  punir 
aussi  le  sien.  Jean  Paléologue  n'était  pas  convaincu  du  crime 
du  prince;  mais  sa  lâcheté  lui  fit  faire  ce  que  la  colère  ou  la 
soif  de  la  vengeance  ne  lui  suggérait  point  :  il  fit  ôter  la  vue 
à  son  fils  et  à  son  petit-fils,  dont  le  dernier  était  un  enfant  en 
bas  âge ,  et  il  désigna^  pour  succéder  à  la  couronne ,  Manuel , 
le  second  de  ses  enfants  ^ . 

Pendant  que  T  empire  grec  comprenait  encore  plusieurs 
milliers  de  lieues  carrées,  nous. avons  pu  nous  étonner  de 
l'audace  et  de  la  puissance  de  la  colonie  génoise  établie  à  6a- 

*  Historla  Bytantina  Nepotis  Uichaetls  Ducœ.  T.  \!X,  Scr.  Bijz.  r.  iS,  p.  20.—»  tbid. , 
c  1?,  p.  17.  •—  3  Phranza  Prolovestiarius,  L.  I,  c.  16,  p.  i8.  Scr,  Byz,  T.  XXIII.  —  Dû- 
cas  Midiaelis  Nepos,  c  12,  p.  17.  —  Raphain  Coresim,  CanceUarius  Venetua,  Chrorit 
n»r,  U.  T.  XII,  p.  443. 
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lata  ;  mais  à  présent  qa'il  était  presque  réduit  à  une  seule 
YiUe ,  que  son  chef  ne  se  refusait  à  aucune  bassesse ,  à  aucun 
acte  dénaturé,  lorsque  le  sultan  commandait ,  on  ne  doit  plus 
s'étonner  de  yoii  les  Génois  de  Galata  balancer  toutes  les 
forces  de  Fempereur,  et  leur  affection  ou  leur  haine  occa- 
sionner de  fréquentes  révolutions  à  Gonstantmople.  La  part 
quMls  prirent  aux  intrigues  de  la  cour  grecque  fut  la  cause 
première  de  la  guerre  de  Chiozza. 

Paléologue  avait  enfermé  son  fils  et  son  petit-fils  dans  la 
tour  d' Anéma ,  près  de  Galata.  Les  Génois  eurent  pitié  de  ces 
deux  malheureux  princes  et  les  firent  évader,  après  deux  ans 
de  captivité.  Le  supplice  des  Paléologue  n'avait  été  exécuté 
qu'à  demi,  et  les  médecins  italiens  réussirent  à  faire  recou- 
vrer l'un  de  ses  yeux  à  Andronic,  et  à  rendre  à  son  fils  Jean 
une  vue  louche  et  faible  ^  Lorsque  ces  deux  princes  ne  fu- 
rent plus  dans  l'absolue  dépendance  où  les  mettait  leur  cécité, 
les  Génois  les  déclarèrent  capables  de  régner,  et  leur  ofMrent 
de  les  placer  sur  le  trône ,  pourvu  qu'en  récompense  Andro- 
nic  leur  cédât  l'île  de  Ténédos  :  cette  île ,  située  presque  à 
r  embouchure  de  THellespont,  commande  cet  important  pas- 
sage, et  ouvre  ou  ferme  F  entrée  de  la  Propontide  et  delà  mer 
Noire.  Le  traité  fut  signé  au  mois  d'août  1376.  Les  Génois 
attaquèrent  alors  Gonstantinople  ;  ils  furent  secondés  par  les 
ennemis  de  l'empereur  régnant:  avec  leur  aide,  ils  mirent 
l'aveugle  Andronic  sur  le  trône ,  tandis  que  Jean  et  ses  deux 
fils  furent  renfermés  dans  la  même  prison  d'où  Andronic 
avait  été  tiré  ^. 

Après  cette  révolution ,  les  Génois  envoyèrent  deux  galères 
pour  prendre  possession  de  Ténédos.  Ils  étaient  munis  à  cet 
effet  des  ordres  qu' Andronic  adressait  au  gouverneur  de  l'île. 
Mais  celui-ci ,  attaché  ainsi  que  les  habitants  à  l'empereur  dé- 

1  Duca$  Michaells  Nepos,  o.  12,  p.  18.^*  Daniele  CMnazxo,  Delta  guerra  di  Chiozza. 
T.  XV.  Rer,  itaJU  p.  71 1,  «  l^pAaift  Caretino,Chronic.  T.  XII,  p.  449. 
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trôné ,  refasa  de  reconnaître  les  deox  monarques  ayeaglea  :  il 
ferma  son  port  aux  Génois ,  et ,  voyant  bientôt  qu'il  ne  pour- 
rait se  défendre  contre  eux  par  ses  seules  forces,  il  implorale 
secours  de  Donato  Trono,  amiral  de  la  flotte  yénitienne,  qui 
reyenait  de  la  mer  Noire,  et  il  lui  conngna  Ténédos  ayec  ses 
forteresses.  Le  sénat  de  Venise ,  qui  connaissait  toute  Fim- 
portance  de  cette  île,  y  enyoya  aussitôt  deux  proyéditenrs, 
ayec  une  forte  garnison  et  les  sommes  nécessaires  pour  met- 
tre les  châteaux  en  état  de  défense.  Les  Génois,  irrités,  en- 
gagèrent Andronic  à  faire  arrêter  le  bayle  ayec  tous  les  Vé- 
nitiens établis  à  Gonstantinople ,  et  ils  prêtèrent  à  Tempereur 
douze  galères  pour  entreprendre  le  siège  de  Ténédos .  Cepen- 
dant ils  ne  déclarèrent  point  eux-mêmes  la  guerre  aux  Véni- 
tiens, et  ils  ne  se  mêlèrent  au  combat  que  comme  auxiliaires 
des  Grecs  * . 

Dans  un  autre  royaume  du  Leyant,  les  Génois  soutenaient 
une  guerre  à  laquelle  les  Vénitiens  deyaient ,  à  leur  tour, 
prendre  part.  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  ayait  été 
tué  en  1372,  par  ses  propres  frères,  à  Nicosie,  sa  capitale; 
son  fils,  encore  enfant,  nommé  Pierre  comme  lui,  ayait  été 
désigné  pour  lui  succéder.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui 
ayaient  en  Chypre  de  puissants  établissements,  prétendaient 
les  uns  et  les  autres  occuper  la  place  d'honneur  à  la  cérémo- 
nie du  couronnement.  Les  oncles  du  jeune  roi  décidèrent  la 
contestation  de  ces  deux  peuples  en  f ayeur  des  Vénitiens  ^  ; 
mais  les  Génois  ne  youlurent  point  se  soumettre  à  leur  juge- 
ment, et  ils  se  rendirent  au  palais  ayec  des  armes  sous  leurs 
manteaux,  pour  s'emparer  de  force  du  poste  qu'ils  croyaient 
leur  être  dû.  Les  oncles  du  roi  en  furent  instruits,  et  les  fir 
rent  arrêter  :  les  armes  qu'on  trouya  sur  eux  furent  données 
en  preuye  d'un  complot  contre  le  roi  lui-même,  dont  on  les 

1  Daniele  ChànaxM»  Gtierra  dl  CbU>z%a,  7ii.  ^UarinSantao,  rite  de'  Duchidi  Ve- 
nesia,  p.  680.  —  *  Uartn  Sanuto,  vUe  de* Duebi di  Vene%ia,p.  679. 
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accusa  ;  et  sans  instraire  autrement  leur  procès,  on  les  préci- 
pita tous  du  haut  dune  tour.  La  fureur  des  Cypriotes  ne  se 
borna  pas  à  faire  mourir  les  Génois  qui  s'étaient  rendus  au 
palais,  elle  s'étendit  à  tous  leurs  compatriotes  dans  toutes  les 
parties  de  l'Ile  :  tous  furent  massacrés,  et  les  biens  de  tous 
furent  livrés  au  pillage  ;  et  le  seul  Génois  qui  échappa ,  pour 
porter  dans  sa  patrie  la  nouvelle  de  cet  horrible  massacre, 
avait  été  grièvement  blessé  au  visage,  et  laissé  pour  mort  sur 
k  carreau  * . 

Les  Génois,  impatients  de  tirer  vengeance  d'un  tel  outrage, 
tandis  qu'ils  armaient  une  flotte  formidable,  envoyèrent  im- 
médiatement Damiano  Gatani  dans  les  mers  de  Chypre,  avec 
sept  galères,  pour  faire  ressentir  aux  Cypriotes  les  premiers 
effets  de  leur  courroux.  Catani  remporta  des  avantages  fort 
supérieurs  à  ce  qu'on  devait  attendre  d'une  aussi  faible  es- 
cadre. Par  des  attaques  rapides  et  imprévues,  il  s'empara  de 
Nicosie  le  16  juin  1373,  et  de  Paphos  le  23  du  même  inois^. 
Soixante  et  dix  jeunes  femmes  de  cette  He,  autrefois  consa- 
crée à  Vénus,  tombèrent  en  son  pouvoir  dans  une  surprise  ; 
mais,  malgré  les  murmures  de  ses  matelots,  il  renvoya  ces 
beautés  grecques  à  leurs  pères  ou  à  leurs  maris,  sans  per- 
mettre qu'il  leur  fût  fait  aucun  outrage.  «  Ce  n'est  pas  pour 
«  enlever  de  tels  captifs  que  notre  patrie  nous  a  envoyés  ici  », 
répondit-il  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir  user 
de  la  victoire. 

Tandis  que,  par  cette  conduite,  Damiano  Gatani  inspirait 
aux  Cypriote»  la  plus  haute  idée  de  sa  modération  et  de  sa 
vertu,  il  excitait,  par  ses  victoires  et  ses  négociations,  une  dé- 
fiance réciproque  entre  les  membres  du  conseil  de  régence. 
On  soupçonnait  qu'il  avait  des  intelligences  parmi  les  grands, 
et  on  n  osait  prendre  contre  lui  aucune  mesure  vigoureuse. 

*  Vberti  Folteta:  Éist  Genuensis.  L.  Vlll,  p.  459.  —  '  Geùrgim  Stella  ^  Annales  Ce- 
nuenseSj  p.  1104. 
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Sar  ces  entrefeites,  Pierre  de  Gampo  Frégoso,  frère  da  doge 
de  Gènes,  arriva  devant  Famagosta,  le  3  octobre  1373,  avec 
trente-six  galères  et  quatorze  mille  hommes  de  débarque- 
ment. Dès  le  10  du  même  mois,  Famagosta  fat  prise  ;  le  jeune 
roi,  avec  ses  oncles  et  son  conseil,  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  et  File  entière  fiit  soumise.  Cependant  les  Gënois 
punirent  avec  modération  Toffcnse  qui  leur  avait  fait  pren- 
dre  les  armes  ;  ils  ne  livrèrent  au  dernier  supplice  que  trois 
des  gentilshommes  qui  avaient  dirigé  le  massacre  de  leurs 
compatriotes  :  ils  envoyèrent  à  Gênes  un  des  ondes  du  roi^ 
et-  les  fils  de  l'autre,  qui  portaient  le  titre  de  princes  d'An- 
tiodie,  avec  soixante  otages  de  la  première  noblesse;  ils  lais- 
sèrent enfin  une  garnison  à  Famagosta,  pour  tenir  par  elle  le 
resté  de  Tlle  dans  la  soumission  :  mais  ils  rendirent  à  Pierre 
de  Lttsignan  son  royaume,  sous  Volftigation  de  payer  à  la  ré- 
publique un  tribut  annuel  de  quarante  mille  florins  * . 

Le  roi  de  Chypre  et  son  peuple,  réduits  à  là  discrétion  du 
conquérant,  auraient  pu  s'attendre,  après  unie  aussi  mortelle 
offense,  à  uû  traitement  bien  plus  rigoureux.  Mais  Pierre  de 
Lusignan  ne  pouvait  pardonner  aux  Génois  ni  le  danger  qu'il 
avait  couru,  ni  la  dépendance  où  il  étaitresté.  Dès  qu'il  ap- 
pïît  que  la  d&pfUtc  pour  la  possession  de  Ténédos  pouvait  al- 
lumer la  guerre  entré  les  Vénitiens  et  lés  Génois,  il  sollicita 
r alliance  dèff  premiers,  et  il' chercha,  de  concert  avec  eux, 
lefe  moyens  dé  chassôr  les  troupfés  étrangèi'es  qui  occupaient 
Fâmiagosta^. 

En  même  tenkps,  lé  roi  de  Chgrpre  épousa  Yiolante,  fille  de 
Beinîiboè  Viscbnti,  séiéneur  de  Mihh  ;  et  il  profita  de  cette 
allitlnée  pbtrr'sùscitéi'  aux  Géubis  de  nouveaux  ennemis.  Il 
denianda  que  les  cent  mille  florins  que  Bernabos  donnait  pour 


*  Georgius  Stella,  Annales  Genuensei.  T.  XVII,  p.  nos.  —  •  Vbertus  Folieta, 
Bistffr.  Qçmtensls,  h.  VIII ,  p.  W,  -*  Hbrln  SaiiMo,  Sitirta  âtT  Dwàit  dl  rèneiià , 
p.  681. 
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dot  à  sa  fille  fassent  employés  par  ce  seigneur  &  faire  la 
guerre  en  Ligurie  ^ .  En  effet,  à  la  sollicitation  deYisconti,  les 
marquis  de  Garréto  se  révoltèrent,  et  enlevèrent  à  la  républi- 
que Gastel-Franco,  NoU  et  Albenga^. 

Les  Génois  attribuaient  à  la  haine  et  à  la  jalousie  des  Yéni- 
tiens  toutes  les  guerres  où  ils  se  trouvaient  engagés  en  Grèce, 
en  Gbypre  et  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie.  De  leur  côté, 
ils  cherchèrent  à  réveiller  le  courage  ou  à  aiguiser  la  haine 
des  ennemis  de  Yenise,  pour  opposer  à  la  ligue  formée  contre 
eux  une  ligue  de  forces  égales. 

Ils  s'adressèrent  d'abord  à  François  de  Garrare,  seigneur 
de  Padoue,  dont  l'inimitié  contre  les  Yénitiens  avait  com- 
mencé en  1356,  avec  la  guerre„des  Hongrois.  Ge  prince  avait 
fourni  des  vivres  au  roi  Louis  lorsqu'il  attaquait  la  républi- 
que, et  celle-ci  n'avait  jamais  pardonné  ce  mauvais  office  à 
François  de  Garrare.  Le  seigneur  de  Padoue,  sans  cesse  en 
butte  au  ressentiment  des  Yénitiens,  essaya  d'acquérir,  par  un 
attentat  audacieux,  une  influence  sur  les  conseils  de  la  répu- 
blique, quimodérât  leur  haine.  Ses  espionsl'instruisaient  cha- 
que matin  de  ce  qui  s'était  fait  la  veille  au  sénat  ;  Padoue  est 
à  peine  à  vingt  milles  de  Yenise,  et  h  territoire  du  seigneur 
de  Garrare  s'étendait  jusqu'au  bord  des  lagunes.  Une  nuit,  ce 
seigneur  fit  enlever  par  ses  gondoliers,  dans  leurs  maisons, 
tous  les  sénateurs  vénitiens  qui  avaient  parlé  contre  lui  avec 
le  plus  de  véhémence.  Il  les  fit  conduire  à  Padoue,  dans  son 
palais  ;  et  leur  rappelant  les  discours  offensants  qu'ils  avaient 
tenus  contre  lui,  il  les  menaça  de  les  faire  tous  mourir.  Ce- 
pendant il  s'adoucit  ensuite ,  et  il  leur  accorda  la  vie  et  la  li- 
berté, pourvu  qu'ils  fissent  serment  de  couvrir  cette  aventure 
d'un  profond  silence,  et  d'apporter  à  l'avenir  plus  de  bien-^ 
veîllance  pour  lui  dans  leurs  délibérations.  Garrare  les  avertit, 

i  Bernard,  Cùrio^Storte  Jfi/a»e<i.P,  III,  p.  aso. .-  *  GeorgiiStellas  Ann,  Genuetu. 
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en  les  congédiant,  qa*il  Ini  serait  {dos  fadle  de  les  faire  pnnir 
d*un  parjure  par  an  coup  de  poignard,  qu'il  ne  Favait  été  de 
les  enlever  du  sein  de  leur  famille  et  de  leur  patrie.  Il  les  fit 
ensuite  reporter  de  nuit  sur  le  rivage  de  Venise. 

La  religion  du  serment  on  la  crainte  engagèrent  les  sé- 
nateurs vénitiens  à  garder  le  secret  qu'ils  avai^t  promis  d'ob* 
seryer  :  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  années  que  cet  attentat 
fut  révélé  par  les  bandits  eux-mêmes  qui  avaient  été  em- 
ployés par  le  seigneur  de  Padoue.  Les  Vénitiens  pourvurent 
par  une  garde  plus  vigilante  à  la  sûreté  de  leur  ville,  et  ils 
résolurent  de  se  venger  de  l'effroi  que  François  de  Carrare 
avait  inspiré  à  plusieurs  d'entre  eux  * . 

Ils  attaquèrent  l'état  de  Padoue  au  mois  d'octobre  1372. 
Le  roi  de  Hongrie,  qui  n'avait  point  oublié  les  bons  offices  de 
François  de  Carrare,  envoya  Etienne  Laczk,  vayvode  de 
Transylvanie,  au  secours  de  ce  seigneur.  Mais  le  vayvode  fut 
fait  prisonnier  dans  une  bataille  qu'il  livra  aux  Vénitiens  le 
l'*^  juillet  1373 ,  et  ses  soldats  refusèrent  de  combattre  jusqu'à 
ce  que  leur  général  eût  été  racheté.  François  de  Carrare  fut 
ainsi  forcé,  par  ses  alliés  mêmes,  à  signer,  le  23  septembre 
1373,  une  paix  humiliante.  Son  fils  vint  à  Venise  demander, 
à  genoux,  pardon  au  doge  de  l'avoir  attaqué  injustement,  et 
il  promit  de  payer  en  dix  ans,  à  la  seigneurie,  trois  cent  du* 
quante  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre^. 

Cette  dernière  humihation  avait  redoublé  la  haine  du  seigneur 
de  Carrare  :  l'alliance  que  lui  offraient  les  Génois  lui  parut  une 
occasion  de  se  venger  ;  il  l'accepta  avec  empressement.  Avant 
d'annoncer  ses  intentions,  il  fit  à  Venise  même  d'immenses 
approvisionnements  de  sel  et  d'épiceries,  afin  que  ses  sujets 
pussent  se  passer  pendant  cinq  ans  de  tout  commerce  mari- 
time. En  même  temps  il  entra  en  négociation  avec  tous  les 

1  Daniele  CMnazzo,Slaria  di  Chiùsza,  p.  703.  —  >  Daniele  Chinazzo ,  Gueiva  di 

CAIOZM,  p.  707. 
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priaces  jaloux  des  ridiesses  de  Venise ,  <m  offensés  de  soû 
orgueil.  Ce  peuple,  leur  disait-il,  joint  à  une  p(dilique  éclaii^ 
et  persévérante,  tant  de  courage  et  tant  de  richesses,  que, 
s*il  gagne  une  fois  un  établissement  en  lerre^-ferme,  il  ne  tar- 
dera pas  à  dominer  sur  Fltalie  ayee  autant  d'orgueil  qu'il 
domine  déjà  sur  les  mers.  Le  roi  de  Hongrie,  le  patriarche 
d'Aquilée,  seigneur  de  Friuli,  les  frères  de  la  Scala,  seigiieurs 
de  Vérone,  la  communauté  d'Ancône,  le  duc  d'Autriche  et  la 
reine  de  Naples,  déterminés  pu*  les  sollicitations  de  François 
de  Carrare,  acceptèrent  F  alliance  des  Génoiis^,  et  se  disposè- 
rent à  combattre  les  Vénitiens  * . 

1378.  —  La  guerre  préparée  par  toutes  ces  négociations 
éclata  en  effet,  en  1378,  dune  extrémité  à  l'autre  de  la  lom- 
bardie.  Bemabos  Visconti,  qui  avait  à  sa  solde  les  principaux 
capitaines  aventuriers,  envoya  la  compagnie  française  de  Té- 
toile  dans  la  Ligurie.  Cette  armée  traversa  la  rii^ère  de  Ponent, 
dévasta  la  Polsévéra,  et  pénétra  jusqu'à  Saint-Pierre  d*Aréna. 
Elle  se  retira  ensuite,  moyennant  une  grosse  somme  d  argent 
que  le  doge  de  Gènes  envoya  à  ses  chefs*.  Jean  Hawkv^ood 
et  le  comte  Lucio  Lando  avaient  en  même  temps  conduit  une 
autre  armée  de  Bemabos  dans  l'état  de  Vérone  ^,  taàdis  que 
Jean  Obizzi,  général  de  François  de  Garrane,  faisait  des  incur- 
sions dans  l'état  vénitien,  et  que  le  vay  vodè  de  Transylvanie' 
dévastait  le  territoire  de  Trévise*.  De  toutes  parts  on  com-»- 
battait,  de  toutes  parts  les  campagnes  étaient  abandonnées  au 
pillage,  et  cependant  il  ne  se  portait  sur  le  oontihenf  aucun 
coup  décisif. 

Les  armées  de  terre  n'étaient  composées'  que  de  meroe- 
nûres' indifférents  à  la  querelle  qu'ils  soutenaient  ;  mais  sur 
les  flottes  des  deux  républiques  les  citoyens  de  Gènes  et  de 


>  Daniele  Chlnaito,  Guerra  di  Chiozza,  p.  713.  —  Raphain  Careiino,  Chron.  fene- 
tum,  p.  444.—  t  ob»tU8  FoUeta,  Gemum.  HUt,  L.  Vltl,  ^,An,^^'DmUU  CMnasto, 
Guerra  di  Chiozza,  p.  713.—  ^  Daniele  CtUnazio,  p.  717. 
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¥80180  combattaient  en  personne,  et  la  haine  <pi'iUi  se  por- 
tait redoaUait  leur  aclMtnianent.  Néa^moios,  dans  la 
première  anoée,  les  matelots,  dispersés  par  le  eommeree  sor 
tontes  ka  mersy  n'ayaient  pn  être  rappelés  au  service  de  leur 
patrie  ;  on  armail  moins  de  galtees^et  elle»  étaient  dissâninées 
à  de  plus  grandes  <Ustonces.  Aaroii  Stioppa  oommandaît  dix 
Taisseaux  génob  dans  les  mers  de  Gonstantinople  ;  il  attaqua 
Lemnos  on  Stalymène  qui  appartenait  aux  Yénitiens,  et  s'^ 
emparft  :  il  forma  aussi  le  siège  de  Ténédos  ;  mais  la  garnison 
Yénitienne  rendit  toutes  sea  tentaAives  infructueuses* . 

Une  autre  flotte  de  dix  galères  devait,  sous  le  commande- 
ment de  Loois  de  Fiesque,  protéger  la  nafvigation  des  Génois 
mr  la  mer  de  Toscane.  Les  Vénitiens  envoyèrent  dans  la 
même  mer  Yettor  Pisani,  le  pins  illustre  et  le  plus  habile  de 
leurs  annraux ,  avec  quatorae  galères.  Les  deux  escadres  se 
rencontrèrent  au  mois  de  juillet,  proche  du  rivage  tf  Antîum 
ou  capo  d^Aneo.  Une  tempête  soulevait  des  vagues  énormes, 
et  les  brisait  contre  le  promontoire  de  Neptune.  Les  galères, 
pendiées  sur  le  côté,  et  sans  cesse  en  denger  d*  échouer  sur  le 
rivage,  ralentissaient  leur  manœuvre  pour  se  combattre  avec 
acharnement  ;  la  fureur  des  hommes  surpassait  cdle  des  élé- 
ments :  mais  les  Génois,  raoina  nombreux,  succomberait  en^ 
fin  ;  une  de  leurs  galères  vint  se  briser  contre  la  côte,  cinq 
furent  prises  par  Pisani,  et  quatre  rénsârent  à  s'échapper  ^. 

La  jeune  épouse  du  roi  de  Chypre ,  fille  de  Beraabos  Yi»- 
conti,  fut  conduite  dans  son  ile  par  six  galères  vémtiemies  ; 
celles-ci,  à  leur  lyrrivée,  se  réunirent  à  cinq  galères  catalanes 
que  Pierre  de  Lungnan  avût  prise»  à  sa  solde  :  ensemUe  eUes 
formèrent  le  siège  de  Famagosta,  tandis  que  le  mi  de  Chypre 
les  secondait  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes.  Après  un 
combat  acharné,  les  Yénitiens  pénétrèrent  dan»  le  port,  et  y 

*  Ubmuê  FûHêta^  GenuêHs.  Hiêt.  L.  VIU»  p.  46S.  ^  >  mmMe  CUiuaw  /Amiw  d< 
ChiOixaj  p.  lU^^haugier,  EUU  de  Venise^  L.  XV|  T.  IV^p^  tl9* 
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brûlèrent  qaelcpies  vaisseaux  génois  ;  mais  lorsqu'ils  yonlu- 
rent  ensuite  donner  Tassant  aux  murs  de  la  ville,  ils  en  farent 
repousses  avec  tant  de  perte,  qu'Us  abandonnèrent  et  le  port 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres,  et  même  les  mers  de  Chypre  ^ 

Les  deux  peuples  se  portaient  mutuellement  des  coups  plus 
dangereux  encore  dans  le  golfe  de  Yenise.  Lucien  Doria, 
grand-amiral  des  Génois,  y  avait  conduit  vingt-deux  galères, 
et  il  avait  trouvé  à  Zara  des  secours  de  tout  genre,  que  le  r<» 
de  Hongrie  avait  fait  préparer  pour  ses  alliés.  D'autre  part, 
Yettor  Pisani ,  rappelé  par  le  sénat  vénitien ,  avait  ramené 
dans  le  golfe  une  flotte  de  vingt-cinq  galères,  pour  protéger 
le  commerce  de  sa  patrie  et  les  convois  de  vivres  qu'elle 
tirait  de  la  Fouille.  Pisani  reprit  au  roi  d&  Hongrie  les  villes 
de  Cattaro,  de  Sébénigo  et  d' Arbo,  qu'on  lui  avait  cédées  à  la 
fin  de  la  guerre  précédente^.  Dans  le  même  temps,  Lucien 
Doria  prenait  Bovigno  dans  l'Istrie,  pillait  et  brûlait  Grado 
et  Gaorlo,  et  répandait  Talarme  jusque  dans  le  port  de 
Yenise'. 

Yettor  Pisani,  qui  tenait  la  mer  depuis  fort  longtemps,  fit, 
au  mois  de  janvier  1 379,  demander  à  la  seigneurie  la  permis- 
sion de  ramener  sa  flotte  à  Yenise,  pour  reposer  sa  chiourme. 
Le  sénat  craignit  que  Doria,  maître  en  quelque  sorte  du  golfe, 
ne  bloquât  la  flotte  vénitienne  dans  le  port.  Il  refusa  de  rece- 
voir son  amiral,  et  Pisani  fut  obligé  de  passer  l'hiver  à  ma- 
nœuvrer sur  la  côte  d'Istrie.  La  maladie  se  manifesta  dans 
ses  équipages,  et  des  milliers  de  matelots,  qui  toujours  en 
face  de  Pola  soupiraient  après  le  repos  sur  ce  rivage  hospitalier, 
moururent  dans  leurs  prisons  flottantes,  et  trouvèrent  leur 
sépulture  dans  les  flots  ^.  Pisani  était  enfin  entré  dans  le  port 


1  t]berm  FoUeia,  Genuens,  BUtor*  L.  VIII,  p.  4«4.»Daniefe  CMnazzOj  deUa  Guerra 
di  Chiozzaj  p.  715.S--  *  Daniele  Chineazo,  p.  7i8.  —  >  ibid, ,  p.  720.  —  *  Dtmiele  Chi- 
nazzo,  Guerra  di  Chiozza,  p.  7i9.  —  Uarin  SamUo,  FUe  d^  Duchi^  p.  6S3.— £at<9ier, 
Bitt,  d€  Venise,  h,  XV,  T.  IV,  p.  292. 
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de  cette  "ville,  après  avoir  fait  on  noayeaa  Toyage  dans  la 
Fouille,  lorsque  Laden  Doria  pamt  arec  sa  flotte  de  Tingt- 
deox  galères,  le  29  mai  1379,  à  trois  milles  de  distance. 
Les  marins  yâûtiens,  impatients  de  terminer  leur  longue 
captivité,  forcteent  leor  amiral  à  sortir  da  port  avec  ses 
-vingt-qoatre  galères  pour  demander  le  combat*.  On  rem- 
plaça comme  on  put  les  matelots  que  la  maladie  avait  enlevés, 
en  disant  monter  des  habitants  de  Poht  snr  ht  flotte  avec 
qndqœs  troupes  de  débarquement  '.  Pisani  tenta  vainement 
de  suppléer  par  sa  valeur  à  la  faiblesse  de  ses  équipages.  U 
attaqua  avec  fureur  les  Génois,  dont  fanûral  Lucien  Doria  fut 
tué  au  commencement  du  combat  ;  mais  Ambroise  Doria, 
son  frère,  prit  aussitôt  le  commandement  de  la  flotte  :  les 
Génois,  animés  par  le  désir  de  venger  leur  amiral,  redoublé* 
rent  leurs  efforts  ;  en  une  heure  et  demie  la  bataille  fut  décidée; 
quinze  galères  vénitiennes  furent  prises  :  dix-neuf  cents  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  on  comptait  vingt-quatre  membres 
du  grand  conseil,  demeurèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  et 
Yettor  Pisani,  qui  s'était  réfugié  à  Yenise  avec  sept  vaisseaux 
sedement,  fut  jeté  en  prison  à  son  arrivée,  comme  si  sa 
mauvaise  fortune  avait  été  la  conséquence  de  ses  fautes'. 

La  flotte  victorieuse  des  Génois  fut  bientôt  augmentée  jus- 
qu'au  nombre  de  quarante-sept  galères,  par  Pierre  Doria, 
que  la  seigneurie  envoya  dans  le  golfe  pour  succéder  à  Lucien. 
Le  nouvel  amiral  s'avança  jusqu'à  Saint-Nicolas  in  Lido ,  une 
des  ouvertures  de  la  lagune ,  pour  concerter  ses  mesures  avec 
le  seigneur  de  Padoue;  ensuite  il  pamt,  le  6  août,  devant  le 
port  de  Ghiozza ,  avec  la  flotte  qu'il  commandait  *. 

La  lagune  qui  sépare  Yenise  du  continent,  et  qui,  à  la 

t  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duehi  di  Venezia,  p.  684.»  Naugerio^  Sioria  Weneziana^ 
p.  1058.^  *  Vbertus  Folieta^  Histor.  Genuens.  L.  VIII,  p.  466.  —  >  Daniele  Chinazzo, 
p.  720.— Jfortn  Santao,  Storia  A€  Duchidt  Fene2/a,p.  685.— JUiphaln  Ccretino,  Chron. 
Venetum,  p.  446.-^^  Georgio  StUla^  AMnates  GenuemeSf  p.  lUi.— Jtaitfefe  Mnazzo, 

p.  723. 
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ehote  de  Teupire  renain^  sauva  lies  iles  fa'eUe  reirf^iaie  âe 
r  invaaktti  des  Barbaras ,  est  aussi  pQunrue ,  da  oôtë  de  la  ner, 
d'une  foftificatioa  naturelle .  Ua  cordon  d'iles  tongues  et 
étroites  forme  comme  im  benietard  eoirîre  la  haute  mer.  Notte 
part  il  n'a  plus  de  mille  pas  de  langeur,  tandis  tpsé  sa  longueur 
est  de  treate-cînq  nulles.  On  le  nomme  ÏAggef^  »  et  sur  lui 
reposent  les  murailles  fameuse  ootimmiées  Muraeoù  Six  ouver- 
tures, qui  de  la  haute  mer  ccnnmuniqeent  à  la  lagune,  ont 
coupé  VAggere  en  autant  d'Iles  allongées;  «hacuse  de  ces 
ouvertures  est  considérée  cdmme  un  port  ^ .  Quelques  canaux 
plus  étrdts  coupent  aussi  ks  grandes  ilcis  ;  et ,  ^us  au  midi , 
les  ouvertures  de  ftroodolo  et  de  Fossone ,  qui  sertent  d'em- 
bouchure à  la  BreBla  et  à  l'Adige,  communiqueut  de  même 
avec  la  lagune. 

Le  sénat  de  Yeœse,  après  la  dëfiiile  de  Pote,  6'étavt  hâté 
de  fermer  toutes  les  wvertures  de  la  lagune.  Une  triple  chaîne 
fut  tendue  au  travers  de  chaque  poit  :  de  plaça  en  ptm  elle 
était  défendue  par  des  mndohi ,  grands  vaisseaux  immobiles 
chargés  de  machines  de  ^erre  et  de  «ddats.  Bms  quelques 
eudrmts ,  les  Vénitiens  ajoutèrent  |  «s  chaînes  une  espèee  de 
fortificatiou  flottante ,  composée  de  poutre  énormes  artiate- 
ment  liées  ensemble ,  et  qui  semblaient  rendre  toute  approche 
impossible  '. 

Pierre  Doria ,  après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  de 
YÀggeréy  résolut  d'attaquer  de  préférence  l'cmvertuiie  de 
Ghiozza ,  à  vingt*cioq  milles  au  midi  de  Yenise.  François  de 
Carrare,  instruit  de  son  desseia,  avait  préparé  à  Padoue 
cent  barques  armées  :  il  les  fit  desÉendre  vers  Chiocza  par 
les  canaux  de  la  Brenfca;  et  cette  flotliUe  attaqua  par  derrière 
la  chaîne  qui  fermait  le  port  et  ses  fortifications  mouvantes , 

1  Les  six  ouvertures  du  levant  aucoucbant  sont  nommées  Treporti^  Udo  grande, 
$ant*'Era8mo,  Due  CoftelU  ou  San'Xkcolùt  iftJam^cOf  et  C/Uos«a.  —  *  Vlferm  Fih 
lieta,  Hi9f,  Genuens^  L.  VllI,  p.  470, 
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tuad»  qae  Vierfe  fiooa  raitaquait  de  face.  Le  aandoiie,  oa 
y^isaeaa  âmmdbile ,  qfà  était  placé  entre  œs  deox  ennenris , 
iie  pot  pua  frâe  mie  longue  réostance  :  les  soldAts  qui  le 
gd^dma^  s'enfuirait  le  12  août  1379,  ^ftèA  y  avoir  mis 
kfai^ 

Aya»t  aian  conquis  rentrée  de  ia  lagune,  les  Génois  mirent 
le  jàésd  devant  la  viUe  de  Ghioiza ,  pour  s'assnrer  la  posses- 
sion de  son  port.  François  de  Carrare  fit  passer  nne  moitié 
de  son  armée  dans  TUe  de  Bronâfdo ,  sur  le  côté  intërienr  de 
laquelle  Gtnoxza  est  bâtie  :  les  Génois  débarquèrent  one  partie 
de  le«rs  troupes  pomr  le  seconder;  et  rarmée  des  assiégeant», 
,W  comptant  les  forces  de  terre  et  de  mer,  se  trouva  forte  de 
TÎtlft-quatre  uâUe  hommes.  Les  Vâiitiens  avaient  fait  entrer 
trops  wlle  soldats  dans  la  ville ,  dont  tous  les  habitants  fai- 
pal^^t  wm  le  service  militaire.  Un  faubourg,  nommé  Chiozza- 
Piccola,  fut  bientôt  emporté  par  les  assiégeants.  Il  communi- 
quait à  la  viUe  par  un  pont  d'un  quart  de  malle  de  longueur, 
qui  traversait  des  bas-fonds  et  des  lagunes.  Les  Vénitiens  oe- 
mmml  wcere  ce  pont  le  16  août,  lorsqu'un  marin  génois 
p^rviat  à  coadnire  dessous  mx  bateau  incendiaire.  Les  flammes 
ft  la  lumée  qn*on  vit  s'élever  tout  à  coup  firent  croire  aux 
y^tieiis  que  le  pont  qui  les  portait  était  en  feu.  Ils  s'enfui- 
ent, saisis  d'une  terreur  panique;  et  ils  furent  poursuivis  si 
l'agideimiat ,  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  lever  après  eux 
)e9  pmts-le^is.  Les  Génois  et  les  Padouans  entrèrent  avec 
eux  d^HS  Chiozza,  et  se  rendirent  mdtres  de  la  ville.  Huit 
^KBfA  soixante  Vénitiens  avaient  péri  en  la  défendant.  Trois 
mîUe  kfàt  cents  prisonniers  doneunèrent  entre  les  mains  des 

Sie»  Gi^nois  prirent  possession  de  Chiozza  au  nom  de  Fran- 
çois^  de  Carrare^  et  déclarèrent  qne  cette  viUe  demeurerait 

«  ikff^e  QMn493uo*9-^V^  —  ifA^NAMtOo,  MMtfe'  iNickitff  rmesta,  p.  m.  — 
*  Vani^k  ÇhinwiOy  Qwna  dl  CMo^za^  p.  729, 
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soumise  au  seigneur  de  Padoue.  C'était  une  des  conditions  du 
traité  qu'ils  avaient  fait  avec  lui.  Cependant  leur  conquête  as- 
surait désormais  leur  communication  avec  les  ennemis  des  Yé- 
nitiens  sur  le  continent  t  elle  leur  ouvrait  non  seulement  la 
lagune ,  mais  la  ville  même  de  Venise  %  dont  Ghiozza  était  en 
quelque  sorte  un  bastion  avancé.  Aussi  la  consternation  que 
cette  nouvelle  répandit  parmi  les  Vénitiens  fut-elle  extrême. 
Le  peuple  se  rassemblait  autour  du  palais  de  Saint-Marc  en 
poussant  des  gémissements  ;  il  suppliait  la  seigneurie  de  né- 
gocier la  paix ,  de  la  faire  à  tout  prix ,  et  de  sauver  ainsi  la 
république  de  sa  ruine  dernière  ^.  Les  vertus  républicaines  et 
la  constance  dans  le  danger  semblaient,  à  Venise ,  appartenir 
exclusivement  à  la  noblesse ,  qui  seule  gouvernait  l'état.  Le 
doge  André  Gontarini  opposait  son  courage  et  sa  fermeté  à 
l'abattement  de  cette  multitude  désolée;  mais  lui-même  il 
connaissait  tout  le  danger  que  courait  sa  patrie ,  et  il  envoya 
trois  ambassadeurs  à  Gtiiozza ,  pour  demander  la  paix  aux 
Génois. 

Le  conseil  de  guerre  où  ces  députés  furent  introduits  était 
présidé  par  Pierre  Doria  et  François  de  Carrare.  Les  Vénitiens 
reconnurent  leur  défaite ,  et  ils  invitèrent  leurs  rivaux  à  ne 
pas  abuser  de  la  victoire.  «  Le  doge  nous  a  remis  cette  feuille 
«  blanche ,  dirent-ils  en  présentant  un  papier  à  François  de 
«  Carrare,  pour  que  vous  y  fassiez  écrire  vous-même  les  con- 
«  ditions  qu'il  vous  plaira  de  dicter;  il  les  accepte  toutes  d'a- 
«  vance,  et  il  ne  s'est  réservé  qu'une  chose,  c'est  que  la  liberté 
«  vénitienne  demeure  intacte.  »  Le  seigneur  de  Padoue  parut 
empressé  de  conclure  une  paix  dont  les  conditions  devaient 
être  si  avantageuses  :  mais  Pierre  Doria  voulait  détruire  sans 
retour  une  puissance  rivale  de  sa  patrie  ;  il  détermina  ses  alliés 
à  refuser  de  traiter,  et ,  se  chargeant  de  répondre  lui-même 

^  Raphaln  CarHbWj  Ckton.  TeMt,  p.  au  «r  *  Andréa  NaugeHOt  Storia  Venesiana, 
Piio«o. 
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anx  ambassadrars,  il  leur  dit  :  «  De  par  Diea,  seigneurs  vé- 
«  nitiens  y  tous  n'aurez  jamais  la  paix  airec  le  seigneur  de 
«  Padoue,  ou  notre  république,  qu'auparavant  nous  n'ayons 
«  nous-mêmes  mis  une  bride  aux  cheTaux  de  bronze  qui  sont 
«  sur  votre  place  de  Saint-Uarc.  Quand  nous  les  aurons  bridés 
«  de  notre  main ,  nous  les  ferons  bien  tenir  tranquilles  ^ .  » 

Lorsquon  rapporta  à  Venise  cette  réponse  insultante,  le 
peuple  entier  ne  songea,  plus  qu'à  se  défendre  contre  des 
ennemis  qui  ne  laissaient. attendre  aucun  quartier.  Cependant 
on  recevait  successivement  la  nouvelle  que  Torre-Nova ,  Ga- 
varzéré  et  Mont-Albauo ,  forteresses  situées  aux  bouches  de 
l'Adige ,  ou  aux  confins  du  Padouan ,  s'étaient  rendues  sans 
combat,  dans  l'effroi  qu'avait  causé  la  déroute  de  Ghiozza; 
que  Lorédo  et  Torre  délie  Bébé  avaient  été  prises  peu  de 
jours  après  ;  enfin ,  que  le  château  des  Salines  était  bloqué  : 
ce  dernier  cependant  fut  défendu  avec  courage  jusqu'à  la  fi,n 
de  la  guerre  ^. 

Le  24  août ,  on  vit  paraître  vingt-deux  galères  génoises  et 
quarante  barques  armées  du  côté  de  Lido  ;  la  ville  même  de 
Yenise  était  menacée  d'un  débarquement  :  mais,  au  moment 
où  les  Génois  voulurent  prendre  terre.,  ils  furent  repoussés 
avec  une  vigueur  inattendue ,  et  après  leur  retraite  les  Yéni- 
tiens  songèrent  à  fortifier  les  canaux  par  lesquels  leurs  enne- 
mis étaient  arrivés  jusqu'à  la  vue  de  la  capitale  '. 

Un  homme  seul  possédait  toute  la  confiance  des  matelots 
et  du  peuple  de  Yenise.  Issu  dune  famille  où  les  trophées  ma- 
ritimes semblaient  héréditaires,  Yettor  Pisani  était  réputé  le 
digne  successeur  de  Nicolo  Pisani ,  qui  dans  la  précédente 
guerre  avait  combattu  les  Génois  au  Bosphore  et  les  avait 
vaincus  en  Sardaigne.  Mais  cet  amiral,  rendu  responsable  par 
le  sénat  de  l'insubordination  de  ses  équipages  et  des  caprices 

»  Daniele  Chinazzo,  Guerra  éU  Chiozza,  p.  727.—  «  Marin  Sanuio,  Vite  de*  Duch 
p.  691.  —  s  Daniele  Chinazzo,  Guerra  di  Chiozzaj  p.  738. 
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de  la  fortune,  avait  été  jeté  en  prison  après  to  défaite  à  Poh. 
Il  était  enfermé  sous  les  yoùtes  qui  supportent  le  palais  de 
Saint-Mare  du  côté  du  port.  Tout  à  coup  il  entend  le  peuple 
ameuté  qm  invoque  la  seigneurie  et  entoure  le  palais  en  s'é- 
criant  :  «  Si  vous  voulez  que  nous  combattions,  rendez-nous 
«  Vettor  Pisani,  notre  amiral  ;  vive  Vettor  Pisani  !  »  Le  ma- 
rin, chargé  de  fers ,  se  traîne  alors  vers  one  des  grilles  de  sa 
prison  :  «  Arrêtez,  s'écrie-t-il,  Vénitiens,  vous  ne  devez  ja- 
«  mais  crier  que  vive  Saint-Marc  *  !  >»  Cependimt  la  seigneurie 
fit  sortir  Pisani  de  sa  prison  et  le  nomma  capitaine  de  la  mer. 
Plusieurs  citoyens  s'offrirent  aussitôt  à  armer  des  galères  à 
leurs  frais  pour  servir  sous  lui ,  et  tout  le  peuple  se  mit  en 
devoir  d'équiper  la  nouvelle  flotte.  En  attendant  qu'elle  pût 
combattre,  Pisani  fit  fortifier  tous  les  canaux  qui  mènent  à 
Yenise,  aussi  bien  que  ÏÀggere  de  Malamocco  ;  il  fit  fermer 
de  pieux  et  d'antennes  flottantes  le  grand  canal  et  celui  de  la 
Giudecca;  il  établit  des  barques  de  garde  tout  autour  de 
Yenise,  et  il  mit  en  station  j  au  débouché  des  principaux 
canaux,  des  coques  ou  grands  vaisseaux  ronds  chargés  d'ar- 
tiilerie.  Les  armes  a  feu  étaient  enfin  devenues  d'un  usage 
commun,  et,  pour  la  première  fois  dans  les  guerres  d'Italie, 
on  les  vit  employées  dans  tous  les  combats*. 

Le  roi  de  Hongrie,  instruit  du  succès  de  ses  alliés,  avait  en- 
voyé Charles  de  Duraz  avec  dix  mille  hommes  pour  attaquer 
le  territoire  de  Trévîse.  Mais  Duraz ,  invité  par  Urbain  YI  à 
conquérir  le  royaume  de  Naples,  désirait  terminer  la  guerre 
de  Yenise.  H  «ntra  donc  en  négociation  avec  le  doge  et  lui 
permit  d'approvisionner  Trévise  ;  en  sorte  que,  pendant  toute 
cette  année,  il  ne  se  porta  point  de  coups  importants  sur  le 
continent'. 

Au  milieu  de  leurs  désastres ,  les  Yéniti^is  reçurent  quél- 

A  J^Tarin  Sanvuo^  Vite  de'  DucfUt  p.  69i.  —  naug^Oj  Storta  TmeiUmOt  p»  1O6I.  — 
Daniele  Chimzzo,  p,  729.  —  >  tbid»  p,  780* 
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que  toafioU^m  pBût  k»  noiivdlDB  qui  leur  iiriTèitiit  du  Le^vant . 
i  b  fin  de  la  préeédente  année,  ila  avaient  envoyé  en  oonrse 
Carlo  Zéno,  nn  de  leurs  pHoa  habiles  offidoi^,  qui  anparayant 
irait  dMnmandé  avec  distinction  les  troupes  de  terre  dans  le 
difltnet  de  Trévise  ^  •  Zéno^  sorti  de  Yeniso  aveo  huit  galères, 
avait  pasisé  au  miUeu  de  la  flotte  génoise  sans  être  arrêté.  Il 
avait  enlevé  aux  Génois  plusieurs  bâtiments  marchands  dans 
kfl  mers  de  Sicile ,  et  négocié  avec  succès  auprès  de  Jeanne 
de  Naples  dont  il  voulait  assurer  Talliance  à  sa  patrie.  Il  avait 
ensuite  fait  voile  vers  la  ligorie,  afin  que  les  Génois  trem^^ 
Liassent  pour  eux-mêmes ,  au  moment  où  la  victoire  de  Pola 
lear  inspirait  plus  d*  arrogance  :  il  chassa  quelques  galères 
ennemies  du  gdfe  de  la  Spézia ,  et  il  livra  au  piHage  Porto 
Yénéré,  Panigâlia,  et  une  foule  de  riches  villages  siUiés  le 
long  de  la  riv^re  du  Levant  ^.  Après  avoir  inspiré  une  pro<- 
fonde  terreur  à  tous  les  habitants  de  ces  campagnes,  Zéno 
avait  fait  voile  vess  la  Grèce.  La  république  lui  avait  déjà 
envoyé  une  galère  qui  l'avait  joint  à  Livoume  ;  il  en  trouva 
fôx  autres  à  Hodon  i  celles«-ci  avaient  aidé  Jean  Paléologue  à 
remonter  sur  le  trône  impérial  ;  elles  avaient  chassé  de  Gons^ 
tantinoplesonfilset  son  petit-fils ,  et  ces  deux  prinees  aveugles 
Iraient  à  présenta  Sélymbrie'.  Enfin,  quatre  autres  galères 
vénitiennes  étaient  en  station  à  Ténédos ,  et  elles  se  rangèrent 
aussi  sous  les  ordres  de  Carlo  Zéno.  Cet  amiral,  avec  une  flotte 
devenue  formidable,  alla  chercher  à  Béryte  des  marchandises 
qœ  les  Vénitiens  avaient  accumulées  dans  ce  port  de  Syrie 
pour  la  valeur  de  cinq  cent  mille  florins,  et  q)i*ils  n*osairat 
p(nnt  faire  venir  en  Europe.  Gomme  il  était  dans  les  mers  de 
Chypre,  il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cbiozza  et  l'ordre 
de  ramener  sa  flotte  dans  le  golfe  pour  défendre  sa  patrie  ^ 

1  fUm  Curali  Xeni  a  Jetcoho  Zeno  ejus  nepùte.  T.  XIX  ^  p.  1 19.—  *  VHa  Cofeli  xenU 
t.  Xnu  p.  «9.  —  ùeniele  Chinazto^  Guena  di  Chioxza^p*  m.  ~  *  Vita  CaroU  SetH^ 
f.  K«.— Dante/e  Chinazzo,  p.  U^.-^Ducas  Miehaei  Ifepoê,  c.  if,  p.  IS.— ^  Vita  CtaroU 
Zm  «  /««o^  gmp  tcrfpuiy  p.  331.  —  Uugier,  Histoire  de  Véaiie.  L.  xv,  p.  ios« 

2* 


20  ttlSTOIRB  DES  REPTJfitlQUÊS  ITÂLiraiïSS 

Les  Yénitiens  mettaient  tout  lear  espoir  dans  la  flotte  que 
Zéno  avait  rassemblée.  Déjà  ils  commençaient  à  manquer  de 
vivres  :  les  Génois  fermaient  la  route  de  la  mer,  François  de 
Carrare  celle  de  la  terre ,  et  ce  n'était  qa'à  travers  mille 
dangers  qn'on  faisait  encore  venir  quelques  munitions  de  Tré^ 
vise  *  k  Le  peuple ,  désespéré ,  demanda  qu'on  le  menât  au 
combat,  plutôt  que  de  l'exposer  à  mourir  de  faim.  Quelques 
galères  désarmées  se  trouvaient  encore  dans  le  port  de  T  ar- 
senal; d'autres,  en  construction  dans  les  chantiers,  étaient 
presque  terminées  :  mais  le  trésor  était  vide ,  et  pour  armer 
une  flotte  nouvelle  il  fallut  recourir  au  patriotisme  du  peuple. 
La  seigneurie  promit  d'inscrire  dans  le  rôle  de  la  noblesse  les 
trente  premiers  plébéiens  qui  auraient  montré  le  plus  de  zèle, 
et  d'accorder  à  ceux  qui  viendraient  ensuite  des  exemptions 
et  des  privilèges  qu'ils  transmettraient  à  leurs  héritiers.  Le 
doge  André  Gôntarini,  qui  était  âgé  de  soixante  et  douze  ans, 
descendit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  portant  entre  ses  mains 
le  gonfalon  ducal  ;  il  déclara  qu'il  monterait  lui-même  sur  les 
galères  qu'il  faisait  armer  :  il  invita  le  peuple  à  défendre  avec 
lui  la  juste  cause  de  la  patrie  et  de  la  liberté  publique^  ;  et 
malgré  la  ruine  du  commerce  et  la  pauvreté  universelle,  on 
vit  arriver  en  foule  au  palais  des  porte-faix  chargés  d'ar- 
gent qu'ils  déposèrent  aux  pieds  de  la  seigneurie.  A  l'aide  de 
ces  contributions  volontaires ,  une  flotte  de  trente-quatre  ga- 
lères fut  complètement  armée  avant  la  fin  d'octobre'. 

MaisYettorPisani  n'avait  garde  de  conduire  immédiatement 
contre  les  Génois  les  vaisseaux  qu'on  venait  de  mettre  en  mer. 
Leur  chiourme  était  composée  d'artisans  qui,  quoique  nés  au 
milieu  des  eaux,  connaissaient  à  peine  la  navigation.  L'amiral 


1  DanUle  Chinazzo^  Guerra  di  Chiozza,  p.  782.  —  >  Marin  Sanuto^  Vile  de*  Duchl, 
p.  694.  —  8  Daniele  CMnazzo^  p.  7S9.  —  tUiphain  Caresino,  Chron.  Venetum^  p.  449. 
—  Marin  SanutOt  p.  lOi,^  Naugerio ,  Sioria  Veneziana,  p.  1062.  —  Vbertus  Fo&eUtj 
Bisu  Genuensis,  L.  VIII,  p.  477.  —  Uugier,  iiût;  de  Venise.  L.  XV,  p,  340,  T.  IV. 
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les  exerça  donc  dans  les  canaox  de  la  Giudeeca  et  de  Saint- 
Nicolas  da  lido,  en  attendant  ramyée  de  CSharles  Zéno,  sur 
lequel  reposait  tonte  la  fortune  de  l'état^ . 

Les  Génois  ne  laissèrent  pas  de  ressentir  quelque  inquié- 
tude lorsqu'ils  dirent  une  £k>tte  nouyelle'nianœnirr^  dans  les 
lagunes.  Ils  concentrèrent  leurs  forces  pour  n*ètre  pas  ou 
surpris  ou  coupés;  il^  retirèrent  de  Malamocco  et  de  Poyég^ 
les  troupes  qu'ils  y  avaient  placées;  ils  dpninuèrent  le  circuit 
de  Ghiozza,  en  même  temps  qu'ils  ajoutèrent  aux  fortifications 
de  cette  ville  ;  enfin  ils  désarmèrent  vingt  galères,  pour  pro- 
curer pendant  l'iiiver  quelque  repos  aux  équipages.  Us  pla- 
cèrent ensuite  trois  vaisseaux  à  la  garde  du  port,  et  ite  en 
envoyèrent  vingt--quatre  en  Friuli ,  pour  y  chercher  un  apr 
provisionnement  de  vivres  ;  car  on  manquait  de  blé  àChiozza 
aussi  bien  qu'à  Venise  :  ces  deux  viUes,  situées  au  milieu  de 
la  même  lagune,  s'affamaient  mutuellement,  et  les  convois 
leur  arrivaient  avec  une  égale  difficulté. 

Le  doge  Gontarini ,  après  deux  mois  de  manœuvres ,  crut 
enfin  pouvoir  mener  au  combat  ses  nouveaux  matelots:  il 
s'avança  vers  Ghiozza,  dans  la  nuit  du  23  décembre  1379, 
avec  trente-quatre  galères ,  deux  grandes  coques ,  soixante 
barques  armées,  et  plus  de  quatre  cents  bateaux  ^.  La  flotte 
génoise  envoyée  sur  les  côtes  de  Friuli  pour  chercher  de«^ 
vivres  était  déjà  rentrée  dans  le  port  de  Ghiozza  ;  on  déchai 
geait  à  terre  les  munitions  qu'elle  avait  rapportées  :  les  qçii- 
rante-sept  galères  que  Doria  commandait  étaient  toutes  ren- 
fermées dans  un  même  bassin  ;  et  les  Génois,  sans  défiance , 
ne  pouvaient  croire  que  des  ennemis  auxquels  ils  avaient 
refusé  une  paix  honteuse  formasisent  le  projet  de  les  atta- 
quer '. 

Le  doge  avait  débarqué  huit  cents  soldats  étrangers  et 

1  Daniele  Chincazo^t  p.  719.—  MannSanuto,  p.  696.  —  *  Dtmiele  CMm»zo,  p.  740. 
—  >  haphain  Caresinot  Chroih  yenet»  p.  451. 
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cptttat  wtilh  Yémtieiis  dte\wtcaiix»«a«t^cMlii;  midis  MltrcMH 
pes  fttTâàt  repoiissées  a^vm  perle*  Eh  m^ne  temps  il  avait 
poossé  une  de  ses  ao<|Ws  dam  le  canal  qoi  forme  la  iMMniiiii* 
metâwa  «stre  la  lMi(e  iBkest  et  la  kigune ,  et  HfiÏKm  iiotmM  le 
portéeChÉOEBai;  il  amt  desseiit  4e  la  tïer  sur  plaeed  de  la 
fortifier  pour  fermer  Teatrée  4a  port.  Gelteeoqcieftit  aHaquée 
aviec  T^mar  p»r  les  Cl^ois  ;  «ept  galères  l'entonrèreiit  pour 
là  loooibaltve  «t  la  prirent  après  une  très  longue  résistanoe. 
Mus  ies  Oénois^  dans  la  fiar^r  da  «combat ,  enrent  f  impm-» 
denee  d'y  mettre  le  fen  :  kcocpEebr&Ia  Ji^qu'àfleard^eau^^ 
coula Msmite  à  foftd  à  rentrée  m^sie  du  canal.  Les  Yënîtiens 
fipentaasstUM;arri^r4esbiateaigix<fliargés  de  pierres  qn' ils  coa« 
lèrent  à  iemi  sar  ta  même  place  ;  et ,  profitant  d'un  acctdent 
^  les^vatt  mieaï  servis  quelenrs  propres  efforts,  ils  atftie* 
vère^t^en  peu  <d*faenres  de  fermer  teîcanal  ou  port  de  Gbiozza  ; 
.e'éfeaft'^eekii  fai  devaît  natarell^sient  tlonner  issue  à  la  flotte 
de  leurs  ennemis.  Ils  descendirent  ensuite  sur  la  pointe  de 
terre  nomMée  la  jLotra ,  à  lacpielle  les  Génois  ne  pouvaient 
plus  al)order/<et  fls  y  élevèrent  une  redoute  pour  d^endre 
les  trayaux  qu'ils  aTaient  ¥aifts  à  la  bouche  du  port  * . 

La  ville  de  €biozza,  Mtie  comme  celle  de  Yenise  au  miKen 
des  6M1L,  es^  séparée  de  la  haute  mer  par  l'île  longue,  on 
l'J^^ere  de  Brondolo.  le  canal  qui  termine  cette  île  an  nord 
est  cdui  qu'on  «nonnne  poil;  de  Gbiozza  ;  un  autre  canal  ter- 
mine la  même  fie  au  midi  et  se  nomme  port  de  Bronâdo.  La 
lagune ,  moins  'lai^e  auprès  de  Gbiozza  qu'auprès  de  Tenise, 
e^  Bmm  coupée  par  moins  de  canaux.  Les  Génois ,  ea  suivant 
k  canari  de  Lombardie,  pouvaient  se  présenter  devant  Venise 
ou  sortir  par  quelqu'une  des  ouvertures  septentrionales  de  la 
lagune  ;  ils  pouyaient  aussi  sortir  au  midi  par  le  port  de  Bron- 
dolo 6t  i^egagner  -ainm  la  haute  mer  :  toute  aiftre  issue  leur 

Georgii  Stellœ  Annales  Genuens, ,  p.  iii4. 
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ébût  fcarmée.  Yettor  Pteani,  qui  s'était  ayanoë  Im-mème  par 
le  canal  de  Lombardie,  et  qpi  loccapait  avec  sa  flotte,  eat 
soin  d*7  cooler  à  fond  plnsiears  barques  pour  le  fermer  aux 
auMois.  n  sortit ensoitede la  lagune  et  Tint  seplacerà l'entrée 
du  canal  de  Brondolopoor  ôteraox  Génois  cette  dwnière  issue. 
Le  sort  de  la  gnate  était  attaché  à  fentreprise  de  Yettor 
Pisani  :  ayec  des  matelots  sans  expérience  et  découragés  par 
les  reyers  de  leurs  compatriotes ,  il  entreprenait  de  bloquer 
une  flotte  yictorieuse  et  supérieure  en  nombre.  Il  profitait ,  il 
est  yrai,  de  ce  que  les  Génois  ne  pouyaient  manœuvrer  dans 
le  canal  ou  se  présenter  en  ligne  de  bataille;  mais,  d'autre 
part,  il  était  forcé  de  demeurer  à  l'embouchure  du  port ,  sous 
le  feu  de  TartiUerie  que  les  Génois  avaient  placée  au  couyent 
de  Brcmdolo.  Si  un  coup  de  yent ,  un  orage  ou  le  feu  ennemi 
l'éeartaiait  quelques  heures  de  cette  position,  la  flotte  génoise 
sortait  en  pleine  mer ,  et  sa  grande  supériorité  lui  assurait  la 
yictoire  la  plus  complète.  Le  doge  André  Gontarini ,  pour 
iniE^irer  son  courage  aux  soldats,  jura  en  leur  présence  qu'il 
ne  r^itrerait  p(mit  à  Yenise  ayant  d'avoir  pris  Ghiozza ,  et  pi- 
sani plaça  deux  de  ses  galères  dans  le  canal  même  de  Bron- 
dok>:  en  même  temps  flessaya  d'élever  une  redoute  de  l'autre 
eftté  de  ce  canal,  sur  la  pointe  de  Fossone,  en  face  du  cou- 
yent qn'occupaientles  Génois.  Mais  ses  travailleurs  à  Fossone 
étaient  à  ^i^portée  des  bombardes  de  Brondolo,  et  per- 
éBàgaat  beaucoup  de  monde;  les  vivres  manquaient  à  son  ar- 
mée; ses  soldats  étaient  sans  cesse  sous  les  armes  :  les  deux 
galk'es,  qui  se  relevaient  pour  gard^  l'entrée  du  canal, 
étaient  à  chaque  instant  exposées  à  couler  à  fond  sous  le  feu 
mn^ni  ;  les  autres ,  qui  manœuvraient  à  peu  de  distance  du 
rivage,  couraient  risque  d'échouer  au  premier  coup  de  vent. 
Les  soldats  et  les  matelots,  également  découragés,  deman- 
daient avec  instance  qu'on  les  ramenât  à  Yenise  ;  longtemps 
on  les  avait  flattés  de  la  prochaine  arrivée  de  Garlo  Zéno 
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avec  la  flotte  qui  avait  remporté  tant  d'avantages  dans  le  Le- 
vant :  mais  ils  ne  voulaient,  ils  ne  pouvaient  plos  l'attendre 
dans  une  situation  si  dangereuse  ;  et  le  doge  se  vit  obligé  de 
leur  promettre  que  si  le  1  *'  janvier  1 380  ce  secours  long- 
temps attendu  n'arrivait  pas,  il  lèverait  le  siège  de  Ghiozza. 
Venise  alors  aurait  été  assiégée  à  son  tour  par  les  Génois;  et 
déjà  Ton  mettait  en  délibération  si  Ton  n'abandonnerait  point 
la  capitale ,  et  si  Ton  ne  transporterait  point  en  Crète  le  siège 
de  la  république  * .  , 

Le  jour  même  fixé  pour  prendre  cette  funeste  détermination 
fut  celui  qui  apporta  le  salut  de  la  république.  1380.  —  Le 
matin  du  V  janvier  1380 ,  on  vit  paraître  devant  le  port  de 
Venise  Carlo  Zéno ,  avec  quatorze  galères  chargées  de  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche  et  de  richesses  de  tout 
genre  ^.  Dans  les  jours  qui  suivirent,  quatre  galères  d'Arbo 
et  de  Candie  vinrent  encore  se  joindre  à  la  flotte  vénitienne 
et  la  portèrent  au  nombre  de  cinquante-deux  voiles. 

Dans  un  même  jour  l'abondance  fut  rétablie  sur  les  marchés 
de  Venise,  le  trésor  de  l'état  fut  rempli,  le  courage  fut  rendu 
aux  matelots  et  aux  soldats ,  et  la  supériorité  de  forces  assurée 
sur  mer  aux  Vénitiens  ;  de  sorte  que  les  Génois ,  s'ils  avaient 
pu  sortir  de  Chiozza ,  au  lieu  de  triompher  aisément  de  leurs 
ennemis,  n'auraient  probablement  point  échappé  à  une  dé- 
faite. Vettor  Pisani  cependant  reprit  avec  ardeur  le  projet 
d'enfermer  les  Génois  dans  Chiozza  :  il  les  battit  sur  terre  le 
6  janvier  à  la  pointe  de  la  Lova^ ,  et  peu  de  jours  après  il 
achevait  la  redoute  qu'il  construisait  à  l'extrémité  de  Fos- 
sone.  Là,  il  plaça  deux  pièces  de  grosse  artillerie,  dont  l'une 
lançait  des  pierres  du  poids  de  cent  quatre-vingt-quinze  li- 
vres, et  l'autre  de  cent  quarante*.  On  chargeait  pendant 


1  MaHn  Sanuto,  p.  lùO. -' Piaugerio ,  StoriaVenezianaj  p.  1063.  ^  *  Daniele  Chh 
nazzo,  p.  744.  —  Marin  Sanuto,  p.  70i.  —Raphain  Caresino,  p«  452.  —  CaroU  Zetu 
rua.  L.  UI,p.  230.  —  s  Daniele.Chinazio,  p«  744. 
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la  noit  ces  instniments  meortrien,  qu'on  déngnait  alon 
par  le  nom  de  bombardes ,  et  on  les  tirait  le  matin.  Il 
ne  parait  pas  qu'on  £tt  plus  d*nne  décharge  en  vingt-quatre 
heures  ;  et  les  pierres,  lancées  probablement  vers  le  del  comme 
nos  bombes,  décrivaient  ^me  parabole  :  aussi  manquaient- 
elles  très  souvent  le  but;  mais  lorsqu'elles  l'atteignaient, 
elles  causaient  un  ravage  prodigieux.  Les  forteresses  n'avaient 
ni  bastions  ni  terre-plains  qui  pussent  amortir  les  coups  ;  jus- 
qu'alors des  murs  de  couvent  ou  d'égUse,  des  tours  ou  des 
clochers  avaient  soutenu  de  longs  sièges  :  mais  tout  à  coupon 
vit  des  pans  entiers  de  muraille  renversés  par  un  seul  coup  de 
bombarde ,  et  leurs  défenseurs  écrasés  sous  les  ruines.  Pierre 
Doria,  l'amiral  génois,  était  venu  à  Brondolo  pour  assurer 
la  défense  de  ce  poste  important.  Un  coup  de  bombarde  ren- 
versa sur  lui ,  le  22  janvier,  un  pan  du  mur  du  couvent,  et 
le  tua  avec  son  neveu  ;  le  lendemain ,  un  autre  pan  de  mu- 
raille du  même  couvent  écrasa  vingt-deux  soldats  * .  Napoléon 
Grimaldi  succéda  à  Doria  dans  le  commandement  des  Génois 
enfermés  à  Ghiozza.  Les  Vénitiens,  prot^és  pur  l'artillerie 
de  Fossone ,  avaient  coulé  à  fond  deux  g«dères  dans  le  canal 
de  Brondolo ,  et  les  liant  ensemble  par  de  grosses  chaînes , 
ils  avaient  fermé  entièrement  cette  issue  aux  assiégés.  Gri- 
maldi entreprit  de  s'ouvrir  une  communication  nouvelle  avec 
la  haute  mer;  il  creusa  derrière  le  couvent  de  Brondolo  un 
canal  qui  devait  couper  VAggere^  et  tenir  lieu  des  deux  ports 
que  les  Vénitiens  avaient  fernU^. 

Le  doge,  pour  empêcher  l'accomplissement  de  ce  travail, 
résolut  de  tenter  une  descente  dans  l'Ile  de  Brondolo  :  il  avait 
pris  dernièrement  à  sa  solde  deux  compagnies  de  merce- 
naires formant  en  tout  dnq  mille  hommes,  et  il  comptait 
en  donner  le  commandement  à  Jean  Hawkwood ,  qui  avait 

1  DanieU  Cftimuoo,  p.  759.  —  Marin  Sanuto^  p.  704« 
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été  appelé  à  la  solde  de  la  répablicpie.  Mais  cet  aTeatnrier 
femeax  n'anivant  point,  Qiarles  Zéno  fat  mis  à  la  tète 
des  troupes  de  terre,  tandis  qne  Yettor  Pisani  se  chargea 
d*  attaquer ,  avec  trente-six  galères ,  le  couyent  de  Brondolo. 

Zâio  débar^a,  le  19  février,  s«i  mille  hommes  à  Chiozza- 
Piceola ,  et  attaqua  aussitôt  la  tête  du  pont  qui  unit  ce  feu- 
bourg  à  la  yitte.  Les  Génois  ^'airancèrent  mi  nombre  de  huit 
mille  euTiron  sur  ce  pont  pour  défendre  leur  redoute ,  tandis 
qu'ils  avaient  fait  sortir  quinze  cents  hommes  de  la  garnison 
de  Brondok)  pour  prendre  les  Vénitiens  par  derrière.  Zéno 
se  jeta  avec  tant  de  rapidité  sur  ce  dernier  corps ,  que  non 
seulement  il  le  mît  en  déroute^  mais  qu*il  lui  coupa  la  re- 
traite sur  Brondolo.  Les  fuyards  se  précipitèrent  alors  sur  le 
pont  de  Ghiozza ,  où  ils  rencontrèrent  la  colonne  génoise  qui 
mardiait  en  avant;  ils  lui  communiquèrent  leur  effroi  ;  la  tète 
recula,  tandis  que  lesdermers  avançaient  toujours  ;  et  ces  deux 
mouvements  opposés  aceumulèrent  tellement  la  foule  au  milieu 
du  pont ,  qu*il  ne  put  plus  soutenir  un  si  grand  poids ,  et  se 
lompit.  Beaucoup  de  Génois  se  noyèrent  dans  le  canal  ;  beau- 
coup d'autres ,  restés  entre  la  brèche  et  T  ennemi,  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Bientôt  leur  perte  fut  suivie  de  celle  du 
couvent  de  Brondolo ,  demeuré  presque  sans  défenseurs ,  et 
de  celle  de  dix  galères  que  Pisani  enleva  aux  Génois  devant 
les  moulins*  de  Ghiozza  ^ . 

Dès  lors  les  Génois  se  trouverait  asâégés,  non  plus  dans 
rUe  de  Brondolo,  mais  dans  la  ville  même  de  Ghiozza  ;  les  vi- 
vres cmnmençaient  à  leur  manquer,  et  dès  le  lendemain  ils 
distribuèrent  les  rations  avec  plus  dTéconomie  :  ils  firent  aussi 
sortir  de  Ghiozza  les  femmes  et  les  enfonts,  qui  forent  reçus 
par  les  Vénitiens  avec  humanité*   , 


1  Daniele  Chinazzo,  p.  7S7.  —  irorifi  Sanuto,  p.  704.  —  Georgii  SteUœ  Annales  6e- 
nuetues,  p.  m  s.  —  Baphain  CaresinOy  p.  4S2.  —  Haugerlo,  Star,  Venez,^  p.  iMi.--^ 
CaroU  M$ni  VUa.  L.  III ,  p.  239. 


lA  flrigwuie  dt  fièiMt,  infomée  da  daig^  fw  Moraieiit 
à  Ghiozza  sa  flotte  et  wa  armée,  enyoya  pur  terre  Gaspard 
SpiBol%  pour  prendre  le  conunandemeiit de  la  Tille*,  tandis 
qve  MrtUe  Mamâa  partit  le  18  janvier  avee  trnze  galères 
poor  le  golfe  Adriali(pe^.  Maroflo  prit  en  dieniiB  sept  gale- 
m  nénitiitmiies  qu'il  trorna,  diargées  de  nvres,  à  Manfrédo- 
ria.  Saut  le  sème  temps,  Françm  de  Carrare  fit  entrer  dans 
CShîeaa  qnannte  baïqiws  i^argées  de  mfene;  une  crue  sn-- 
bite  dTera  M  avait  onvert  des  passages  qui  joeqn'riorsaTuent 
été  fermés  ^.Antoor  de  Ghioua,  on  oembatlait  sans  eesse,  et 
la  bravonre  des  Génois  ne  se  démentait  point  duis  les  revers  ; 
mais  les  commanications  devenaient  diaqne  jour  pins  diffid- 
ki,  les  vivres  s'épmsaient,  et  les  Vénitiens,  se  croyant  sûrs  de 
la  vîeioin^  refusèrent  la  reddition  de  Ghiozza,  an  prix  de  Ur 
çselleSpÈnoia  voulait  sauver  sa  flotte  ^. 

Autant  les  Y<âiitiens  attendaiait  avec  impatience,  cinq  mois 
auparavant,  la  flotte  de  Garlo  Zâio,  autant  les  Génois  assiégés 
à  GhiGwa  soupiraient  après  T arrivée  de  Katléo  Marufifo.  Ce^ 
UxHd  avait  a^^lé  sous  scm  pavflkm  les  vaisseaux  génois  épars 
dbins  la  Méditerranée ,  et,  après  s'être  ravitaillé  à  Zara^  il  pa- 
mt  te  6  juin  devfflit  le  port  de  Ghi(»za.  Mais  ks  Vénitiens 
étaieisi^  résolusà  ne  point  exposer  aux  dianees  d'une  bataflle 
«a  avantage  défà  asiraaré.  lis  ne  oonserver^t  qm  vingt-dnq 
galèa^s  aiwées,  al  ils  les  retinrent  dans  Tenoeinte  des  lagu- 
nes, dont  ils  forl^k«nt  toalm  les  ouvertai^s  :  ïe  reste  de 
leurs  matelots  et  de  leurs  soldats  de  marine  fut  distribué  sv 
dies  bspfoes  anx  oonfins  de  TéM  de  Padoae.  Toule  commu-* 
flÉ6atio&  éudt  9itïA  interdite  anai  Génois  de  Chiozza  soit  avee 
la  leive,  eo^  avee  la  met  ;  et  ta^Us  que  Maroffo  dwrdiait, 
4n  iaauMes  de  tout  genre,  à  éveili^  le  rassentinient  des 


•  eeergù  sieMe  Émuâes  iSmaens.  p.  iiis.-^  Vhenm  Foliefa»  Histw.  ^emtensis, 
L.  VIII ,  p.  481.-^  >  Danief^  Çhimazo ,  p.  760t  •*  *  lbi4't  P-  T63. 
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Vénitiens,  pour  les  engager  an  combat,  ceux-ci  ne  lui  oppo- 
sèrent que  le  silence  et  le  repos  * . 

Mattéo  Maruffo  conduisit  alors  sa  flotte  à  Fossone,  et  il 
s'empara  du  passage  par  lequel  les  Vénitiens  tiraient  de  Fer- 
rare  leurs  convois  de  vivres.  Vettor  Pisani  sortit  aussitôt  du 
port  de  Venise,  pour  ouvrir  de  nouveau  cette  communication 
importante  ;  il  offrit  à  son  tour  le  combat  à  Maruffo,  et  l'at- 
tira dans  la  haute  mer.  Mais,  lorsqu'en  l'éloignant  de  Fossone 
il  eut  donné  moyen  à  un  convoi  de  barques  qu'il  attaidait  de 
passer  de  Ferrare  à  Venise,  »il  manœuvra  si  adroitement,  qu'il 
évita  le  combat,  et  qu'il  rentra  dans  la  lagune  sans  que  son 
ennemi  eût  pu  l'atteindre  ^. 

Durant  les  six  mois  qu'avait  duré  le  siège,  les  Génois 
avaient  perdu  successivement  toutes  leurs  barques  9  mais  ces 
marins  industrieux  en  firent  de  nouvelles  avec  les  planches  et 
les  meubles  divers  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville.  Ils  s'effor- 
cèrent, le  15  juin,  de  franchir  dans  ces  barques  les  palissades 
des  Vénitiens,  pour  gagner  les  vaisseaux  de  leurs  compatrio* 
tes,  auxquels  ils  avaient  donné  rendez-vous  à  peu  de  distance 
de  VAggere.  Mais  ils  étaient  surveillés  par  les  assiégeants;  ils 
furent  attaqués  dans  le  moment  le  plus  critique,  comme  ib 
traversaient  les  pilotis  ;  et,  malgré  leur  résistance,  les  bateaux 
qu'ils  avaient  construits  avec  un  art  infini,  en  employant  des 
bois  si  peu  propres  à  cet  usage,  ces  bateaux  sur  lesquels  repo- 
sait toute  leur  espérance,  furent  tous  brûlés  comme  ils  sor- 
taient du  port'. 

Après  cette  tentative  malheureuse,  les  assiégés,  pressés  par 
la  famine,  demandèrent  de  nouveau  à  caiHtuler.  Toutes  leurs 
proportions  ayant  été  rejetées,  ils  se  virent  enfin  contraints, 
le  21  juin,  de  se  rendre  à  discrétion.  De  quarante-huit  galères 


*  Vberttu  FoBeta^  Genuens.  Histor,  L.  VIII ,  p.  481.  —  Baphaùi  CateHno^  Chnn, 
venet.  p.  456.  —  >  Daniele  ChinaszOf  p,  764,  —  Marin  Sanuto^  p.  709,  —  >  Marin  Sa- 
nutOj  p.  710. 
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qd  s'étaient  enfermées  dans  ChioflEEa,  il  n'en  restait  pins  qae 
dix-nenf  en  bon  état  ;  la  garnison,  qui  avait  monté  à  plus  de 
quatorze  mille  hommes,  n'était  pas  moins  réduite  ;  et  comme 
les  Vénitiens  renvoyèrent  sans  rançon  tous  les  soldats  d'aven- 
ture qui  étaient  à  la  solde  des  Génois,  ils  ne  conduisirent 
à  Venise  que  quatre  mille  prisonniers,  et  ils  abandonnèrent 
aux  soldats  vainqueurs  tout  le  butin  qu'ils  trouvèrent  dans 
laville^ 

La  soumission  de  Ghiozza  iteuvait  l'existence  de  la  républi- 
que ,  mais  elle  ne  mettait  pmnt  fin  à  la  guerre  :  Maruffo  avait 
reçu  de  toutes  parts  des  renforts,  et  il  commandait  dans  le 
gdfe  Adriatique  une  flotte  génoise  de  trente-neuf  galères, 
avec  laqaeUe  il  menaçait  toutes  les  villes  maritimes  des  Vém- 
tiois.  Le  trésor  de  Saint-Marc  était  épuisé,  ses  revenus  étaient 
presque  tous  saisis  par  les  ennemis  ;  les  particuliers  avaient 
fait,  pour  la  défense  de  la  patrie,  des  efforts  prodigieux  qu^ils 
ne  pouvaient  pas  soutenir  longtemps  :  on  avait  dégarni 
toutes  les  villes  de  province  pour  fortifier  la  capitale ,  et 
François  de  Garrare  en  avait  profité  pour  presser  avec  les 
Hongrois  le  siège  de  Trévise,  et  réduire  cette  ville  à  de  gran- 
des extrémités.  Mattéo  Maruffo  conquit  successivement  Trieste 
le  26  juin,  Gapo  d'Istrie  le  P' juillet,  et  Ârbo  le  8  août.  En- 
fin les  Vénitiens  perdirent,  dans  le  même  temps,  un  homme 
qtfils  estimaient  plus  que  leurs  plus  fortes  villes.  L'amiral 
Vettor  Pisani  mourut  le  1 5  août,  à  Manfrédonia,  où  il  était 
allé  chercher  des  vivres.  Pisani,  l'idole  des  marins  et  le  héros 
du  peuple,  n'avait  jamais  paru  plus  grand  que  dans  le  mal- 
heur, plus  modeste  et  plus  humain  qu'après  la  victoire.  Ja- 
mais la  mort  d*un  homme  n'avait  causé  à  Venise  une  plus 
profonde  douleur  :  il  restait  cependant  à  la  république  un 


>  Daniele  Chitiazzo,  p.  ?«7.  —  Marin  SaniUo^  p.  713.  —  Georgii  Stellœ  Ann»  Gen. 
p.  iti7.— Itop/iain  Caresino,  Chr.  Venet.  p.  iS9.— F/fa  CaroU  Zeni,  L.  IV,  p.  255.  — 
Imgier^  Hist,  de  Venise.  L.  XV  ,p«  422, 
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aotre mmtàok^  un  grand  hramne  non  moina  dicr  ail  paipie; 
c^  était  Charles  Zéoo,  qui  fat  mmuné,  en  effet,  pour  aneeédir 
iPisani^ 

1381.  —  Pendmt  rhiver,  les  alltéa  ligiiia  eontre  Yeniae 
prêtèrent  Toreille  à  des  {nropontions  de  paix;  on  oonpte 
s'onTrit  à  GittadeilA  ;  le  roi  de  Hongrie,  les  Génois,  François 
de  Carrare,  et  le  patriarche  d'Aipiilée,  exposèrent  leurs  de- 
mandes; la  république  de  Venise  paraissait  disposée  à  faire 
les  plus  grands  sacrifices,  elle  accepta  pr^que  tontes  les  pro- 
positions de  ses  ranemis  ;  mais,  au  lieu  de  leur  inspu^r,  par 
sa  modération,  des  dispositions  pins  padfiqnes,  elle  s'aperçut 
que  chacune  de  ses  concessions  faisait  ndtre  une  nouTeUe 
demande.  La  seigneurie  donna  donc,  le  20  avril  1381,  ordre 
à  ses  ambassadeurs  de  se  retirer,  et  les  hostilités  reoûmo^i- 
oèrent^. 

Les  Vénitiens ,  désespérant  de  sauver  la  ville  de  Tréiise , 
que  François  de  Carrare  assiégecdt  ayeo  les  Hongrois  dès  le 
commencement  de  la  guerre ,  la  cédèrent  gratuitement ,  le 
2  mai,  à  Léopold,  duc  d'Autriche,  qui  jusqu'alors  avait  paru 
faire  cause  commune  avec  leurs  ennemis ,  mais  qui ,  à  cette 
occasion,  se  brouilla  avec  François  de  Ganrare,  auquel  il  en«- 
levait  une  conquête  que  le  seigneur  de  Padoue  ambitionnait 
depuis  longtemps  '.  Les  Vénitiens,  abandonnant  ainsi  leur 
dernière  possession  sur  le  continent ,  se  délivrèrent  de  toute 
inquiétude  pour  les  affaires  de  terre-ferme,  et  purent  diriger 
uniquement  leurs  efforts  vers  la  guerre  maritime.  Charles 
Zéno  avait  été  expédié  de  Venise  avec  treize  galères ,  et  il  en 
avait  trouvé  seize  autres  dans  les  mers  de  Grèce  qui  se  ran- 
gèrent sous  son  pavillon  :  d*autre>  part ,  Gaspiuxi  Spinola 
commandait  une  flotte  de  trente-une  galères  génoises.  Les 


t  Acmlelt  CMÂosso,  p.  n^-Harin  Smmot  p.  Tt4.— /foiigcHo^  Sior»  reiiM.  p.  tt66. 
—  Uugi^^  Biêt.  d«  f9nU9%  L.  XVI,  p.  411.-**  Dm^k  CMatsio»  p.  Tft.  —  >  iblAf 
p.  TU. 
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deux  amiranx ,  divifant  et  réunisaaut  de  noayeiia  leurs  forces, 
se  pooTSuiTirent  à  plusieurs  reprises  sans  s'atteindre;  le  Gé- 
nois menaça  les  côtes  de  la  mer  Adriatique ,  le  Vénitien  celles 
de  la  Ligurie,  et  la  plus  grande  partie  de  Tété  se  passa  sans 
qu'il  y  eût  aucun  fait  d'armes  important  * . 

Ainsi  la  guejrre  était  presque  réduite  à  des  expéditions  de 
corsaires ,  et  aux  dommages  qu'éprouvaient  chaque  jour  les 
vaisseaux  marchands.  La  haine  impétueuse  qui  avait  armé 
l'un  contre  l'autre  les  deux  peuples  maritimes  paraissait  épui- 
sée :  diacun  soupirait  pour  la  paix  ;  et  le  comte  Amédée  de 
Savoie,  s' étant  offert  pour  en  être  le  médiateur,  trouva  toutes 
les  puissances  belligérantes  également  disposées  à  négocier. 
Des  ambassadeurs  lui  furent  envoyés  à  Turin ,  et  le  traité  de 
pacification  fut  enfin  conclu  le  6  août  1381  ^.  Les  Vénitiens 
évacuèrent  Ténédos  et  en  rasèrent  les  fortifications  ;  François 
de  Carrare  fut  relevé  de  toutes  les  obligations  qui  lui  avaient 
été  imposées  par  le  traité  de  1 37 2^  et  rétabli  dans  ses  anciennes 
limites^  le  roi  de  Hongrie  fut  maintenu  en  possession  de  toute 
la  Dalmatie,  seulement  il  s'engagea  à  n'y  point  souffrir  de 
o(H«aires|  enfin  les  prisonniers  furent,  de  part  et  d'autre, 
libérés  sans  rançon.  Ainsi  finit  cette  guerre  acharnée,  après 
avoir  enlevé  aux  Vénitiens  toutes  leurs  possessions  continen- 
tales et  une  grande  partie  de  leurs,  richesses^  et  après  avoir 
fait  perdre  aux  Génois  leur  plus  belle  flotte  et  la  fleur  de 
leu«i  matelots'. 

V 

1  Daniele  ChinazzOj  p.  790.  —  *  Marin  SanutOj  p.  170.  —  Raphain  Caresino,  p.  464. 
—  >  Daniele  Cbinazzo,  p.  797.  —  Ubertus  FoUeta.  L.  vm,  p.  484.  —  Utetin  Sanuio, 
1».  721.  — -  Andréa  Ntmgerio,  p.  1067.  —  Geargio  SieUû^Ann.  Oen,  p.  iii9.  —  Lau- 
gier,  Hist.  de  Venise.  L.  XVII,  T.  V,  p.  31.  ~  VUa  Caroli  ZenL  L.  VI,  p.  397.~JoA.  Jm- 
tU  de  regno  ùahnatiœ  tt  Croatke,  L.  v,  e.  i,  T.  III.  iter.  Èwngar,^  p.  sst. 
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CHAPITRE  II. 


Révolutions  de  Gênes,  de  Naples,  du  royaume  de  Hongrie.  —  Con- 
quêtes des  Vénitiens  en  Orient.  —  Puissance  de  Jean  Galéaz  Yisconti. 
— *  Ruine  des  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare. 


1582-1588. 

Les  Génois  n*  avaient  jamais  mieox  déployé  toute  leur  puis- 
sance et  toutes  les  ressources  de  leur  république  que  dans  la 
guerre  de  Ghiozza.  Ils  avaient  répandu  la  terreur  de  leurs  armes 
dans  l'empire  grec  et  le  royaume  de  Chypre.  Ils  avaient  gou- 
verné les  conseils  du  roi  de  Hongrie ,  du  patriarche  d*  Aquilée 
et  du  seigneur  de  Padoue ,  de  manière  à  ce  que  toutes  les  opé- 
rations des  alliés  se  rapportassent  constamment  au  ])ien  com- 
mun de  la  ligue.  Ils  avaient  fait  trembler  pour  son  existence 
la  république  de  Venise  leur  rivale  ;  ils  avaient  franchi  les 
boulevards  que  lui  a  donnés  la  nature,  et  partagé  avec  elle 
la  domination  des  lagunes  ;  et  lorsque  leur  témérité  leur  eut 
fait  perdre  la  plus  belle  flotte  et  la  plus  belle  armée  qu'ils 
eussent  jamais  envoyées  contre  leurs  ennemis,  ils  s'étaient  en- 
core trouvés  en  état  de  se  faire  redouter  des  Vénitiens ,  dan9 
le  golfe  même  auquel  ceux-ci  donnent  leur  nom ,  et  de  leur 
dicter  les  conditions  d'une  paix  glorieuse  pour  Gênes  et  avan- 
tageuse à  tous  ses  alliés.  Après  tant  de  succès,  on  aurait  pu 
s'attendre  à  voir  cette  république  acquérir  sur  l'Italie  entière 
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nue  influence  à  laquelle  elle  n'avait  point  encore  prétendu , 
et  s'assurer  pendant  la  paix  la  prééminence  que  ses  armes  lui 
avaient  procurée  sur  sa  rivale.  L'événement  fut  loin  de  véri- 
fier ces  pronostics.  Venise  recouvra  en  peu  d'années ,  par  sa 
prudence,  son  courage  et  son  activité,  toutes  les  provinces 
qu'elle  avait  perdues,  et  un  crédit  supérieur  encore  à  sa  puis- 
sance :  ses  défaites  à  Chiozza  semblèrent  avoir  été  pour  elle  le 
signal  d'une  nouveUe  carrière  de  succès.  Gênes,  au  contraire» 
ne  s'est  jamais  relevée  de  l'épuisement  où  ses  victoires  mêmes 
avaient  jeté  ses  finances  et  sa  population.  Une  période  de 
désastres  et  de  raines  commence  pour  les  Génois  à  la  guerre 
de  Chiozza ,  et  ne  se  termine  qu'après  de  longues  années  de 
servitude  sous  des  maîtres  étrangers.  Tant  il  est  vrai  qu'il  im- 
porte moins  à  un  peuple  de  vaincre  que  de  ne  pas  abuser  de 
ses  forces,  et  tant  on  peut  marcher  à  la  mine  et  à  l'esclavage 
par  une  route  couverte  d'arcs  de  triomphe. 

Les  guerres  civiles  achevèrent  d'épuiser  un  peuple  qui  lan- 
guissait déjà  accablé  de  ses  propres  efforts.  Au  reste ,  il  est 
naturel  que  des  hommes  dont  tous  les  talents  et  toute  l'énergie 
se  sont  développés  dans  les  camps,  ou  sur  les  vaisseaux  d'une 
république ,  ne  sachent  point  rentrer  dans  le  repos  et  la  nul- 
lité, et  ne  se  plient  point  à  l'obéissance  civile,  après  avoir 
commandé  eux-mêmes.  Souvent  on  peut  prédire  à  un  peuple 
qui  répand  l'effroi  chez  tous  ses  voisins,  que  ses  propres  gé- 
néraux le  feront  un  jour  trembler  à  son  tour,  et  le  puniront 
de  ses  victoires. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  Simone  Boccanégra,  le  premier 
doge  de  Gênes ,  avait  écarté  du  gouvernement  les  anciennes 
familles  nobles  :  dès  lors  des  citoyens  qui  se  faisaient  nommer 
hommes  du  peuple  avaient  succédé  aux  gentilshommes,  non 
seulement  dans  les  emplois ,  mais  aussi  dans  la  considération 
publique.  De  rares  talents,  une  grande  richesse  ou  un  grand 
courage  en  avaient  signalé  quelques-uns,  et  la  multitude 
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obéissait  afee  confiance  k  one  nouvelle  aristocratie  qui  s'éle- 
-vait  déjà  sar  ks  raine6  de  Fandenne. 

Panni  ces  idoles  dn  penple  on  distinguait  Léonard  de  Mon-- 
talto,  jarisconsalte  et  ami  de  Simone  Boccanégra.  Lorsqae  ce 
doge  moamt  en  1363,  Léonard  de  Hontalto  hérita  de  Tin- 
flnenoe  qa*il  avsdt  exercée  ^  et  demeura  le  chef  des  Gibelins  * . 
A  beaucoup  de  modération  il  joignait  un  grand  courage,  et, 
qnoiqu'à  la  tête  d'une  faction,  il  n'avait  pour  but  que  le  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Mais ,  dans  sa  lutte  contre  des 
adversaures  moins  scrupuleux ,  il  dut  bientôt  succomber.  Ga- 
briel Adorno,  riche  marchand ,  d'une  famille  nouvelle,  avait 
été  nommé  doge  en  1363  par  la  faveur  dn  parti  guelfe,  et 
deux  ans  après  Montalto  avait  été  forcé  de  se  réfugier  à  Pise 
avec  les  principaux  Gibelins  ^. 

Dominique  de  Gampo  Frégoso,  autre  marchand  du  parti 
gibelin ,  rassembla  autour  de  lui  les  restes  épars  de  cette  fac- 
tion. Ainsi  commença  la  rivalité  des  Adorni  et  des  Frégosi, 
familles  également  inconnues  auparavant,  et  qui  devaient 
trouver  leur  illustration  dans  leur  haine  mutuelle,  et  dans  le 
sang  qu'elles  feraient  verser  à  leur  patrie.  Gabriel:  Adorno 
fut  doge  de  1 363  à  1 370,  et  Dominique  de  Gampo  Frégoso 
occupa  la  même  place  de  1370  à  1378  ^.  Tous  les  deux  gou- 
vernèrent l'état  avec  des  talents  et  une  fermeté  dignes  de  leur 
ambition  ;  tous  les  deux  furent  chassés  du  trône  ducal  par  une 
émeute  populaire. 

Nicolas  de  Guarco  fut,  en  1378,  donné  pour  successeur  à 
Frégose  ;  c'est  lui  qui  soutint  si  glorieusement  la  guerre  de 
Chiozza  contre  les  Vénitiens*.  Pour  augmenter  les  forces  de 
sa  patrie,  il  rappela  aux  places  de  confiance  les  nobles  qu'on 
avait  écartés  pendant  les  administrations  précédentes.  Des 

^  Georalo  SUUa,  ÂimaL  Cemiau*  p.  1095.  ^  *  Ceorgii  Stettœ  Annales,  p.  i09l.  — 
s  Georgii  SteUœ  Annal  Genwns.  p.  iioo.  —  Vberti  Folœtœ  nutoria  Cenuens.  L.  VUl, 
p.  404.  <—  *  Georgii  StaUas  AnnaL  Genuens.  p.  ii09. 
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Doria,  des  Spinola,  des  Fiescfai  et  des  Grimaldi  oMnaiand^rent 
les  armées  et  les  flottes  de  la  lépnblicpie  ;  Us  justifierait  pur 
de  brillants  succès  les  choix  da  doge  et  la  confiance  dn 
peuple. 

Lorsque  la  paix  fut  affermie  au  dehors  et  que  la  dânoli- 
tion  du  fort  de  Téuédos  eut  calmé  les  inquiétudes  qu'on  avait 
conservées  sur  la  fidèle  exécution  du  traité  de  Turin,  la  jalou- 
sie des  plébéiens  contre  les  nobles  se  renouvela,  et  le  1 9  mars 
1383  les  bouchers  excitèrent  une  sédition  dans  QéofKi.  Q^qir 
qu'on  fut  alors  dans  un  des  jours  de  la  semaine  sainte  oà 
l'Eglise  interdit  l'usage  des  cloches,  les  révoltés  sonnèrent  le 
tocsin  pour  appeler  à  eux  les  habitants  de  la  Polsévéra  et  de 
Yoltaggio^  Le  peuple,  irrité  de  l'augmentation  des  impôts, 
résultat  de  la  dernière  guerre,  se  rassembla  en  maudissant  les 
gabelles,  et  menaçant  le  gouvernement  qu'il  accusait  de  les 
avoir  inventées. 

1383.  —  Léonard  de  Montalto,  qui  était  de  retour  à 
Gènes,  et  Antoniotto  Âdorno,  qui  avait  succédé  dans  le 
parti  gnelfe  au  crédit  de  Gabriel,  son  père,  savaient  bien  que 
les  plaintes  de  la  populace  sur  les  impôts  étaient  peu  fondées  ; 
mais  ils  eq>éraient  profiter  de  son  mécontentement  pour  res- 
treindre l'autorité  du  doge,  pour  écarter  les~nobles  de  l'admi- 
nistration, et  peut-être  pour  s'élever  eux-mêmes  aux  pre- 
miers emplois.  Ils  se  présentèrent  comme  médiateurs  entre  le 
peuple  et  le  gouvernement ,  et  ils  obtinrent  du  doge  une  loi 
qui  excluait  tous  les  gentilshommes  des  conseils  de  la  répu- 
blique, qui  licenciait  une  garde  établie  au  palais  ducal,  qui 
abolissait  quelques  impositions  nouvelles,  qui  supprimait  un 
tribunal  accusé  d'être  arbitraire,  et  qui  rappelait  les  exilés  *. 
.   Les  concessions  de  Nicolas  de  Guarco  calmèrent  pour  un 


1  GeorgH  SieUœ  Armai.  Genueni.  p,  Ii2a.  —  Vbani  F4}àetœBist,  Genuau.  L.  IX, 
IK  486.  -^  s  Geor0tt  Stellm  àm.  Gemêms,  p.  il».  -^  Vb&ti  Fokeiœ  HUtor,  Gmmens. 
l.  IX,  p.  487. 
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peu  de  temps  la  foreur  de  la  populace  ;  mais  le  retour  d'An- 
toniotto  Adomo  et  de  Pierre  de  Gampo  Frégoso,  qui  étaient 
exilés,  opposait  au  doge  des  ennemis  plus  ardents  que  ceux 
qu'il  ayait  déjà  combattus.  Ces  deux  chefs  de  parti,  oubliant 
leurs  anciennes  diyîsions,  se  réunirent  à  Montalto  pour  atta- 
quer le  doge  dans  son  palais.  Tous  trois  s'étaient  aperçus 
avec  défiance  que  Nicolas  de  Guarco  s'entourait  de  gens 
armés,  et  méditait  de  recouvrer  à  force  ouverte  l'autorité  que 
la  violence  lui  avait  arrachée.  Les  soldats  assemblés  au  palais 
public  excitèrent  le  courroux  du  peuple  sans  être  assez  forts 
pour  le  braver.  Ils  furent  attaqués  le  5  avril  par  tous  les 
partis,  et  le  6  Nicolas  de  Guarco,  perdant  l'espérance  de 
résister  plus  longtemps,  s'enfuit  avec  sa  famiUe  sous  un  dégui- 
sement ^ 

La  populace  voulait  élever  Adomo  au  trône  ducal  ;  les  bons 
citoyens  préféraient  Montalto  ;  et  peu  s'en  fallut  que  la  que- 
relle entre  les  deux  alliés  devenus  rivaux  ne  fût  décidée  par 
les  armes.  Montalto,  cependant, l'emporta:  mais  comme  au 
bout  d'une  année  il  mourut  de  maladie,  Antoniotto  fut  élevé 
à  sa  place  par  les  suffrages  unanimes  de  ses  concitoyens^. 

Les  républiques  n'étaient  pas  seules  en  proie  aux  dissen- 
sions intestines  et  aux  guerres  civiles  :  la  même  époque  ne 
fut  pas  moins  funeste  au  repos  des  monarchies,  et  l'on  vit 
dans  le  midi  de  l'Italie  les  peuples  combattre  pour  le  choix  de 
leurs  maîtres  comme  ils  combattaient  plus  au  nord  pour  éten- 
dre leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Maïs  Gênes,  Yenise  et 
Florence  s'épuisaient  par  l'abus  de  leurs  forces  :  le  royaume 
de  Naples ,  au  contraire ,  perdait  obscurément  ses  ressources 
dans  la  mollesse  et  le  vice,  sans  qu'on  pût  comprendre  l'em- 
ploi qu'il  faisait  de  ses  richesses  et  de  sa  population.  Gbar- 

t  Georgii  SlelUe  Annal.  Genuens,  p.  USS.  —  Vbertus  Fotieta  tienuens.  Btst.  L.  IX, 
p.  48».—*  Georgii  Stellœ  ànnai*  Genuens.  p.  U2i,'^VbertU8  FoUeta  Genuem.Histor. 
L.  IX,  p.  490. 
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les  III  avait  connais  ce  royaume  sur  Jeanne  de  N aples  sans 
livrer  de  bataille,  et  déjà  il  chancelait  sor  on  trône  toojoors 
plus  facile  à  conquérir  qa*à  défendre.  Jeanne  avait  adopté, 
par  lettres-patentes  do  29  juin  1380^  Louis,  duc  d* Anjou, 
fils  de  Jean,  roi  de  France,  frère  de  dbarles  Y,  qui  mourut 
cette  même  année ,  et  r^ent  de  France  au  commencement 
du  règne  de  Charles  YI.  Louis  d'Anjou,  qui  n'avait  pu  sau- 
ver Jeanne,  se  préparait  à  la  venger,  ou  plutôt  à  conquérir 
son  royaume  et  à  recueillir  son  héritage.  Il  descendit  en  Italie, 
en  1 382,  avec  une  armée  que  les  calculs  les  plus  modérés 
portent  à  quinze  mille  chevaux  ^.  Le  comte  de  Genève,  frère 
du  pape  Clément,  le  comte  de  Savoie  et  plusieurs  seigneurs 
français  de  la  première  distinction  l'accompagnaient  ;  et  lors- 
qu'il entra  dans  les  Abruzzes,  le  1 7  juillet  1 382,  son  armée 
fut  encore  grossie  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  napoli- 
tains qui  désiraient  venger  la  mort  de  Jeanne  et  secouer  le 
joug  de  Charles  III.  Les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier 
avaient  déjà  reconnu  Louis  pour  légitime  successeur  de  la 
reine,  et  une  flotte  provençale  se  montra  sur  les  côtes  de 
Naples,  pour  offrir  des  secours  à  ceux  qui  embrasseraient 
le  parti  d'Anjou.  La  noblesse^  qui  seule  dans  le  royaume  était 
consultée  par  le  monarque,  n'était  jamais  satisfaite  de  ses 
libéralités  :  toujours  quelque  jalousie  de  famille,  quelque  fief 
retenu  ou  accordé  injustement,  aigrissait  le  ressentiment  de 
ces  barons  orgueilleux.  Les  San-Sévérini,  les  comtes  de  Tri- 
carioo,  de  Matera,  de  Conversano  et  de  Caserte,  avec  plusieurs 
au^es,  levèrent  les  étendards  pour  Louis  '.  Ainsi  commença 
la  faction  des  Angevins,  qui  devait,  par  sa  rivalité  avec  la 
faction  de  Duraz,  coûter  tant  de  sang  au  royaume  de  Naples. 


1  Raynaldi  AnnaL  écoles.  1380,  S  !<•  T.  XVII,  p.  73.  —  GUmnone  Istoriaeiviie  del 
fxg.  di  Hop.  L.  XXIII ,  c.  S ,  T.  III ,  p.  334.  —  >  Chronicon  Eslense,  T.  XV,  p.  SOS.  — 
s  Giatmone^  Utorla  civile,  L.  XXIV,  c.  i,  T.  III,  p.852.'-c;ioma/i  Napoletanl  T.  XXI, 

p.  1046. 
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La  guerre  ne  s'ouvrit  point  cependant  par  des  actions  éclatan- 
tes; Charles  ITI,  se  voyant  abandonné  par  une  partie  de  ses  ba- 
rons, n'essaya  pas  de  tenir  la  campagne  :  il  renferma^  ses 
troupes  dans  les  places  fortes,  et  il  attendit  que  les  Français, 
rebutés  par  le  défaut  de  subsistances,  la  chaleur  du  climat  et 
les  maladies,  eussent  perdu  leur  première  ardeur.  Pendant 
qu'il  temporisait,  les  Angevins  soumirent  presque  toutes  les 
provinces  qui  sont  le  long  de  la  mer  Adriatique  ;  mais  leurs 
forces  se  consumèrent  dans  une  suite  de  petits  combats  et  de 
sièges.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d' Anjou  mourut  de  maladie 
à  Biséglio,  dans  là  terre  de  Bari,  le  10  octobre  1384,  et  l'ar- 
mée qu'il  commandait  se  dissipa  d'elle-même  * . 

Cependant  la  mort  de  Louis  ne  rendit  point  la  tranquillité 
au  royaume,  ou  la  paix  à  Charles  de  Duraz.  Les  barons  mé- 
eontents  et  tout  le  parti  angevin  persistaient  dans  leur  dispo- 
sition à  la  révolte;  et  Urbain  YI ,  qui  avait  donné  la  couronne 
à  Charles ,  menaçait  sans  cesse  de  la  lui  ravir  de  nouveau.  Ce 
pontife  orgueilleux  et  emporté  avait  quitté  Rome  pour  venir 
à  Naples  gouverner  le  royaume  et  régenter  le  roi.  Il  deman- 
dait pour  son  neveu  Butillo  l'investiture  des  principautés  et 
des  fiefs  de  Capoue ,  d' Amalfi ,  -  de  Nocéra  et  de  Scafa  ^,  et  il 
autorisait  ce  neveu  dans  la  conduite  la  plus  scandaleuse  '. 
Tant  que  Louis  d'Anjou  vécut,  Charles  garda  les  plus  grands 
ménagements  envers  Urbain.  Il  lui  donna  cependant  une  garde 
d'honneur  qui  le  surveillait  dans  les  châteaux  d'Averse  ou  de 
Naples.  Mais  le  roi  ayant  conduit  son  armée  dans  la  Fouille 
contre  son  concurrent ,  Urbain  en  profita  pour  s'établir  avec 


1  Giomali  Piopoletant.  T.  XXI,  p.  lOSi.  —  *  Theodorlcus  a  Ifiem,  Bist,  SchismaiU, 
L.  I,  c.  28-33,  p.  M,—Haynald,^  Annales  ecclesUut,  1383,  S  3,  T.  XVII,  p.  112.  —  8  Bu- 
tillo, qui  était  alors  âgé  de  plus  de  quarante  ans,  entra  de  force  dans  un  couvent,  et  ' 
▼iola  une  rellgfeiise  que  sa  Baissance  et  sa  rertu  distinguaient  entre  toutbs  les  autres  au- 
tant que  sa  beauté.  Quaàd  oo  en  porta  des  plaintes  au  pape,  II  répondit  :  Bon  !  ce  n'est 
qvtvin  feu.  dejemesse,  —  Casianzo,  Istor.  di  JUapolt,  h.  WïL-^Giannùne,  istor,  eitfHe. 
L.  XXIV,  c.  I,  p.  353. 
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aes  cardinaux  et  tonte  sa  ooor  dans  le  diàtean  de  fïocâra,  qui 
avait  été  cédé  à  son  neven.  Alors  il  s' attribua  nne  autorité 
supérieure  à  celle  du  monarque  ;  il  contrôla  tous  les  actes  de 
son  administration,  et  il  manifesta  à  son  égard  ce  même  ca- 
ractère insolent,  emporté  et  inconsécpient,  qui  Tarait  déjà 
brouillé  avec  tous  ses  cardinaux ,  et  qui  avait  été  la  cause 
première  du  schisme. 

Charles ,  délivré  de  T  inquiétude  que  lui  donnait  Louis ,  re- 
vint à  Na[des  le  10  novembre ,  et  fit  inviter  le  pontife  à  se 
rendre  auprès  de  lui.  «  Ce  n'est  point  Fusage  des  papes ,  ré- 
<  pondit  Urbain,  de  fréquenter  les  cours  des  rois,  mais  bien 
a  celui  des  rois  de  se  ranger  à  genoux  aux  pieds  des  papes. 
«  Que  Charles  supprime  toutes  les  nouvelles  gabelles  qu'il  a 
«  établies,  et  alors  je  pourrai  encore  l'accueillir  auprès  de 
«  moi  avec  bonté.  »  Le  monarque,  irrité,  jura  qu'il  gouver- 
nerait par  ses  propres  conseils  un  royaume  qu'il  avait  conquis 
par  sa  seule  épée  * ,  et  bientôt  il  donna  ordre  au  grand  con- 
nétable de  former  le  si^e  de  Nocéra.  Trois  machines  pour 
lancer  des  pierres  furent  placées  aux  trois  angles  du  ch&teau, 
et  l'attaque  fut  commencée  sous  les  ordres  d'Albéric  de  Bar- 
biano ,  videurenx  capitaine  d'aventuriers  que  Charles  avait 
nommé  grand  connétable  du  royaume.  De  son  côté ,  le  pape 
se  {NTésentait  trois  ou  quatre  fois  par  jour  aux  fenêtres  du 
château  de  Nocéra,  avec  un  cierge  et  une  clochette  à  la  maîU} 
pour  maudire  et  excommunier  l'armée  du  roi  ^. 

On  n'employait  point  encore  l'artillerie  dans  le  royaume  de 
Naples ,  et  le  château  de  Nocéra  ne  pouvait  être  pris  par  les 
moyens  alors  en  usage.  Pendant  les  huit  mois  que  dura  le 
siège ,  Urbain  chercha  des  aUiés  au  dehors  qui  vinssent  le  dé- 
livrer. Ântoniotto  Adorno ,  doge  de  Gènes,  saisit  avec  em- 


'  GiomaUl^apoletanL  T.  XXI,  p.  1Q53.  ^  Gœuua,  Chron.  Begiense.  T.  xvni,p.  91. 
^Annales  Mimaienses  BotOnconirii.  T.  XXI ,  p.  46.  —  <  Giomali  KapcletanL  T.  XXI, 

p.  1052. 
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pressement  une  occasion  d'étendre  sa  protection  sur.  le  chef 
de  la  chrétienté.  La  générosité  cheyaleresq[ae  de  son  caractère 
était,  dans  cette  occasion,  secondée  par  son  orgueil.  Il  arma 
dix  galères  sous  les  ordres  de  Clément  Fazîo,  qu'il  envoya  sur 
les  côtes  de  Naples  pour  recueillir  le  pontife  au  moment  où  il 
parviendrait  à  s'échapper'.  1385.  — De  leur  côté,  Bamon^ 
dello  Orsini  et  Thomas  de  San-Sévénno,  deux  barons  du  parti 
d'Anjou,  qui  avaient  adopté  dans  le  schisme  la  cause  de  Clé- 
ment VII,  offrirent  leur  secours  à  Urbain,  et  celui-ci  ne  dédai- 
gna point  d'être  sauvé  par  les  schismatiques  :  ils  firent  lever  le 
siège  de  Nocéra  par  une  attaque  subite  avec  trois  mille  che- 
vaux ;  et  ils  conduisirent  le  pape  à  l'embouchure  du  Séle ,  au 
sud-est  de  Saleme,  où  la  flotte  génoise  l'attendait  ^. 

Urbain  YI  traînait  avec  lui,  sur  les  galères  de  Gènes,  ces 
mêmes  cardinaux  qu'il  avait  décorés  de  la  pourpre  ro- 
maine après  que  tout  le  sacré  collège  l'avait  abandonné  pour 
élire  un  anti-pape.  Mais  ces  prélats  ne  pouvaient  pas  s'accoutu- 
mer mieux  que  leurs  prédécesseurs  aux  extravagances  du 
pontife.  Ils  avaient  erré  avec  lui  de  château  en  château  ;  en- 
gagés dans  des  guerres  sans  sujet ,  ils  s'étaient  vus  exposés  à 
tous  les  dangers  d'un  siège.  Pendant  qu'ils  étaient  enfermés 
à  Nocéra,  ils  avaient  consulté  entre  eux  sur  les  moyens  de 
contenir  un  chef  de  l'Église  qui  faisait  le  déshonneur  de  la 
chrétienté,  et  qui,  après  avoir  déjà  causé  un  schisme ,  sem- 
blait vouloir  esx  préparer  un  second  parmi  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles.  L'écrit  d'un  jurisconsulte  de  Plaisance,  qui 
proposait  de  donner  un  curateur  au  pape ,  paraissait  surtout 
faire  sûr  eux  une  vive  impression  ^,.  Mais  Urbain  prévint  leur 
résolution  pendant  qu'il  était  encore  à  Nocéra  :  il  fit  saisir  six 


1  Vbeptus  FoUeta,  Genuens,  Histor:  L.  IX,  p.  49i.  —  >  SozQtneni  Pistoriemis  HisU 
T.  XVI,  p.  1138.  —  Giannone.  L.  XXIV,  c.  i ,  T.  III,  p.  357.-8  Th$odoricus  a  Niem . 
BUtor.  Schismatii,  Lr  I,  c.  42,  p.  34.  ~  Raynaldus,  AnnaL  eccUsiasL  1885 ,  S  i» 
T.  XVU,p.l20. 
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cardinaux  le  12  janvier  1385;  il  les  accnsa  d'avoir  vonlu 
r assassiner;  il  les  fit  mettre  à  la  torture,  et  il  arracha  la 
confession  de  ce  crime  à  quelques-uns  d'entre  eux  par  d*af- 
frènx  tourments  auxquels  il  assistaiten  récitant  son  bréviaire  ^ . 
Urbain  retint  ensuite  ces  cardinaux  en  prison  dans  une  ci- 
terne ;  et  quand  il  fut  arrivé  à  Gênes  avec  ces  malheureux ,  il 
enfltpérir  cinq,  quifurent  étranglés  en  prison  ou  jetés  dans  la 
mer  enfermés  dans  des  sacs.  Le  cardinal  d*  Angleterre  était  le 
sixième;  il  obtint  grâce  de  la  vie  par  les  sollidtations  de  son 
souverain,  le  roiBichard  II.  Deux  autres  cardinaux,  effrayés 
de  tant  de  cruautés^  abandonnèrent  la  cour  d'Urbain  pour  se 
réfugier  à  celle  d'Avignon  et  embrasser  le  parti  de  l'anti- 
pape. Qément  YII  les  accueillit  avec  joie  et  les  confirma  dans 

la  jouissance  des  dignités  qu'ils  avaient  reçues  de  son  ri- 
val 3. 

La  mort  de  Louis  d'Anjou  et  la  fuite  d'Urbain  avaient  dé- 
livré Charles  de  Duraz  de  ses  plus  dangereux  adversaires; 
mais  à  peine  commençait-il  à  s'affermir  sur  son  trône ,  qu'un 
nouvel  objet  d'ambition  l'entraîna  dans  de  nouveaux  dangers 
et  ralluma  la  guerre  civile  dans  le  midi  de  l'Italie.  Le  roi 
Louis  de  Hongrie,  le  protecteur  et  le  père  adoptif  de  Charles 
de  Duraz,  était  mort  le  11  septembre  1382^  après  un  règne 
glorieux  de  plus  de  quarante  ans  '.  Malgré  les  coutumes  de 
Hongrie,  qui  excluent  les  femmes  dé  la  succession  au  trône,  la 
noblesse  avait  consenti  à  ce  que  Marie ,  fille  aînée  de  Louis , 
portât  la  couronne  à  Sigismond,  marquis  de  Brandebourg, 
second  fils  de  l'empereur  Charles  IV,  à  qui  elle  avait  été  fian- 
cée en  bas  âge.  La  gloire  et  les  vertus  de  Louis ,  qui  mourait 


1  Theodoricus a  Niem.  Hitt*  SchUm.  L.  I,  c.  45,  p.  38  ;  et  c.  si,  p.  42.  Cet  historien 
fat  chargé  lui-même  par  le  pape  de  receyoir  les  dépositions  du  cardioal  de  Sangro  et  de 
quelques  antres,  pendant  qu'ils  étaient  sur  le  chevalet  à  la  torture.  —  *  Annales  Mi- 
niatenses  Bonincontra,  p.  A^.-^naynaîdi  Annal,  ecclesiast.  13S6,  S  io,p.  126.— s  JoA. 
de  Thwrocz  aeu  Joh,  a  Sikullew,  Chronic.  Btmgaror,  P.ill ,  c.  55  ,  T.  I,  Rer,  Hung, 
p.  198. 
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sans  descendance  mascidiney  avaient  mâitéqn*  on  accordât  cette 
faveur  à  sa  fille.  Marie  fut  couronnée  avec  le  titre  de  roi  * . 
£a  attendant  que  son  mariage  fût  accompli)  sa  m^e  Elisabeth 
prit  le  gouvernement  du  royaume,  et  elle  le  partagea  avec 
Nicolas  Gara ,  palatin  de  Hongrie,  son  favori^  que  Louis  avait 
comblé  de  ridieases  et  d* honneurs  ^.  Mais  le  gouvemeaient 
des  deux  femmes  et  celui  de  leur  favori  devinrent  bientôt 
également  odieux  à  la  nation.  Les  nobles  mécontents  réso- 
lurent d'appeler  à  la  couronne  Charles  de  Duraz ,  le  dernier 
héritier  mâle  des  rois  de  Hongrie,  du  sang  français.  Charles 
avait  été  élevé  à  la  cour  de  Louis;  il  avait  adopté  les  mœurs 
du  peuple  guerrier  auquel  il  devait  4sa  grandeur;  il  avait  com- 
mandé les  armées  hongroises  dans  plusieurs  occasions ,  et 
surtout  au  siège  de  Trévise;  il  paraissait  enfin  plus  digue 
qu'une  femme  de  gouverner  des  chevaUers.  Paul,  évêquede 
Sagabrie ,  le  plus  z^é  de  se^  partisans ,  fut  envoyé  à  Naples 
auprès  de  lui,  pour  lui  offrir  une  couronne;  et  Charles ,  mal- 
gré les  sollicitations  de  Marguerite,  sa  femme,  qu'il  laissa 
régente  du  royaume  de  Naples,  s'embarqua  le  4  septembre  J  i&à 
pour  Signa  en  Ësclavonie ,  d'où  il  se  rendit  à  Sagabrie  '. 

Charles  ne  s  annonça  point  aux  deux  reines  comme  venant 
leur  disputer  la  couronne  les  armes  à  la  main  ;  il  déclara,  an 
contraire,  qu'il  venait  pour  être  le  pacificateur  du  royaume^ 
et  il  laissa  à  la  noblesse  le  soin  de  demander  pour  lui  la  di«- 
gnité  royale.  Les  deux  reines,  après  l'avoir  admis  volontai- 
rement à  Bude,  furent  en  effet  contraintes  d'offrir  leur  ab- 
dication ^  ;  et  dans  une  diète  à  Albe-Royale,  £iiarles  fut  pro- 
clamé roi  par  la  noblesse,  d'une  voix  unanime^ .  Maisles  4eux 
reines  avaient  opposé  à  la  dissimulation  une  égale  fausseté. 

1  Jo.  Lucii  de  Regno  Dalmatiœ  et  Croaliœ.  L.  V,  c.  2.  —  Aer.  Hung.  T.  III,  p.  404. 
—  *  Joh^  de  Thwrocz  ad  Sieph.  de  Haserhag.  t^ist,  Caroli  Parvi.  Ser.  Rer.  Hung,  T.  I, 
c.  1,  p,  200.  —  8  joh,  de  Thwrocz j  Hist.  Caroli  ParvL  c.  3  et  4,  p.  204.  —  Giornali  A'a- 
poletani,  p.  1053.  —  Andréa  Gcuaro,  Sloria  Padovana,  T.  XVII ,  p.  ssi.  —  *  Joh,  de 
Thwrocz  ,  ç.  6,  p.  208.  —  5  ibid,  c.  7,  p.  209. 
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1386*  ' —  Micolas  6ara  rassemblait  pour  elles  ses  satdlites, 
sous  prétexte  de  célébrer  les  nooes  d'une  de  ses  filles  ;  et  un 
jour  de  fête  solennelle,  an  mois  de  février  1386,  les  reines 
firent  inviter  le  roi  dans  lenr  appartement  ;  le  palatin  s*y 
trouvait  anssi  avec  des  assassins  qu'il  avait  apostés ,  il  donna 
le  signal  du  meurtre  :  Charles  fut  renversé  d'un  coup  de  sabre 
sur  la  tète ,  et  tous  ses  partisans  furent  massacrés.  Le  roi  ne 
moorut  cependant  point  de  ses  blessures  ;  mais ,  enfermé  à 
Yisgrade,  le  poison  acheva,  le  3  juin  1 386,  ce  que  le  fer  avait 
commencé^. 

L'assassinat  de  Charles  livra  ses  deux  royaumes  de  Naples  et 
de  Hongrie  à  l'anarchie  la  plus  ruineuse.  Marguisrite,  safmnme, 
demeura  régente  du  premier  pendant  la  minorité  de  Ladislas, 
son  fils,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Hais  la  noblesse  de  Naples 
avait  créé  une  magistrature  indépendante  de  la  couronne, 
sous  le  nom  des  Hait  du  bon  gouvernement,  magistrature 
qui  bientôt  disputa  à  la  reine  son  autorité.  Le  parti  d'Anjou, 
rassemblé  par  Thomas  de  San-Sévérino  et  Othoilde  Bruns^viok, 
mari  de  la  dernière  reine,  avait  proclamé  pour  roi  Louis  II 
d'Anjou,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marie.  San-Sévérino,  qui 
prenait  le  titre  de  vice-roi ,  força  Marguerite  et  le  parti  de 
Duraz  à  évacuer  Naples  pour  s'enfermer  à  Gaëte.  L'ingrati- 
tude des  Provençaux  lenr  fit  perdre  les  fruits  de  leur  victoire  ; 
ils  mécontentèrent  San-Sévérino  et  le  duc  de  Brunsvï^ick,  et 
ils  forcèrent  le  dernier  à  abandonner  leur  cause  pour  se  jeter 
dans  le  parti  de  Duraz  2.  Cependant  la  confusion  était  univer- 
selle ;  deux  rois  encore  enfants,  sous  la  tutelle  de  deux  femmes 
plus  intrigantes  qu'habiles,  luttaient  en  même  temps  l'un  contre 
l'antre,  et  ensemble  contre  leurs  sujets.  Deux  papes  qui  s'ex- 
communiaient  mutuellement  cherchaient  également  à  oppri- 

1  Joh.  de  Thwrocz,  c.  8,  p.  210-212.  -^  Andréa  Gataro ,  Storia  Padovana,  p.  523.  — 
*  Giannone ,  Istoria  civile  del  neg.  di  tfap.  L.  XXIV ,  e.  3 ,  T.  lU*,  p.  373.  —  Giomaii 
Napoletani.  T.  XXI,  p.  1057. 
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mer  le  prince  leur  adversaire ,  et  à  dépouiller  le  roi  leur  pu- 
pille de  son  autorité  légitime,  pour  y  substituer  celle  du  Saint- 
Siège.  Tous  les  barons  étaient  en  armes  ;  et,  sous  prétexte  de 
la  guerre  civile,  ils  rançonnaient  les  bourgeois  et  les  paysans 
de  leur  parti,  et  ils  livraient  au  pillage  et  à  Tincendie  les  pro- 
priétés deleurs  ennemis.  Et  au  milieu  de  ce  désordre  effrayant  « 
aucun  grand  caractère  ne  se  développait,  aucun  homme  d'un 
talent  distingué  ne  fixait  les  yeux  delà  nation  et  ne  lui  don- 
nait Fespérance  d'un  avenir  plus  heureux. 

Dans  le  royaume  de  Hongrie,  le  sort  des  deux  reines  avait 
excité  la  pitié  lorsqu'elles  étaient  dépouillées  de  leurs  droits  : 
mais  une  indignation  générale  avait  succédé  à  ce  sentiment, 
lorscpl'on  les  avait  vues  recouvrer  la  royauté  par  une  atroce 
perfidie.  Jean  de  Horwath,  ban  de  Croatie,  les  ayant  surprises 
et  ayant  massacré  leurs  gardes,  fit  trancher  la  tète  en  leur 
présence  à  Nicolas  Gara,  et  jeter  dans  la  rivière  la  reine  mère 
Elisabeth  :  toutes  les  demoiselles  delà  jeune  reine  Marie  furent 
abandonnées  aux  insultes  des  Croates,  tandis  que  cette  prin- 
cesse, qui  seule,  dit-on,  ne  fut  pas  violée ,  fut  enfermée  au 
château  de  Brupa  * . 

Sigismond,  marquis  de  Brandebourg,  arrivait  en  Hongrie 
à  cette  époque  même  pour  y  célébrer  son  mariage  avec  sa  jeune 
épouse.  Une  partie  de  la  noblesse  hongroise  se  joignit  à  lui , 
mais  le  parti  qui  avait  appelé  et  ensuite  vengé  Charles  III  se 
prépara  à  se  défendre.  Jean  de  Horwath  fit  passer  la  reine 
Marie,  sa  prisonnière,  au  château  de  Novigrad  :  il  avait  des- 
sein de  renvoyer  dans  le  royaume  de  Naples  à  la  veuve  de 
Charles  m  ;  mais  les  Vénitiens  y  mirent  obstacle.  1387.  — 
onsultant  plutôt  leur  intérêt  actuel  que  leur  ressentiment 
pour  les  injures  qu'ils  avaient  reçues  du  roi  Louis,  ils  firent 
alhance  avec  Sigismond  et  Marie;  ils  envoyèrent  au  premier, 

1  Joh.  de  Thwroez,  Chrofu  Bung,  P.  IV,  c.  i,  p.  2i4. 
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comme  ambassadeurs,  lears  n^godateurslesplos  habiles,  afin 
de  rétablir  la  paix  en  Hongrie ,  et  d'y  faire  reconnaître  le 
noQTeaa  roi  ;  ils  chaînèrent  Jean  Barbadigo ,  nn  de  lenrs 
amiraux,  de  Tdller  sur  les  côtes  de  Croatie,  pour  qae  la  reine 
ne  fût  point  transférée  à  Naples  malgré  elle ,  et  ils  contrai- 
gnirent enfin  par  leors  armes  Jean  de  Horwath  et  le  prieur 
d'Anrania,  son  frère,  à  rendre  à  Marie  sa  liberté  :  elle  fut 
relâchée  le  4  juin  1387,  et  un  mens  après  eUe  fut  mariée  à 
Sigismond^ 

Ainsi  la  république  de  Venise,  si  longtemps  alarmée  par  la 
puissance  et  l'ambition  du  roi  de  Hongrie,  ^it  un  aUié  qn  elle 
a^ait  comblé  de  bienfaits  succéder  à  son  ancien  rival.  Lors 
même  que  Sigismond  aurait  pu  oublier  la  reconnaissance  qu'il 
devait  aux  Yâiitiens,  il  ne  disposait  plus  des  forces  auxquelles 
Louis  avait  commandé  :  sa  vengeance  implacable ,  en  poursui- 
vant les  ennemis  de  Marie,  excitaitdans  ses  états  des  rébellions 
l^jours  nouvelles  ;  presque  tous  les  vieux  conseillers  et  les 
généraux  de  Louis  périrent  par  le  glaive  ou  sur  Téchafaud^. 
Desprovinces  autrefois  dépendantes  de  la  couronne  de  Hongrie 
s'en  séparèrent  ;  et  Sigismond  fut  obligé  de  reconnaître  parmi 
ses  sujets  un  nouveau  roi  de  Basde  et  de  Bosnie,  auquel  Zara, 
Trau,  Lébénigo,  Spalatro,  et  toutes  les  villes  enlevées  aux 
Vénitiens  le  long  de  la  côte  de  Dalmatie,  demeurèt*ent  sou- 
mises ^.  Ainsi  la  république  n'eut  plus  lieu  de  craindre  qu'une 
marine  formée  sous  la  protection  du  roi  de  Hongrie  lui  dis- 
putât un  jour  l'empire  de  l'Adriatique. 

Use  passa  vingt  ans  encore  avant  que  les  Vénitiens  tentassent 

1  Joh.  lucU  de  neg.  Dabnatiœ  et  Croatiœ.  L.  V,  c.  il,  T.  III,  her.  Hung.  p.  409.  — 
JU^hain  Careaino,  Chron.  Venet,  T.  XII,  p.  476.  —  Jean  de  Ttawrocz  fait  quelque  er- 
reur sur  lei  dates,  et  ne  parle  pas  de  l'assistaiice  des  VéDillens.  Chron.  Hung,  P.  IV,  c.  2 
et  3,  p.  215.  —  "  Joh,  de  Thwrocz,  P.  IV,  c.  4  et  7,  p.  2i«,  2i9.^Thomœ  Ébendorfferi 
de  Haselbach ,  Chronic.  Àustriacum ,  p.  821.  m  Pez.  Scrip.  Rer.  Austriacar.  T.  II.  -^ 
*  Thwartkus,  ban  de  Bosnie,  ayant  conquis  la  Rascie  ou  Servie  orientale,  prit  le  titre  de 
roi  en  1386  ;  et  de  1387  à  1390 ,  il  conquit  les  villes  maritimes  que  les  Vénitiens  avaient 
possédées.  Jo,  lAtcH  de  Regno  Dalmatias  et  Ooatiœu  Ih  V,  c,  8,  p«  412, 
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de  recouvrer  les  pos^eisioDS  qu'Us  avaient  perdues  sur  la  o6te 
de  rËsclavome,  Mais  les  révolutions  deNapleset  de  Hongrie 
leur  donnèrent  lieu  de  faire  une  acquisition  importante  à 
rentrée  même  du  golfe  Adriatique.  L'île  de  Gorfou  ou  Goreyre 
se  donna  votontairement  à  eux.  Cette  Ue,  demeurée  aux  emr 
pereurs  latins  de  Gonstantinople  après  la  perte  de  leur  capi- 
tale I  avait  été  réunie  à  la  couronne  de  ï(aples.  Pendant  les 
guerres  civiles  de  la  Fouille  )  les  Gorflotes  secouèrent  le  joug 
des  Napolitains  ;  et  après  s'être  gouTcrnés  quelque  temps  ea 
république,  ils  implorèrent  la  protection  des  Vénitiens,  et  se 
soumirent  à  eux  le  9  juin  1386,  moyennant  Tassurance  que 
tous  leurs  privilèges  leur  seraient  conservés  * ,  Durazzo ,  ville 
importante  sur  les  côtes  d'Albanie,  que  Gharles  d'Anjou  l'an- 
cien avait  conquise  sur  les  Grecs,  et  qui  ayait  passé ,  avec  le 
titre  de  duché,  dans  une  branche  de  sa  famille  jusqu'à 
Gharles  III ,  roi  de  Naples  et  de  Hongrie ,  fut  yers  le  même 
temps  conquise  par  les  Yénitiens;  et  l'année  d'après,  \f^ 
deux  villes  d'Argos  et  de  Napoli  de  Bomanie  furent  réunies 
au  domaine  de  la  république  par  la  cession  des  feuda- 
taires  qui  les  gouvernaient^  .Si  les  Yénitiens  ne  poussèrent 
pas  plus  loin  leurs  conquêtes  sur  les  Hongrois,  les  Grecs  ou  les 
Napolitains,  au  moment  où  aucun  de  ces  peuples  n'était  plus 
en  état  de  leur  résister,  c'est  que  le  déâr  de  se  venger  de 
François  de  Garrare  dirigeait  vers  le  même  temps  toutes  leurs 
forces  et  toute  leur  ambition  vers  le  continent  de  Lombardie. 
François  de  Garrare,  seigneur  de  Padoue,  avait  racheté  de 
l'archiduc  Léopold  d'Autriche  la  ville  de  Trévise  et  son  ter- 
ritoire ^,  que  les  Vénitiens  avaient  vendus  au  dernier.  Les  états 


*  Cette  négociation,  avec  toutes  les  pièces  orficielles,  se  trouve  dans  VWoria  dl  Corfù 
di  Andréa  MarmorOj  Nohile  Corcyrese,  L.  V,  p.  228.  1  vol.  in-4o.  Venezia,  1672.  — 
Voyez  aussi  Marin  SanutOj  Vite  de*  Duchi,  p.  751.  —  Raphain  CaresiRO,  Chron.  Vene- 
tum,  T.  XII,  p.  472. ~<  Velior  Sandi,  Sioria  civile  Veneziana.  L.  V,  P.  II,  c.  12,  p.  190. 
^  Marin  Samto,  Yiiede?  Duchi  di  Venezia  ^  p.  760.  -*  ^  Cbronicon  Esiefut^l,  XV, 
p.  508. 
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de  Carrare  bordaient  ainsi  la  lagone  dans  tonte  8a  longnenr, 
et  coupaient  aux  Vénitiens  tonte  oommnnieation  avec  le  con- 
tin^it.  Un  voisin  si  proche,  de  tont  temps  allié  de  tons  les 
ennemis  de  la  république,  et  qui  joignait  l'habileté  et  le  pou- 
Toir  au  désir  de  nuire,  inspirait  une  défiance  extrême  au  sé- 
nat. Les  Vénitiens,  encore  affaiblis  par  la  dernière  guerre, 
Toolaie&t  susciter  des  ennemis  à  Carrare,  plutôt  que  de  l'at- 
taquer eux-mêmes.  Us  excitèrent  secrètement  le  ressentiment 
d* Antonio  de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone;  ils  l'engagèrent 
ainsi  à  se  charger  de  leur  querelle,  et  à  combattre  leur  ennemi. 
Antonio  de  la  Scala  était  fils  naturel  de  Can  sîgnore  de  la 
Scala,  auquel  il  avait  succédé  en  1374,  conjointement  avec 
son  frère  Barthélemi^  Pour  régner  seul,  il  avait  fait  assas- 
siner ce  frère  en  1381,  et  il  avait  fait  mourir  la  maîtresse 
de  Barthélemi  et  toute  sa  famille  dans  d'horribles  tour- 
ments, les  accusant  du  crime  que  lui-même  venait  de  com- 
mettre. François  de  Carrare  témoigna  publiquement  l'horreur 
que  lui  inspirait  tant  de  perfidie  et  de  cruauté  ^  ;  et  le  bâtard 
de  la  Scala  crut,  en  déclarant  la  guerre  au  seigneur  de  Pa- 
doue,  démentir  une  accusation  dont  il  rougissait,  et  effacer  les 
traces  de  son  forfait.  H  conclut,  en  1385,  un  traité  de  sub- 
sides avesles  Véoitiens.  Il  s'engagea,  moyennant  vingt-cinq 
mille  florins  qui  devaient  lui  être  payés  chaque   mois  tant 
qae  durerait  la  guerre,  à  dépouiller  la  maison  de  Carrare  de  ' 
tous  ses  états,et  à  céder  Tré  vise  et  son  territoire  à  la  république  ' . 
En  vain  François  de  Carr«re  s'efforça  de  faire  comprendre 
à  son  voisin  irrité  que  leurs  états  n'avaient  jusqu'alors  con- 
servé teur  indépendance  que  par  l'ancienne  alliance  de  leurs 
deux  familles,  et  que  celui  qui  aiderait  à  dépouiller  l'autre  se- 
rait bientôt  dépouillé  à  son  tour  par  ceux  mêmes  qui  auraient 
combattu  avec  lui.  1386.  —  Antonio  de  la  Scala,  sourd  à  ces 

1  Chranican  Veroneme)  in  fine,  T.  VIII,  (r.  659.  —  *  Andréa  GatarOj  Storia  Vado-^ 
vma,  p.  44a.  -?  '  Z&i(2rP«  50^ 
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représentations,  rassemblait  des  gens  de  gaerre;  et  le  5 
avril  1386,  il  les  envoya  snr  le  territoire  de  Padone,  sons  la 
conduite  de  Gortésia  de  Sarégo.  Les  deox  semeurs  se  tenaient 
également  loin  des  périls  de  la  guerre,  et  Carrare  prit  à  sa 
solde  Giovanni  d*Azzo  des  Ubaldini,  qu'il  chargea  de  repous- 
ser ses  ennemis.  Une  bataille  fut  livrée,  le  25  juin  1386,  au 
lieu  nommé  les  Brentelles  ;  Sarégo  fut  fait  prisonnier  avec 
huit  mille  soldats  ou  miliciens  de  Vérone  ;  huit  cents  hommes 
avaient  été  tués  dans  le  combat  * . 

Mais  r  usage  s*  était  introduit  de  renvoyer  les  prisonniers 
sans  rançon,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  armes,  en  sortequela  perte  d'une  bataille  n'était  qu'une 
perte  d'argent.  La  seigneurie  de  Venise  fit  un  présent  de 
soixante  mille  florins  à  Antonio  de  la  Scala,  pour  le  dédom- 
mager de  l'échec  qu'il  venait  d'éprouver  :  un  astrologue  le 
flattait  qu'il  serait  bientôt  maître  de  Padoue,  et  il  rejeta  tou- 
tes les  offres  de  conciliation  que  Carrare  s'était  empressé  de 
lui  faire  2. 

1 387 .  —  Au  commencement  de  la  campagne  suivante,  les 
armées  furent  portées,  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  six  ou  huit 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  jusqu'à  quinze  mille  fantassins. 
Francesco  Novello  de  Carrare,  fils  du  seigneur  de  Padoue, 
combattait  dans  celle  de  son  père,  sous  les  ordres  de  Giovanni 
d'Azzo  et  de  Jean  Hav^kv^ood.  Après  avoir  ravagé  le  terri- 
toire de  Vérone,  Tarmée  padouane  fut  obligée  de  se  retirer 
devant  les  forces  supérieures  que  commandaient  les  deux  gé- 
néraux d'Antonio  delà  Scala;  savoir  :  Jean  des  Ordélaffiet 
Ostasio  de  Polenta,  seigneur  de  Bavenne.  Mais  arrivé.e  à  Cas- 
tagnaro,  près  de  Castelbaldo,  elle  se  fortifia  derrière  un  canal, 
et  attendit  l'attaque  des  ennemis.  Une  grande  bataille  fut  li- 
vrée le  11  mars  1387,  et  l'armée  de  Véroae  fut  de  nouveau 

>  Andréa  Gataro,  Slorîa  Vadovana,  p.  528.  —  ^  Gaiaro ,  Storia  Padovana,  p.  536- 
S3St  —  HedusiusdeQuerOj  Chronlc.  Tarvisinum.  T.  XIX,  p.  788. 
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mifle  en  déroute  :  ses  deux  généraux  forent  faits  prisonniers 
avec  quatre  mille  six  cent  -vingt  hommes  d'armes ,  et  Hawk- 
wood  put  porter  sans  obstacle  la  délation  jusqu'aux  portes 
de  Vérone  et  de  Vicence  • . 

Cependant  François  de  Carrare  écrivit  encore  une  fois  an 
seigneur  de  la  Scala  pour  lui  demander  la  paix  ;  mais,  dans  le 
même  temps,  la  seigneurie  de  Venise  lui  faisait  passer  cent 
mille  florins  pour  lei^r  une  nouvelle  armée,  et  Jean  Galéaz 
Visconti  de  Milan,  voisin  plus  dangereux  encore,  observait 
l'affaiblissement  des  deux  seigneurs  de  la  Marche  Trévisane, 
pour  en  tirer  avantage  :  il  offrait  à  tous  deux  des  secours,  et 
attendait  le  moment  favorable  pour  dépouiller  l'un  et  l'autre. 
Antonio  de  la  Scala,  prêtant  l'oreille  à  ses  perfides  suggestions, 
renvoya,  sans  y  répondre,  la  lettre  de  Carrare^. 

Jean  Galéaz,  qui  prenait  le  titre  de  comte  de  Vertus,  avait 
succédé,  en  1378,  à  son  père  Galéaz',  dans  le  gouvernement 
de  la  moitié  de  la  Lombardie.  Il  résidait  à  Pavie,  tandis  que 
son  oncle  Bemabos  demeurait  à  Milan.  Ce  dernier  avait  par- 
tagé entre  ses  nombreux  enfants  les  villes  qui  dépendaient  de 
lui  ^  ;  il  aurait  désiré  accroître  leur  portion  en  y  joignant  l'hé- 
ritage de  son  neveu,  et  il  avait  donné  les  mains  à  plusieurs 
complots  contre  la  personne  ou  les  provinces  de  Jean  Galéaz. 
Le  comte  de  Vertus  s'était  dérobé  à  ces  intrigues,  sans  laisser 
connaître  qu'il  les  eût  découvertes.  Tout  à  coup  il  s'était  jeté 
dans  la  dévotion  ;  on  ne  le  voyait  plus  entouré  que  de  reli- 
gieux et  de  prêtres  ;  un  rosaire  à  la  main,  il  visitait  les  églises, 
et  il  y  demeurait  en  prières  devant  les  images  des  saints.  Ber- 
nabos  attribuait  ce  changement  à  la  pusillanimité  de  son  ne- 
veu, et  il  était  confirmé  dans  son  jugement  parles  précautions 

1  Andréa  Gataro,  Storia  Padùvana ,  p.  568.  —  Chronic.  Eêtense,  p.  514.  —  >  Andréa 
Gataroj  Storia  Padovana,  p.  588.— >  Galéaz  mourut  le  4  août  1378,  à  l'âge  de  cinquante, 
neuf  ans.  Il  laissa  à  son  fils  les  Tilles  de  Pavie,  Asti,  Verceil,  Moyare,  Plaisance ,  Alexan- 
drie, Bobbio,  Alba,  Como,  Casai,  Saint-ETasio,  Valence  et  VigoTano.  —  *  Savoir  :  Lodi, 
Cr^one,  Parme,  Borgo  San-Donnino,  Crème,  Bergame  elBrescia. 
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qvLÎl  voyait  prendre  à  Jean  Galéaz  ponr  sa  sûreté  :  car  ce 
prince  avait  donblé  ses  gardes  ;  il  en  était  sans  cesse  entouré, 
et  il  témoignait  son  effroi  au  moindre  mouvement  imprévu. 
Enfin,  au  commencement  de  mai  1385,  le  comte  de  Vertus 
annonça  qu'il  voulait  aller  en  pèlerinage  au  temple  de  la  sainte 
Tierge,  au-dessus  de  Yarèse,  près  du  lac  Majeur ,  et  il  se  mit 
en  route  avec  une  garde  nombreuse  qui  ne  s*écartait  pas  de 
lui.  Gonune  il  approchait  de  Milan,  le  6  mai  au  matin,  Ber* 
nabos  vint  à  sa  rencontre  avec  ses  deux  fils  aînés.  Jean  Ga- 
léaz,  après  avoir-  embrassé  son  oncle  avec  tendresse,  se  re- 
tourna vers  deux  capitaines  qui  devinrent  fameux  à  son 
service,  Jacques  del  Yerme  et  Antonio  Porro,  et  il  leur  donna 
en  langue  allemande,  qui  était  alors  la  langue  militaire  de 
toute  l'Europe,  l'ordre  d'arrêter  Bernabos.  Aussitôt  les  soldats 
arrachèrrat  à  ce  seigneur  la  bride  de  sa  mule  ;  ils  coupèrent  le 
ceinturon  de  son  épée,  et  l'entraînèrent  loin  des  siens,  tandis 
que  Bernabos  appelait  vainement  son  neveu  à  son  aide,  et  le 
suppliait  de  n'être  pas  traître  à  son  propre  sang.  La  ville  de 
Milan  ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  Jean  Galéaz  ;  et  ce  fbt  dans 
un  de  ses  châteaux  que  son  seigneur  déposé  fut  retenu  pri- 
flcmnier  avec  ses  deux  fils.  A  trois  reprises  il  fut  empoisonné 
pendant  les  sept  mois  que  dura  sa  détention.  Il  mourut  enfin 
le  18  décembre  1385  * .  Ses  cruautés  et  ses  exactions  l'avaient 
rendu  si  odieux  aux  peuples,  qu'aucun  de  ses  sujets  n'essaya 
de  le  défendre.  Ses  alliés  l'abandonnèrent  avec  la  même  in- 
différence, et  Jean  Galéaz,  seul  maître  de  la  Lombardie,  dé- 
posa le  masque  religieux  qu'il  avait  porté  longtemps,  et 
tourna  eontre  ses  voisins  les  forces  qu'il  avait  enlevées  à  son 
onde. 


i  Andréa  Gataro,  Storia  Padovana.  T.  XVII,  p.  49S.  —  Corio ,  Morie  MilanesL 
V.  ni ,  p.  258.  —  Annales  Mediolanenses.  T.  XVI ,  c.  147 ,  p.  784.  —  PoggU  Braccio* 
Uni  Historia  Florent.  L.  III,  p.  345.  —  Andréas  Redusius  de  Quero,  Chron,  Tarvisinp 
t.  XIX,  p.  785. 
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Jean  Galéaz  avait  offert  à  plusieors  reprifles  aoo  alliance 
soit  à  la  Scala,  soit  à  Carrare  ;  mais  tous  denx  avaient  long- 
temps refusé  de  s'associer  à  un  pripçe  dont  ils  counaissaieut 
la  mauvaise  foi.  Cependant  Antonio  de  la  Scala,  après  sa  dé-i 
faite  à  Castagnaro,  prêta  enfin  l'oreille  anx  propositions  de 
Jean  Galéaz,  et  un  traité  allait  être  conclu  entre  eux  par  l'en- 
tremise des  Vénitiens,  lorsque  François  de  Carrare  se  résolut 
à  les  prévenir,  et  accepta  l'alliance  qu'il  avait  toujours  rejer 
tée*.  Elle  fut  signée  le  19  avril  1387.  La  conquête  de  Vé- 
rone fut  assurée  à  Visconti,  celle  de  Vicence.  à  Carrare,  et 
le  dernier  céda  au  premier  deux  de  ses  meilleurs  capitaines, 
Giovanni  d' Azzo  et  Ugolotto  Biancardo,  qne  l'épuisement  de 
ses  finances  ne  lui  permettait  plus  de  garder  à  sa  solde  '. 

Les  princes  alliés  envahirent,  en  effet,  l'un  le  territmre  de 
Vérone,  et  l'autre  celui  de  Vicence.  Leç  citoyens  de  le^e 
dernière  ville  représentèrent  alors  à  François  de  Carrare  qu'il 
ne  devait  pas  diercher  à  ruiner  un  pays  sur  lequel  il  comptait 
régner;  que  Vicence,  fidèle  à  la  maison  de  la  Scala,  était 
^te  cependant  à  faire  dépendre  son  sort  de  eelui  de  Vérone, 
^qu'ils  ouvriraient  leurs  po^s  à  Carrare  dès  qu'ils  appreo- 
drai^it  que  celles  de  Vérone  étaient  ouvertes  à  Jean  Galéaz* 
Dans  le  même  temps  les  habitants  d!lJdine,  à  la  sollicitation 
des  Vénitiens,  attaquèrent  Carrare  du  côté  de  Trévise,  et  le 
forcèrent  à  accepter  la  proposition  des  Vicentiqs^. 

Cette  diversion  ne  raffisait  pomX  pour  sauver  la  Scala  :  ea 
capitale  était  entourée  par  les  armées  de  Visconti  ;  les  Vénir 
tiens  lui  avaient  fourni  des  subsides  et  non  des  sold^,  «t 
l'empereur  Wençeslas,  auquel  il  avait  eu  recours,  lui  avait 
envoyé  un  ambassadeur  pour  faire  montre  de  son  autorité  en 
Italie  plutôt  que  pour  l'assister.  Ugolotto  Biancardo,  qqi 


^  dtiàteaGatûto,  Séoria  Padavona,  p.  ^t^-^Anmiet  Me4iokmen$et.  T.  XVI,  p.  9i«« 
—  s  Jndreu  <kiim9,  ^.  5$!9-  —  Ck/wt.  Tamitimm  Jlediuil  de  Querxf,  p.  f ».— '  4iulre« 
Gataro,  SUnria  Padovana,  p.  60S, 
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commandait  Tarmée  milanaise,  joignit  la  séduction  à  la  force  : 
des  traîtres  lui  ouvrirent  la  porte  de  Saint^axime  pendant 
la  nuit  du  18  octobre,  et  Antonio  de  la  Scala,  après  avoir 
consigné  sa  forteresse  à  l'ambassadeur  impérial,  s'enfuit  par 
r  Adige  à  Venise  avec  tous  ses  tr&ors  • . 

L'ambassadeur  de  Wenceslas,  demeuré  mcdtre  de  la  forto- 
resse  dé  Vérone,  et  des  signaux  de  commandement  convenus 
avec  les  gouverneurs  de  Vicence  et  des  ch&teaux  forts  ^,  les 
vendit  au  meiUeur  j)rix  possible  à  Jean  Galéaz,  et  se  retira  en 
Bohème  avec  l'argent  qu'il  avait  amassé  d'une  manière  peu 
honorable.  Toutes  les  forteresses  furent  alors  ouvertes  à  Gio- 
vanni d'Azzo  et  à  Ugolotto  Biancardo  :  le  dernier  prit  aussi 
possession  de  Vicence  pour  le  comte  de  Vertus,  et  la  maison 
de  la  Scala,  qm  avait  régné  cent  vingt-huit  ans  à  Vérone,  et 
qui  deux  fois  avait  aspiré  à  la  couronne  d'Italie,  fut  dépouil- 
lée de  toutes  ses  possessions. 

D'après  le  traité  conclu  entre  Carrare  et  Jean  Galéaz,  Vi- 
cence aurait  dû  être  immédiatement  remise  au  premier  ;  mais 
le  seigneur  de  Padoue  connaissait  son  allié  et  ne  comptait  pas 
sur  sa  bonne  foi.  Il  garda  le  silence  lorsqu'il  sut  que  Jean 
Galéaz  élevait  des  prétentions  sur  Vicence  comme  formant 
l'héritage  de  sa  femme  ',  et  il  songea  seulement  à  se  défendre 
contre  les  habitants  d'Udine,  auxquels  les  Vénitiens  donnaient 
ouvertement  des  secours.  Udine,  capitale  du  patriarcat  d'A- 
quilée,  n'avait  pas  voulu  reconnaître  Philippe  d'Alençon, 
patriarche  consacré  par  Urbain  VI,  tandis  que  Carrare  avait 
pris  ce  prélat  sous  sa  protection  **  Mais  lorsque  le  seigneur  de 


i  Andréa  Gataro,  p.  618.  —  t^aphcAn  Caresino,  Chronlc»  Venetum,  p.  474.  ^  *  Ea 
consignant  une  forteresse  â.  un  conunandant ,  on  convenait  avec  lui  qu'U  ne  la  rendrait 
(fu'à  eelui  qui  lui  présenterait  un  gage  symbolique,  que  le  prince  gardait  entre  ses  mains. 
Ce  gage  était  nommé  contra  segno.  —  >  Jean  Galéaz  avait  épousé,  en  secondes  noces, 
Catherine,  fille  de  la  Scala.  S'il  tenait  de  celle-ci  quelque  droit  à  l'héritage  de  la  Scala,  ce 
n'était  qu'après  tous  les  mftles  de  cette  maison  et  tous  les  enfants  de  Bernabof.  -^*  WiUc 
Patriatcarwn  Aguil^nsium^  Tt  XVI,  p.  60. 
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Padooe  "rit  l'orage  conjaré  contre  loi  par  la  république  Yéni- 
tienne,  il  sollicita  vainement  celle-ci  de  lui  accorder  la  paix, 
et  il  demanda  avec  instance  la  médiation  du  marquis  d'Este, 
qui  fut  rejetée  * .  À  cette  époque  même,  Jean  Galéaz  envoyait 
à  Yenise  deux  ambassadeurs  pour  négocier  avec  la  république 
une  alliance  contre  le  seigneur  de  Padoue.  1388.  —  Françœs 
de  Carrare,  à  cette  nouyelle,  ne  put  plus  contenir  son  indi- 
gnation ;  il  écrivit  à  F  empereur,  au  pape  et  à  tous  les  souve- 
rains de  la  chrétienté  des  lettres  circulaires,  pour  dénoncer  la 
perfidie  du  comte  de  Vertus,  et  demander  justice  de  ses  tra- 
hisons. U  s'adressa  aux  Vénitiens  eux-mêmes ,  espérant  que 
leur  prudence  accoutumée  l'emporterait  sur  leur  animosité; 
la  trahison  dont  lui-même  était  victime  pouvait  servir  de 
leçon  au  sénat  de  Venise,  car  si  la  conquête  de  Vérone  avait 
ouvert  à  Jean  Galéaz  le  chemin  de  Padoue,  la  conquête  de 
Padoue  pouvait  tout  aussi  bien  lui  ouvrir  le  chemin  de 
Venise.  Mais  le  sénat,  écoutant  seulement  sa  haine  im- 
placable et  son  ambition,  signa,  le  29  mars  1388,  un  traité 
de  partage  avec  Jean  Galéaz.  Il  fut  convenu  que  Trévise, 
Cénéda,  et  les  forteresses  de  Coran  et  de  Saint-Életto  appar- 
tiendraient à  la  république,  et  que  Padoue,  avec  son  terri- 
toire, passerait  au  seigneur  de  Milan  ^.  Sur  la  demande  des 
Vénitiens,  Albert,  marquis  d'Esté,  François  de  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue,  et  la  communauté  d'Udine,  furent 
admis  dans  cette  alliance  ' . 

François  de  Carrare,  seul  et  sans  alliés  au  milieu  d'en- 
nemis dont  le  moindre,  pris  séparément,  lui  était  égal  en 
forces,  se  trouvait  encore  avoir  à  craindre  son  propre  peuple 
autant  que  ses  voisins.  Depuis  vingt^quatre  ans  la  princi- 
pauté de  Padoue  était  engagée  dans  des  guerres  continuelles. 


1  Andréa  Gataro,  Sloria  Padovana,p.  638.  ~  *  Andréa  Gataro,  Istorla  Padovana, 
p.  630.  —  Jrorift  SanutOj  vue  de'  Duchi,  p.  758.  —  >  Raphain  Caresino,  Chron,  Vene- 
tum,  p.  478* 
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et  rëpoisement  des  finances  avait  forcé  d'augmenter  chaqne 
année  les  impôts.  Les  places  publiques  retentissaient  de  cla- 
meurs et  de  menaces.  Dans  les  conseils ,  le  découragement  et 
Timpatience  se  manifestaient  ouvertement.  Tous  ceux  que 
Carrare  appelait  à  délibérer  avec  lui  étaient  ses  ennemis  se- 
crets ^  ;  les  uns  étaient  vendus  à  Jean  Galéaz ,  d'autres  à  la 
seigneurie  dé  Venise;  d'autres  encore,  sans  avoir  un  but 
déterminé,  désiraient  seulement  une  révolution. 

Le  seigneur  de  Padoue  implora  l'assistance  du  duc  dé  Ba- 
vière, avec  lequel  il  avait  quelque  parenté,  et  du  duc  d'Au- 
triche, dont  l'amitié  lui  était  assurée  par  d'anciens  traités; 
tous  deux  répondirent  qu'ils  marcheraient  à  sa  délivrance, 
pourvu  que  Carrare  leur  fournit  d'avance  tout  l'argent  néces- 
saire à  leur  armement  :  mais  dans  l'état  d'épuisement  auquel 
f^  prince  était  réduit,  ne  lui  accorder  des  secours  qu'à  cette 
condition ,  c'était  les  refuser. 

Quelques  conseillers  de  François  de  Carrare  lui  proposèrent 
d'abdiquer  la  seigneurie  en  faveur  de  son  fils.  Us  lui  dirent 
que  Venise  lui  faisait  la  guerre  d'après  une  haine  personnelle 
(jui  ne  s'étendrait  point  à  ce  jeune  homme;  que  ce  dernier 
était  chéri  du  peuple,  et  qu'il  trouverait  dans  son  dévoue- 
Inent  des  ressources  inattendues.  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne 
pouvaient  le  persuader,  ils  conseillèrent  à  Francesco  Novello 
de  saisir  son  père  par  surprise ,  et  de  le  jeter  en  prison ,  pour 
traiter  ensuite  avec  les  ennemis.  Les  mœurs  des  tyrans  d'Italie 
étaient  telles ,  que  le  jeune  prince  parut  mériter  de  grands 
éloges  pour  avoir  repoussé  une  aussi  odieuse  insinuatiôu  ^. 

Après  de  longues  délibérations ,  qui  redoublaient  chaque 
jour  F  anxiété  des  seigneurs  de  Carrare,  et  qui  leur  faisaient 
sentir  toujours  plus  l'impos^bilité  de  se  défendre,  le  père  ré- 
solut enfin  de  suivre  le  conseil  qu'il  avait  d'abord  rejeté,  de 

>  Andréa  Gaiaro,  Storta  Padov,  p.  632 —  >  Andréa  Galaro,  p.  638-640. 
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transmettre  la  seigneiirie  à  son  fils,  et  de  se  retirer  à  Trévise» 
n  fit  assembler  dans  le  palais  public  le  conseil  du  peuple , 
eomme  au  temps  de  la  république  de  Padoue;  il  fit  nommer 
quatre  Anziani,  un  gonfalonnier  et  un  syndic  de  la  commu- 
naaté;  et  il  résigna,  sans  conditions,  entre  leurs  mains,  la 
seigneurie  qu*il  avait  héritée  de  ses  ancêtres.  Mais  le  peuple 
de  Padoue,  avili  par  soixante  et  dix  ans  de  servitude,  n'avait 
conservé  aucun  sentiment  généreux  :  incapable  de  vivre  libre, 
il  ne  se  sentait  ni  le  courage  ni  le  désir  d'exercer  le  pouvoir 
qu'on  lui  rendait.  Il  assista  à  Tàbdication  du  vieux  François 
de  Carrare  comme  à  une  vaine  cérémonie  :  un  docteur  de 
droit,  syndic  de  la  communauté ,  répondit  par  une  harangue 
ampoulée  à  la  lecture  faite  par  le  procureur  du  seigneur,  de 
son  acte  de  renonciation.  Le  gonfalonnier  et  les  Anziani,  sans 
délibération  comme  sans  conditions ,  investirent  ensuite  Fran- 
cesco  Novello  de  Carrare  de  la  seign^ihe  que  son  père  venait 
de  déposer.  Ainsi  Padoue  changea  de  maître  le  29  juin  1 388  ; 
et  le  lendemain  le  vieux  Carrare  partit  pour  Trévise,  dont  îl 
s'était  réservé  la  souveraineté  *. 

Ce  jour-là  même ,  Jean  Galéaz  Yisconti  fit  porter  à  Fran- 
cesco  Novello  un  défi  et  une  déclaration  de  guerre;  il  ne 
rougit  point,  dans  ce  manifeste,  d'en  appeler  à  la  justice  de 
sa  cause  et  à  la  protection  divine;  il  accusa  son  adversaire 
d'avoir  été  l'agresseur  et  de  l'avoir  provoqué  par  ses  trahi* 
sons  ^.  Jean  Galéaz  multipliait  avec  ostentation  les  pièces  offi- 
cielles; et  il  parait  s'être  flatté  de  voiler  ses  iniquité  aui  veux 
de  li^  postérité  sous  le  langage  de  la  vertu,  tandis  qu'an 
contraire  l'opposition  entre  ses  discours  et  sa  conduite  n'a  servi 
qu'à  nous  révéler  toute  sa  duplicité.  Cependant  les  trouDe« 

1  GaieaziO  GatarOj  Storia  Padovana ,  p-  643.  Cet  historien  hii-méme  était  un  des 
/kozianî  du  peuple.  Son  fils  André,  que  nous  citons  plus  souvent,  a  donné  une  nouvelle 
forme  à  sa  chronique.  —  Redusii  de  Quero  Chron,  Tarv.  p.  789.  —  >  Gataro  ,  Storia 
Padovana j  p.  648.  ~^  Chron.  Placenlinum  Joh.  de  MussiSf  p.  5&0.  <^  Annotes  Medêo- 
lanenses,  c.  150,  p.  804. 
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qa^il  avait  rassemblées  à  Yérone  et  à  Vicenoe  entrèrent  dans 
Vétat  de  Padoae  :  les  Vénitiens  y  pénétrèrent  en  même  temps 
par  la  Brenta  et  T  Adige  ;  et  comme  les  uns  et  les  antres  trai- 
tèrent les  campagnes  avec  nn  extrême  ménagement ,  ils  enga- 
gèrent les  paysans  à  se  révolter  contre  Carrare ,  et  à  prendre 
parti  avec  eux/. 

Un  frère  naturel  du  seigneur  de  Padoue>  le  comte  de  Car- 
rare^ commandait  ses  troupes,  et,  profitant  avec  habileté  des 
canaux  qui  coupent  toute  la  Marche  Trévisane ,  il  arrêtait 
les  progrès  de  Jacques  del  Terme ,  général  de  Jean  Galéaz. 
Mais  le  découragement  et  la  trahison  étaient  répandus  dans  ' 
la  ville ,  dans  les  camps  et  dans  les  forteresses  du  seigneur  de 
Padoue  ;  les  soldats  étaient  souvent  frappai  de  terreurs  pani- 
ques j  les  commandants  abandonnaient  souvent  sans  combat 
les  places  et  lies  châteaux  qui  leur  étaient  confiés ,  et  le  peuple 
menaçait  d'ouvrir  les  portes  de  Padoue  si  on  ne  lui  donnait 
pas  la  paix  ^,  Les  conseillers  qu'assemblait  Francesco  Novello 
déclaraient  à  leur  prince  qu'ils  ne  voulaient  pas  voir  leurs 
possessions  dévastées  plus  longtemps  pour  des  querelles  qui 
leur  étaient  étrangères;  qu'ils  ne  voulaient  pas  exposer  plus 
longtemps  leur  ville  à  être  prise  et  traitée  avec  la  dernière 
rigueur  par  une  soldatesque  effrénée  ;  en  même  temps  ils  lui 
rappelaient  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  vengeance  des 
Vénitiens,  et  ils  l'exhortaient  à  implorer  plutôt  la  générosité 
de  Jean  Galéaz  en  se  soumettant  à  lui  '. 

Francesco  Novello ,  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  défen- 
dre ,  et  ne  trouvant  plus  parmi  ses  parents  ou  ses  amis  per* 
sonne  à  qui  il  pût  se  confier,  céda  enfin  aux  sollicitations  de 
tout  son  peuple  et  à  la  force  des  circonstances.  Il  fit  demander 
nli  sauf-conduit  à  Jacques  del  Venue,  pour  se  rendre  à 
Pavie,  auprès  du  comte  de  Vertus;  et,  le  23  novembre  1388, 

1  Andréa  Gataro,  p.  650.  —  *  Ibid.  p.  658.  —  >  Ibid.  p.  662. 
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il  ouvrit  à  ce  général  sa  capitale  et  toutes  ses  forteresses.  Au* 
paravant  il  ayait  chargé  sur  des  barques  ses  effets  les  plus 
précieux,  et  il  les  avait  fait  partir  pour  Ferrare  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  :  lui-même  il  prit  la  route  de  Vérone  ; 
et  comme  il  abandonnait  la  ville  où  ses  ancêtres  avaient  dominé 
pendant  soixante  et  dix  ans,  et  qu'il  traversait  son  propre 
territoire ,  il  eut  la  douleur  d'être  témoin  des  fêtes  et  des  ré* 
jouissances  par  lesquelles  ses  sujets  célébraient  l'inauguration 
de  leur  nouveau  souverain  *  • 

Des  négociateurs ,  qui  prétendaient  être  envoyés  par  Fran- 
cesco  Novello,  se  rendirent  immédiatement  auprès  de  son 
père,  à  Trévise,  pour  l'inviter  à  se  confier  ausâ  à  la^néro- 
'site  de  Jean  Galéaz.  Ils  lui  offrirent  un  sauf-conduit  de  Jac- 
ques del  Terme  pour  aller  à  Pavie,  et  ils  le  pressèrent  d'ou- 
vrir sa  forteresse  à  ce  général.  Le  vieux  Carrare  était  dans 
une  situation  encore  plus  dangereuse  que  celle  de  son  fils.  Il 
était  pressé  en  même  temps  par  les  armes  des  Yénitiend ,  des 
Yisconti  et  des  Trévisans  révolta  contre  lui.  Il  s'était  retiré 
dans  la  forteresse  j  et  il  n'avait  plus  à  attendre  qu'une  mort 
cruelle  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  appela 
donc  Jacques  del  Yerme  ;  il  introduisit  ses  soldats  dans  la  dta^ 
délie  de  Trévise ,  et  il  s'achemina  vers  Pavie  pour  implorer  la 
générosité  du  vainqueur. 

Mais  les  sauf-conduits  qui  avaient  été  accordés  aux  deux 
seigneurs  de  Carrare  ne  furent  point  respectés.  Jean  Galéaz 
craignait  de  les  voir,  et  de  leur  annoncer  lui-même  qu'il  vou- 
lait fausser  ses  promesses.  Il  fit  arrêter  le  fils  à  Milan  et  le  père 
à  Vérone,  sans  leur  permettre  d'avancer  davantage.  Cependant 
la  couleuvre  des  Yisconti  fut  arborée  sur  les  bords  de  la  mer 
Adriatique,  et  les  étendards  de  ce  prince  redoutable  flottèrent 
en  face  des  clochers  de  Yenise.  Déjà  Jean  Galéaz  projetait  de 

*■  Andréa  Gataro,  p.  676.  —  haphain  Caresino,  Chron»  Feneiton,  p.  46i.  —  CftfOfi. 
PhuntlnuM  JoJu  (U  Uustis^  p.  ssi. 
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faire  lentir  sa  poissauce  à  cette  saperbe  républiqae  ;  et  lorsque 
les  députés  de  Padoae  forent  admis  en  sa  présence  pour  lui 
rendre  hommage,  il  leur  dit  que ,  si  Dieu  lui  accordait  seule* 
ment  dnq  ans  de  Tie,  il  rendrait  les  Vénitiens  leurs  égaux,  et 
mettrait  un  terme  à  la  jalousie  qu'une  ville  à  demi  submergée 
«vait  longtemps  causée  à  Padpue  *  « 

1 4né^4a  ûaiorOi  Stçrla  PodovmuLt  p.  foi. 
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CHAPITRE  III. 


RéTOltitions  dans  les  républiques  toacMies;  intrigues  de  Jean  GaMaz.  ^ 
François  de  Carrare  lui  échappe,  et  s'enfuit  à  Florenee;  il  détermine 
celte  république  à  faire  la  guerre  à  Visconti.  11  conduit  en  Italie  une 
année  allemande,  et  recouvre  la  seigneurie  de  Padoue. 


1588-1390. 

La  conduite  de  Venise,  en^BiYorisant  les  conquêtes  de  Jean 
Galéaz  Yisconti ,  n'avait  point  répondu  à  la  haute  prudence 
qui  si  longtemps  avait  distingué  les  conseils  de  cette  république. 
Les  deux  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare,  assez  fortes  pour 
ne  défendre ,  assez  faibles  pour  ne  pas  inspirer  de  crainte, 
pouvaient  servir  aux  Vénitiens  de  boulevard  contré  les  entre- 
prises des  Visconti.  La  supériorité  de  forces  et  de  richesses  de 
la  république  lui  donnait  mille  moyens  pour  tenir  les  sei- 
gneurs de  Vérone  et  de  Padoue  dans  une  espèce  de  vasselage. 
C était  une  grande  faute  aux  Vénitiens  d'avoir  excité  la  Scala 
à  la  guerre,  et  de  l'avoir  laissé  périr  ensuite,  en  ne  lui  donnant 
pas  des  secours  assez  puissants  :  c'en  était  une  plus  grande 
d'avoir  sacrifié  Carrare  à  leur  ressentiment,  et  d'avoir  enrichi 
éè  ses  dépouilles  le  tyran  le  plus  puissant,  le  plus  ambitieux 
et  lé  plus  perlBide  de  l'Italie.  La  vue  des  drapeaux  milanais 
qui  flottaient  au  bord  de  l'Adriatique  fit  faire  au  s^at  vénoi- 
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tien  de  doulonrenses  réflexions  sur-  sa  conduite  :  bientôt  les 
discours  menaçants  de  Jean  Galéaz,  qui  lui  furent  rapportés, 
augmentèrent  son  inquiétude. 

Aucune  puissance  en  Italie  ne  paraissait  assez  forte  pour  se 
mesurer  avec  le  seigneur  de  Milan  et  pour  arrêter  ses  conquêtes. 
L'Eglise  ayait  longtemps  combattu  son  père  et  son  onde  ;  mais 
ses  forces  étaient  anéanties  par  le  schisme,  et  plus  encore  par 
la  conduite  imprudente  d'Urbain  YI.  Ce  pontife ,  qui  devait 
la  liberté  et  peut-être  la  vie  au  doge  Antoniotto  Adorno ,  se 
brouilla  avec  son  libérateur  ,  et  partit  de  Gênes  précipi- 
tamment, le  16  décembre  1386,  pour  se  rendre  à  Lucques  *. 
Dans  cette  dernière  yille,  il  prêcha  la  croisade  contre  le  royaume 
de  Naples,  qu'il  voulait  conquérir.  Mais  ses  exhortations  ni 
ses  bulles  n'armèrent  pas  un  soldat  pour  sa  cause ^.  Il  déclara 
ensuite  la  guerre  tout  ensemble  aux  Turcs  et,  aux  Gredl^  ; 
guerre  peu  sanglante,  dont  il  confia  le  soin  à  T  archevêque  de 
Fatras'.  Puis,  se  rendant  à  Pérouse,  il  y  fit  des  levées  de 
soldats  mercenaires,  à  la  tête  desquels  il  voulait  s'emparer  du 
royaume  de  Naples,  lorsqu'une  sédition  élevée  parmi  eux 
l'effraya  et  le  détermina  à  s'enfuir  à  Rome^.  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  13  octobre  1389,  après  avoir  donné  plus  de  scandale 
à  la  chrétienté  par  son  emportement ,  son  impudence  et  sa 
cruauté,  que  les  pontifes  les  plus  décriés  du  x®  siècle.  Pierre 
TommaceUi,  cardinal  de  Naples,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  IX, 
fut  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre  par  les  cardinaux  de 
l'obédience  d'Urbain  VI,  le  9  novembre  1389  '. 

De  toutes  les  maisons  souveraines  qui  avaient  existé  entre 
les  Alpes  et  les  Apennins  depuis  la  chute  des  républiques  y  il 
n'en  restait  plus  que  quatre  qui  n'eussent  pas  été  asservies  ou 


1  GeorgH  Stellœ  Annales  Genuenses^  T.  XVU ,  p.  il 38.  —  Vberti  FoUetm  Genuen- 
sitm  Bigtoriœ.  L.  IX,  p.  491.—*  naynaldus.  Annal.  eccUs.  1387,  S*  3,  T.  XVII,  p.  128. 
—  s  RoynoAfi»,  1387,  S  8,  p.  130.  —  *  îbid .  1388,  S  3,  p.  1S7.  —  *  Baynaldui^  AnnaL 
eceki.  1389,  S  i%  P*  1^3. 
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déponiUées  par  les  Yisconti  ;  savoir  :  les  maisons  dé  Savoie, 
de  Montferrat,  de  Gonzagae  et  d*Este.  Amé  YTI,  dit  le  Rouge, 
comte  de  Savoie,  uniquement  occupé  des  intrigues  et  des 
guerres  de  la  France,  évita  toute  brouiUerie  avec  le  comte  de 
Yerfxis*.  Théodore  II,  marquis  de  Montferrat,  auquel  Jean 
Galéaz  avait  enlevé  Asti  et  d'autres  places  importantes,  fut 
lui-même  prisonnier  en  qudque  sorte  à  la  cour  du  seigneur 
de  Milan,  depuis  sa  plus  tendre  enfance  jusqu'en  Tannée  1400  ^. 
François  de  Gonzague  gouvernait  Mantoue  depuis  l'annéç 
1 382 ,  mais  il  ne  se  maintenait  dans  cette  prindpauté  que  par 
sa  déférence  absolue  à  toutes  les  volontés  de  Jean  Galéaz.  n 
était  entré  dans  toutes  ses  alliances,  il  avait  pris  part  à  toutes 
ses  guerres ,  sans  en  attendre  d'autre  avantage  que  celui  de 
retarda  ainsi  le  moment  où  lui-même  serait  dépouillé'.  Dans 
la  famiUe  d'Esté,  le  marquis  Albert  avait  succédé,  le  26  mars 
1388,  à  son  frère  Nicolas,  au  préjudice  d'Obizzo,  fils  d'un 
frère  idné  mort  avant  lui^.  Albert,  d'après  les  suggestions  de 
Jean  Galéaz,  auquel  il  avait  rendu  visite  à  Milan,  fit  trancher 
la  tête  à  Obizzo  et  à  sa  mère,  qu'il  accusa  d'avoir  tramé  une 
conjuration  contre  lui:  ilfit  brûler  la  femme  de  ce  malheureux, 
pendre  un  de  ses  oncles,  et  tenailler  ou  écarteler  plusieurs  de 
leurs  confidents  '.  Après  ces  atrocités,  le  marquis  de  Ferrare, 
en  haine  aux  peuples  et  aux  princes,  ne  pouvait  plus  se  fier  à 
d'antres  qu'à  Jean  Galéaz  qui  les  lui  avait  fait  commettre ,  et 
il  ne  se  conduisait  plus  que  d'après  ses  conseils  ou  ses  ordres. 
Les  autres  familles  autrefois  souveraines  avaient  toutes  été 
déponiUées  de  leurs  états  par  les  Yisconti  ;  les  Gorreggio,  les 
Rossi,  les  Scotti,  les  Pélavidni ,  les  Ponzoni ,  les  Gavalcabô, 
les  Benzoni,  les  Beccaria,  les  Langnschi,  les  Busca,  les  Bru- 

1  GoichenoD,  Histoire  généalogique  de  Sayoie,  c.  34,  T.  U ,  p.  s,  ami.  1383-1391.  — 
«  Benvenuto  de  S,  Georgio  ,  Hisi.  MontisfenatU  T.  XXIII,  p.  6u.  —  *  Platina  Bistor, 
Mantuana,  L.  III,  p.  752.  Rer.  it.  T.  7iX,'-*Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  516-  —  »  Oo- 
tOea  di  Piero  mnerbettij  anno  1388,  c.  1,  p;  158.  —  ScHptores  Etrwiœ.  T.  H.  —  Cro- 
mca  di  Boiogna^  T.  XVIII,  p.  530. 
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sati,  OU  n'existûent  plus,  ou  u'avaieut  plps  d'autorité  dam  to 
\illes  autrefois  soumises  à  leurs  aucètres.  La  maison  Yiscoutî 
avait  seule  succédé  à  toute  leur  puissance,  aussi  bien  qak  celle 
de  la  Scala  et  de  Carrare. 

Les  communes  de  Toscane ,  si  elles  avaient  été  réunie^  par 
le  sentiment  de  leurs  dangers,  auraient  pu  soutenir  avec  éga* 
lité  la  lutte  contre  le  comte  de  Vertus  ;  mais  Florence  seule 
savait  embrasser  de  ses  regards  la  politique  de  l'Italie  et  de 
l'Europe  entière.  Les  autres  villes,  au  lieu  de  se  tenir  en  garde 
contre  l'ennemi  de  toute  liberté,  n'étaient  jalouses  que  de 
Florence,  et  leurs  passions  imprudentes  favorisaient  les  pro* 
jets  du  tyran  qui  voulait  les  asservir. 

Les  états  d'Italie,  exposés  à  être  envahis  par  Jean  Galéas, 
n'avaient  point  de  secours  à  atteudre  du  reste  de  l'Ëarope* 
L*empire  était  tombé  entre  les  mains  du  plus  faible  et  du  plus 
méprisable  des  princes,  Wenoeslas,  fils  indigne  de  Charles  IV^ 
qui  lui-même  avait  tant  dégénéré  de  ses  glorieux  ancêtres* 
La  France,  pendant  la  minorité  et  la  démence  de  Charles  VI, 
était  livrée  k  une  anarchie  dans  laqudle  on  vit  bientôt  naître 
les  factions  funestes  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
L'Angleterre  avait  pour  roi  le  faible  Bichard  II ,  et  sous  son 
règne  elle  vit  commencer  les  factions  des  deux  roses.  La 
Hongrie  perdait,  par  ses  guerres  civiles,  toute  l' influence  que 
son  grand  roi  £ouis  avait  acquise  sur  l'Italie  et  le  reste  de 
l'Europe.  L* Aragon,  pendant  la  longue  administration  de 
Pierre  IV,  dit  le  Cérémonieux,  avait  tenu  un  rang  distingué 
parmi  les  puissances  maritimes  :  mak  ce  roi  était  mort  le  4 
janvier  1367  * ,  et  le  faible  Jean,  qui  lui  avait  succédé,  som- 
meillait dans  la  lâcheté  et  dans  la  paresse,  abandonnant  i  sa 
femme  tout  le  soin  des  affaires  publiques^.  Ainsi,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  tous  les  royaumes  étaient  épuisés  par 

^  Marlana^  Hisloria  de  Uu  E^Kmoj.  L.  XVIil,  c.  11.  —  *  indieêê  B»,  ^  Aragim^ 
regibtu  gesianmij  Zurita.  L.  lU,  p.  259. 
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UQ  TÎoe  intérieur  ;  tous  les  rois  semblaient  frappés  en  même 
temps  d'aveoglement,  de  lâcheté  ou  de  démence,  tandis  qne  le 
seigneur  de  la  Lombardie  entreteindt  constamment  à  sa  solde 
plus  de  troupes  qu^ancun  monarque  d'Europe,  qu'il  disposait 
d'un  reyenu  immense,  qu'il  gouYemait  ses  états  pu  maître 
absolu,  et  qu'il  formait  des  projets  de  conquête  plus  grands 
encore  que  sou  pouvoir.  Jean  Galéaz  avait  un  courage  d'entre- 
prise qui  contrastait  étrangement  avec  sa  lâcheté  personneUe. 
Le  même  homme  qui  ne  se  montra  jamais  i  la  tête  d'une 
arméci  qui  se  dérobait  à  tous  les  yeux  dans  le  palais  fortifié 
de  Pavie ,  qui  s'entourait  de  triples  gardes,  et  qui  se  mettait 
encore  en  défense  contare  elles  dans  son  appartement,  comme 
s'il  était  sur  de  leur  trahison»  cet  homme  n'^bésitait  jamais  un 
instant  dans  ses  déterminations  ;  jamais  il  n'était  troublé  par 
le  danger  ou  découragé  par  le  mauvais  succès.  Supérieur  à 
tons  par  la  profondeur  de  sa  politique,  incapable  de  remords 
pour  le  crime  ou  de  honte  pour  la  mauvaise  foi,  il  tendait, 
avec  ses  vastes  moyens,  à  soumettre  toute  F  Italie;  et  s'il  en 
avait  achevé  la  conquête,  il  aurait  trouvé  peu  d'obstacles  à 
étendre  sa  domination  sur  les  contrées  voisines.  Mais  la  liberté 
italienne  fut  sauvée  quelque  temps  encore,  parce  que,  dans  la 
carrière  de  son  ambition,  Jean  Galéaz  eut  à  combattre  la  v^u, 
le  courage  et  la  magnanimité  de  la  république  florentine, 
et  la  haine  imjdaçable  de  François  de  Carrare  qu'il  avait 
dépouillé. 

Pluâeurs  causes  avaient  contribué  à  exciter  l'animosité  des 
diverses  communautés  libres  de  Toscane  contre  Florence  ;  en 
sorte  que,  malgré  l'alliance  contractée  entre  elles,  nous  ver-> 
rons  successivement  Pise,  Sienne,  Lucques,  Pérouse  et  Bolo- 
gne se  joindre  à  l'ennemi  des  Florentins  et  de  la  liberté. 

Plusieurs  compagnies  d'aventuriers  étaient  entrées  succes- 
sivement en  Toscane,  pour  y  vivre  de  pillage;  toutes  avaient 
accablé  de  contributions  les  villes  les  plus  faibles,  tandis  que 
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la  puissance  des  Florentins  les  tenait  à  une  distance  respec- 
tueuse. Les  peuples  opprimés,  au  lieu  de  s'accuser  eux-mêmes 
de  leur  faiblesse,  soupçonnaient  les  Florentins  d'être  en  secret 
d'accord  avec  ces  bandes  de  brigands  * .  Les  Tarlati,  de  la  fa- 
mille de  Piétro  Saocone,  seigneur  de  Piétra  Mala,  s'étaient,  en 
1384/doniiés  ou  recommandés  à  la  république  de  Sienne, 
avec  soixante*neuf  châteaux  et  un  grand  nombre  de  bourga- 
des^. De  tout  temps  ils  avaient  été  ennemis  des  Florentins,  et 
ils  avaient  associé  les  Siennais  à  leur  ancienne  animosité.  La 
même  année,  Ënguerrand  de  Goucy  avait  conduit  en  Italie 
une  armée  française  de  plus  de  douze  mille  chevaux,  qu'il 
menait  dans  le  royaume  de  Naples  au  secours  de  Louis,  duc 
d'Anjou'.  Un  lieutenant  de  Charles  III occupait  alors  Arezzo, 
tandis  qu'une  foule  d'émigrés  arétins  avaient  été  se  joindre 
aux  Tarlati. 

Ceux-ci  offrirent  à  Ënguerrand  de  Coucy  de  l'introduire 
dans  Arezzo  à  l'aide  des  intelligences  qu'ils  y  avaient  con- 
servées ,  et  en  effet  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  cette  ville 
la  nuit  du  29  septembre  1384.  Mais  la  mort  du  duc  d'Anjou, 
qui  fut  annoncée  à  Florence  cette  nuit  même  ^,  détermina  Ën- 
guerrand de  Coucy  à  renoncer  à  son  expédition.  Il  essaya 
d'abord  de  se  rendre  maître  du  château  d' Arezzo,  où  le  lieu- 
tenant de  Charles  III  s'était  retiré  avec  les  Guelfes  :  mais 
voyant  qu'après  cinquante  jours  de  siège  il  n'avait  fait  au- 
cun progrès,  et  que  les  assiégés  avaient  vendu  leur  forteresse 
aux  Florentins,  il  traita  de  son  côté  avec  cette  république ,  et, 
moyennant  une  somme  d'argent,  il  ouvrit,  le  17  novem- 
bre 1384,  les  portes  d' Arezzo  à  des  commissaires  de  Flo- 
rence'. Les  Siennais,  dans  le  même  temps,  avaient  été  en 

1  Armali  SaneH  anonimL  T.  XIX,  p.  388,  390.  —  ^  MalavoUi,  Storia  di  Siena,  P-  II, 
L.  viu,  fol.  150.  —  s  Sdpione  Ammirato ,  Storia  Fior.  L.  XV,  p.  767.  —  *  Léon,  Are^ 
tino,  l9tw,  Fior,  L.  IX.  <—  Marchione  d^  Stefani,  Stor-  Fior.  L.  XII,  R.  96S,  p.  49.  — 
Sdpione  Anmiirato,  L.  XV,  p.  768.—^  Memorie  storiche  di  Ser  Ifaddo  da  Montecatini, 
DeUii^  degti  muit  T,  XVin,  p,  78,  «-  Sdpione  Ammirato ,  L.  XV,  p.  770. 
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marche  avec  lui  ;  ils  loi  avaient  foarni  des  secours,  et  ils  con- 
çorent  un  dépit  extrême  de  ce  qa*ane  acquisition  sar  laquelle 
ils  avaient  compté  leur  était  enlevée  par  leors  rivaux  * . 

La  république  de  Sienne  éprouva  cependant  des  révolu- 
tions qui  r affaiblissaient  toujours  plus;  elle  était  gouvernée 
par  les  artisans  de  la  plus  basse  classe,  réunis  sons  le  nom  de 
Mont  des  r^ormateurs.  Les  nobles  étaient  ouvertement  en 
guerreavec  eux,  ettoutlerestede  la  nation  gémissait  dansFop- 
pression.  Mais  le  24  mars,  1 38  5,  les  ordres  des  Neuf  et  des  Douze, 
qui  tenaient  un  rang  supérieur  dans  la  bourgeoisie,  se  réuni- 
rent aux  nobles  pour  attaquer  l'oUgarchie  roturière  des  ré- 
formateurs. Après  un  combat  acharné,  ils  chassèrent  ces  ar- 
tisans du  palais,  et  ensuite  de  la  ville  :  quatre  mille  d'entre 
eux  s'enfuirent  ou  furent  envoyés  en  exil^  ;  et,  dans  la  der- 
nière classe  de  la  nation.  Ton  créa  un  ordre  nouveau,  sous  le 
nom  de  Mont  du  peuple,  pour  le  séparer  absolument  des  ré- 
formateurs qu'on  voulait  proscrire.  Le  gouvernement  fut 
partagé  entre  les  Neuf,  les  Douze  et  le  peuple  ;  la  noblesse  de- 
menra  exclue  des  emplois  s. 

Cette  révolution  réconcilia  pour  un  peu  de  temps  les 
Siennais  aux  Florentins,  parce  que  les  derniers  avaient  donné 
des  secours  à  la  bourgeoisie  de  Sienne.  Ils  étendaient  aux  ré- 
formateurs le  ressentiment  que  leurs  Giompi  leur  avaient  ins- 
piré ;  et,  à  peine  affranchis  eux-mêmes  du  joug  de  la  populace, 
ils  voulaient  le  briser  chez  leurs  voisins.  Mais  bientôt  une 
dtspnte  de  juridiction  réveilla  entre  les  deux  républiques  une 
animosité  mal  assoupie. 

1388.  — La  communauté  de  Montépulciano  était  depuis 
longtemps  sous  la  protection  de  la  république  de  Sienne, 
avec  des  conditions  et  sous  des  réserves  que  les  Siennais 


1  Orlando  MakwôUi,  StorUi  di  Siena.  P.  II,  LIb.  Vllt,  fol.  152.—  > UaiavolU,  Storia 
diSieno.  L.  VIII,  p.  153.  —  s  MarchUme  d^Stefmi.  L.  XII,  R.  977,  T.  XVir,  p.  63.  — 
Sdpione  Ammiraio.  L.  XV,  p.  771.  —  MahwoUi,  ^tor,  di  ^enti,  P.  H,  L.  IX,  p.  154. 
V.  6 
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ayaîeiit  mol  obseryées  * .  Mais  cette  bourgade,  qui,  plus  an**- 
dam^ieiit,  avait  été  sous  la  protection  des  Florentins,  les 
invoqua  comme  garants  de  ses  privilèges.  La  famille  de  Pé- 
cora  gouvernait  alors  Montépulciano,  aved  une  autorité  pres- 
que absolue.  Ces  petits  seigneurs  s'étaient  divisés;  Jean  dé 
Pécora  avait  chassé  son  parent  Gérard  :  T  exilé,  avec  le  petit 
nombre  de  ses  adhérents,  était  demeuré  attaché  aux  Siennais  ; 
le  peuple  et  le  chef  de  son  choix  avaient  eu  recours  aux  Flo- 
rentins^. 

* 

Ces  derniers,  auxquels  Jean  de  Pécora  offrait  la  souverai^^ 
netéde  Montépulciano,  ne  voulurent  point  T accepter;  ils 
cherchèrent,  au  contraire,  à  réconcilier  ce  seigneur  avec  les 
Siennais  :  ils  chargèrent  leurs  ambassadeurs  de  renouveler, 
pour  le  terme  de  cinquante  ans,  le  traité  qui  existait  entre  les 
deux  peuples  ;  mais  ils  envoyèrent  aussi  quelques  compagnies 
d'hommes  d'armes  à  Montépulciano,  pour  que  cette  com-^ 
mune  ne  fût  point  attaquée  pendant  que  durerait  la  négocia* 
tion'. 

Les  Siennais,  qui  passaient  pour  les  plus  vindicatifs  dea 
Toscans,  irrités  de  ce  que  les  Florentins  se  mdai(»t  de  leur 
querelle  avec  leurs  sujets,  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  la  servi- 
tude pour  y  entraîner  leurs  rivaux.  Ils  envoyèrent  secrètement 
des  ambassadeurs  au  comjie  de  Vertus,,  et  lui  offrirent  de  se 
donner  à  lui.  Mais,  à  cette  époque,  Jean  Galéaz  était  occupé 
de  sa  guerre  avec  François  de  Carrare  :  il  craignait  de  donner 
un  prétexte  à  la  république  florentine  pour  secourir  ce  prince  ; 


1  Oonica  di  Piero  Minerbelti,  Scr.  Elr,  T.  II,  an.  1388,  c.  9,  p.  1 64.  —  Sd^ne  Am- 
mlraio,  L.  XV,  p.  790.  —  «  Malavolii,  Storia  di  Siena.  P.  II,  L.  IX,  p.  1 59.  —  »  Poggio 
BraccioUnU  BisL  Fior,  L  III,  p.  2i9.^  Piero  Minerbetti,  Isioria  Flor.  an.  1388,  c.  9, 
p.  164.  —  Nous  ferons  désormais  un  usage  fréquent  de  cet  historien  florentin,  qui| 
pendant  vingt-deux  ans,  a  saivi  A  peu  prés  le  plan  des  Villani,  auxquels  il  est  cepen- 
dant fort  inférieur.  Il  parait  avoir  eu  dessein  de  continuer  la  chronique  de  Marchione 
de  Stéflui,  qui  finit  en  1386.  Chaque  année  de  son  histoire ,  qui ,  suivant  Tusaga  flo- 
rentin ^  commence  au  3S  mars,  forme  un  livre  à  part,  divisé  en  plusieurs  chapitres,  il 
Qit  imprimé  T.  II  des  Ëcrivains  étrusques,  in-folio. 
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et  il  envoya  immédiatement  des  députés  à  la  seigtteârie,  pour 
protester  que,  loin  de  Touloir  troubler  la  paix  de  là  Toscane, 
il  venait  de  rejeter  les  offres  des  Siennais,  et  que,  lors  méifte 
que  ce  peuple  se  donnerait  librement  à  lui,  il  ne  l*acceptei*àit 
point  * . 

Jean  Galéaz  n'avait  eu  garde  cependant  de  rebuter  les  Siéii- 
nais,  comme  il  le  disait;  leur  proposition  s'accordait  avec  ses 
projets  de  conquête  en  Toscane  et  ses  plus  chèreà  espérances  : 
il  engagea  seulement  cette  république  à  négocier  avec  les  Flo- 
rentins jusqu'à  ce  qu'il  eût  soumis  François  de  Carrare;  alors 
il  fit  rompre  subitement  les  conférences,  au  moment  même  où 
ses  ambassadeurs  protestaient  à  Florence  qu'il  ne  désirait  qde 
la  paix*. 

Pendant  la  même  année,  Jean  Galéaz  avait  fait  une  tenta- 
tive pour  s'emparer  dePise.  Pierre  Gambacx>rti,  allié  des  Flo- 
rentins, gouvernait  cette  république.  Tout  à  coup  il  fut  atta- 
qué par  une  compagnie  d'aventuriers;  et,  avant  d'avoir  pu 
demander  du  secours  à  ses  alliés,  il  \it  arriver  de  Sarzaiie 
quatre  mille  chevaux  que  Visconti  envoyait,  disait-il,  à  son  se- 
cours. Ces  auiiliaires  inattendus  demandaient  avec  instance 
qu'on  les  reçût  dans  la  ville  :  mais  Pierre  Gambacorti  re- 
doutait plus  encore  de  tels  défenseurs  que  ses  ennemis  ;  il  leur 
fit  fermer  les  portes  de  Pise,  tandis  qu'il  admit  sans  scrupule 
dans  la  ville  les  renforts  que  les  Florentins  lui  avaient  en- 
voyés'. 

^  1389.  —  Une  année  entière  se  passa  cepéndtPt  encore 
sans  que  la  guerre  éclatât;  mais  chaque  jour  voyait  naître  de 
nouvelles  intrigues,  et  donnait  lieu  à  de  nouvelles  négocia- 
tions pour  apaiser  le  ressentiment  qu'elles  eicitaiënt.  Le 
comtd  de  Vertus  avait  tour  a  tour  dirigé  sfes  projets  Sur  cha- 
cune des  villes  de  la  Ugue  guelfe  ;  Bologne  était  surtout  expo- 

1  Plero  Minerbe'ui.  i387,  c.  45,  p.  150.  —  Scipione  Àmn^rato.  L.  XV,  p;  791*  «^ 
<  Piero  Uinerbetli.  1388,  c.  li,  p.  167.  —>  /6id., c.  5,  p.  158. 
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sée  à  ses  menées,  parce  que  les  Yisconti,  qai  autrefois  y 
aTaient  dominé,  y  conservaient  des  partisans.  I^a  peste  et  une 
grande  cherté  de  Tivres  affligeaient  en  même  temps  cette  ville  ; 
nn  mécontentement  secret  se  répandait  parmi  ses  habitants  ; 
les  créatures  de  Jean  Galéaz  l'excitaient,  et  elles  engagèrent 
plusieurs  Bolonais  dans  un  complot  contre  la  liberté.  Un  heu- 
reux hasard  fit  découvrir,  cette  conspiration ,  et  ses  chefs  per- 
dirent la  tète  sur  Téchafaud  ^ .  Le  comte  de  Vertus  parut 
d*abord  vouloir  les  venger ,  il  donna  ordre  aux  Florentins  et 
aux  Bolonais  établis  dans  ses  états  d'en  sortir  avant  huit 
jours  ^  ;  il  fit  passer  deux  cents  lances  à  Sienne,  et  la  guerre 
parut  inévitable.  Cependant  Pierre  Gambacorti,  qui  redoutait 
d'y  être  entraîné  lui-même,  se  donna  tant  de  mouvement, 
qu'il  réussit  à  renouer  les  négociations.  Les  Florentins  avaient 
déjà  presque  achevé  leurs  préparatifs,  et  ils  s'étaient  assuré 
de  puissantes  alliances  en  Allemagne,  lorsque  Gambacorti  les 
engagea,  an  mois  d'octobre  1389,  à  signer  un  traité  de  paix 
et  d'alliance  avec  le  comte  de  Vertus,  par  lequel  ils  s  enga- 
geaient réciproquement,  les  Florentins  à  ne  point  se  mêler 
des  affaires  de  Lombardie ,  le  comte  à  ne  prendre  aucune 
part  à  celles  de  Toscane  '. 

Mais  Jean  Galéaz  était  d'autant  plus  empressé  à  signer  des 
traités,  qu'il  était  plus  résolu  à  n'en  observer  aucun.  Il  en- 
voya à  Sienne  celui  de  tous  ses  généraux  qui  baissait  le  plus 
les  Florentins  ;  c'était  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini,  l'héri- 
tier d'une  des  grandes  familles  gibelines  des  Apennins  :  par  son 
entremise,  Jean  Galéaz  corrompit  quelques  citoyens  de  San- 
Miniato  qui  vivaient  familièrement  avec  le  gouverneur  de  ce 
château  important.  Les  conjurés  promirent  de  tuer  ce  gou- 
verneur, et  d'ouvrir  San-Miniato  aux  troupes  de  Yisconti,  qui 


1  Croniea  Miscella  di  Bologna,p,  534.  —  *  Plero  Minerbetti,  e.  8,  p.  185.  —  Soi- 
pioue  Ammirato,  L.  XV,  p.  797.  —  >  Piero  Minerbetti,  c.  14,  p.  188.  —  Poggio  Broc- 
ctolinif  ^ist»  Florent,  L.  lll,  p.  351.  —  Scipiane  Ammirato,  L.  XV.  p.  798. 
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se  s^ait  ainsi  trouvé  maître  d'interdire  aux  florentins  la  na- 
yigation  de  T  Arno  :  mais  les  conspirateurs,  en  cherchant  des 
complices,  s'adressèrent  à  quelqnes  hommes  qoi  rérélèrent 
leur  complot  * . 

GioTanni  d*  Azzo,  ayant  échoné  à  San-Miniato ,  ne  renonça 
point  aux  intrigues  dont  il  était  chargé.  11  était  parent  du  sei- 
gnenr  de  Gortone ,  et  il  fit  de  Tains  efforts  pour  l'attirer  dans 
l'alliance  de  Jean  Galéaz.  Il  essaya  aussi  de  séduire  les  Pé- 
rousins  ;  mais  ceux-ci ,  agités  alors  par  une  révolution ,  paru* 
rent  vouloir  demeurer  neutres.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
année ,  les  nobles  s'étaient  réunis  au  bas  peuple  de  Pérousc  ; 
ils  ayaient  remporté  sur  la  bourgeoisie  une  victoire  complète, 
et  ils  l'avaient  exclue  du  gouvernement.  Plus  de  cinq  cents 
citoyens  étaient  en  fuite  :  la  ville  avait  été  en  partie  pillée;  et 
Pandolfe  Baglioni ,  chef  de  la  noblesse,  avait  fait,  par  cette 
révolution,  un  premier  pas  vers  le  pouvoir  suprême  auquel  il 
aspirait  ^. 

L'agent  du  seigneur  de  Milan  eut  plus  de  succès  à  Pise.  Ce 
n'est  pas  qu'il  réussit  à  détacher  des  Florentins  Pierre  Gam- 
bacorti,  l'ami  fidèle  de  cette  république;  mais  ce  citoyen 
vertueux,  qui  avait  longtemps  gouverné  sa  patrie  sans  atten- 
ter à  sa  Uberté ,  et  sans  abuser  d'un  pouvoir  qu'il  devait  à  la 
confiance  de  ses  compatriotes,  commençait  à  perdre  de  son 
crédit.  Déjà  ses  neveux,  fils  de  Gérard,  son  frère,  se  con- 
duisaient avec  l'arrogance  de  nouveaux  seigneurs  :  l'un  d'eux 
venait  d'être  nommé  archevêque  de  Pise,  un  autre  chevalier 
du  Saint-Sépulcre ,  et  un  troisième  chanoine  ;  ils  oubliaient 
que  les  citoyens  de  Pise  étaient  leurs  égaux,  et  ils  se  permet- 
taient quelquefois  des  violences  dont  les  tribunaux  n'osaient 
point  les  punir'.  Un  négociateur  de  Jean  Galéaz  aigrit  le 

1  Piero  Minerbeaij  c.  31,  p.  193.  ~  *  ibid.^  c.  14^  p.  I88.—  Pompeo  Pellinij  Ist.  di 
Perugia,  P.  I,  L.  IX,  p.  iSTS.  —  ibid.  P.  II ,  L.  X,  p.  U .  •»-  *  Bern,  MarangonU  Cronica 
di  Pisa,  p.  804. 
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Q^putentement  qu'il  remarqua  parmi  le  peuple  ;  eu  mfaœ 
temps  il  séduisit  à  prix  d'argent  Jacques  d'Âppiano,  chan- 
celier de  la  cçimmunattté,  que  Gambacorti  avait  rendu  puissant 
et  en  qui  il  mettait  toute  sa  confiance. 

Les  FloreutinSf  pendant  le  même  temps ,  avaient  aussi 
cherché  à  se  fortifier  par  des  alliances.  Mais  le  seul  ami  sur 
lequel,  ils  pussent  vraiment  compter  était  un  homme  qur,^ 
saos  troupes  et  sans  états ,  était  venu  se  réfugier  dans  les  murs 
^  f  lorenee.  Au  lieu  de  forteresses  et  de  soldats ,  il  offrit  à  la 
répi4>]|ique ses  talents,  son  courage,  l'énergie  de  son  carac- 
tère, et  surtout  la  haine  irréconciliable  qu  il  portait  à  Yisconti. 
Cet  honime  était  François  Novello  de  Carrare ,  ci-devant  sei- 
gneur de  Padoue. 

Jean  Galéaz ,  après  avoir  retenu  longtemps  François  Ko- 
^ello,  ou  le  jeune,  à  Milan ,  voulut  enfin  exécuter,  du  moins 
en  appareiiçe ,  la  convention  moyennant  laquelle  Padoue  lui 
avait  été  livrée.  Il  avait  d'abord  fait  entendre  à  François  qu'il 
lui  accorderait,  en  dédommagement  de  Padoue,  la  seigneurie  de 
Lodt  :  mais  il  n'avait  jamais  voulu  lui  peimettre  de  venir  à 
Pavie;  et  ses  agents  diminuaient  chaque  jour  leurs  offres,  en 
même  temps  qu'ils  faisaient  naître  sans  cesse  de  nouvelles 
difficultés.  Enfin ,  ils  lui  accordèrent ,  au  nom  du  comte  de 
Vertus,  la  seigneurie  de  Cortazon,  près  d'Asti.  C'était  ua 
vieux  château  à  moitié,  ruiné ,  avec  quelques  vassaux ,  pour 
la  plupart  voleurs  de  grands  chemins ,  mais  Gibelins  pas- 
sionnés et  pleins  de  préventions  et  de  haine  contre  la  mai- 
son guel^  de  Carrare  * . 

Français  de  Carrare  conduisit  sa  femme,  Taddée  d'Esté,  et 
toute  sa  famille,  d'abord  à  Asti ,  et  ensuite  à  Cortazon.  Là,  il 
s^Qccupaen  simple  gentilhomme  à  faire  rebâtir  son  château  ^. 
La  ville  d'Asti  était  alors  sous  la  domination  du  duc  d'Orléans, 

1  Andréa  GaiarOt  Sloria  Padovanat  p.  7i8.  —  >  i6id.  p.  120. 
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à  9U  Jeaa  Galéaz  TaTait  donnée  oomme  dot  éd  sa  fille  Valen- 
tine  * .  Le  lieatenant  da  dnc  se  prit  d*  affection  pour  François 
de  Carrare ,  et  un  jour  il  TaTertit  qae  Jean  Galéaz  avait  aposté 
des  hommes  pour  le  tuer  lorsqu'il  reviendrait  de  Gortason  à 
Aali.  Il  lui  conseilla  donc  de  se  mettre  en  sûreté  par  une 
prompte  fuite  ^. 

Carrare ,  au  mois  de  mars  1 389 ,  partit  subitement  d'Asti, 
avec  sa  femme  et  quelques  domestiques,  annonçant  qu  il  vou- 
lait faire  un  pèlerinage  à  Saint- Antoine  de  Tienne  y  en  Dau- 
plimé.  Le  gouverneur  d'Asti  lui  donna  une  escorte  pour  le 
conduire  aux  frontières  de  Montferrat,  et  il  se  chargea  en 
même  temps  de  faire  passer  i  1  lorence  les  enfants  de  Carrare, 
ses  frères  naturels  et  les  effets  précieux  quil  avait  apportés 
9,Yet  lui  de  Padooe  '. 

François  accomplit  en  effet  son  pèlerinage  à  Saint-Antoine; 
de  là  il  se  rendit  à  Avignon  pour  y  demander  des  conseils  et 
desseconr»au  pape  français.  U  vint  ensuite  s'embarquer  à 
Marseille  avec  sa  femme.  Sa  felouque  devait  côtoyer  les  deux 
rivières  de  la  Ligurie  et  le  transporter  à  Pise  ;  mais  il  fut  as- 
sailli en  route  par  les  orages  de  l'équinoxe  ;  Taddée  était  fort 
avancée  dans  sa  grossesse ,  la  mer  la  faisait  crueUemeut 
souffrir  :  elle  supplia  son  mari  de  lui  épargner  la  tor-» 
tore  qu'elle  prouvait  sur  le  vaisseau;  préférant,  dit-elle, 
faire  la  route  tout  entière  à  pied  plutôt  que  de  souffrir 
davantage  ce  martyre.  Carrare  savait  fort  bien  que  lea 
souffrances  de  la  mer  étaient  sans  danger,  tandis  que  la 
route  de  terre  était  hérissée  d'obstacles;  il  céda  cependant  aux 
déârside  sa  femme ,  et  se  fit  débarquer  sur  la  côte,  ordonnant 

1  Jeaji  Galéaz  ataU  marié  Valentioe ,  fille  de  sa  première  femme,  Isabelle  de  France, 
à  Louii:,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI  de  France  ;  il  lui  avait  donné  pour  dot  le 
comté  de  Vertus  et  la  ville  d'Asti.  De  ce  mariage  naquirent  Charles,  duc  d'Orléans,  père 
de  Louis  XII,  et  Jean^  comte  d'Angouléme,  grand-père  de  François  i«r.  De  lé  les  préten- 
tions de  ces  deux  rois  aux  états  des  Visconti.  —  *  Andréa  Gataro,  Sioria  Padovana, 
p.  724.  —  *  Ibid,  p.  726. 
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seulement  à  ses  matelots  de  tenir  toujoors  laf  eloaqne  à  sa  portée. 

Quelques  châteaux  de  la  ri^nère  du  Ponent  appartenaient  à 
des  Gibelins,  ennemis  héréditaires  de  la  famille  des  Carrare  ; 
d'autres  étaient  possédés  par  des  créatures  du  comte  de  Ver- 
tus ;  dans  les  déserts  et  parmi  les  rochers,  des  émissaires  de 
ce  seigneur  étaient  aux  aguets  pour  surprendre  les  fugitifs  : 
partout  les  voyageurs  étaient  entourés  de  danger,  et  François 
de  Carrare ,  après  avoir  marché  tout  le  jour  dans  les  chemins 
tortueux  qui  sillonnent  ces  âpres  montagnes ,  soutenant  de 
son  bras  sa  femme  au  bord  des  précipices ,  n'osait  point  le  soir 
entrer  dans  une  maison  pour  s'y  reposer.  Près  de  Monaco,  ils 
passèrent  la  nuit  dans  une  égUse  à  moitié  démolie  :  à  Yinti- 
miglia,  le  podestat  les  fit  poursuivre  par  ses  archers,  contre 
lesquels  ils  soutinrent  un  combat  avant  d'être  reconnus.  Là, 
ils  s'embarquèrent  de  nouveau;  mais  la  tempête  et  les  souf- 
frances de  Taddée  les  forcèrent  bientôt  à  relâcher  au  milieu 
du  fief  des  marquis  de  Garréto,  Gibelins  dévoués  au  comte  de 
Vertus.  Ils  en  traversèrent  une  partie  à  pied ,  dans  une  dé- 
fiance continuelle.  S'étant  arrêtés  sous  des  arbres  pour  man- 
ger un  chevreau  que  l'un  d'eux  avait  acheté  d'un  berger,  ils 
se  relevèrent  tour  à  tour  pour  faire  la  gardé ,  pendant  qu'une 
moitié  d'entre  eux  prenait  quelque  nourriture  ^ 

Tout  à  coup  ils  furent  joints  dans  ce  Ueu  même  par  un 
messager  de  Pacino  Donati,  agent  florentin  de  Ctirrare  et 
d'Antonio  Adomo,  doge  de  Gênes  :  le  dernier  promettait  sa 
protection  au  seigneur  fugitif  de  Pftdoue  ;  il  lui  envoyait  un 
brigantin  pour  le  conduire  à  Gènes  sous  un  nom  supposé ,  et 
il  lui  donnait  une  sauvegarde  pour  traverser  les  états  de  la  ré- 
publique. Carrare  s'embarqua  avec  toute  sa  famille  sur  le 
brigantin  génois;  mais  la  tempête ,  acharnée  à  le  poursuivre , 
le  força  bientôt  à  débarquer  à  Savone.  Là ,  Pacino  Donati  et 

*■  Andréa  GatarOt  Storia  Padovona,  p.  732. 
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d'autres  amis  les  attendaient,  nn  sonper  leur  était  préparé, 
et  ils  se  mettaient  à  table,  lorsqa*un  second  messager  dn  doge 
entra  avec  précipitation  dans  leur  chambre  et  leur  ordonna  de 
se  rembarquer  à  Tinstant.  Jean  Galéaz  avait  sommé  la  républi- 
que de  Gènes  de  les  arrêter  partout  où  ils  se  prâenteraient, 
la  menaçant  de  tout  son  courroux  si  elle  leur  donnait  un  asile, 
et  Adorno  n'osait  point  se  brouiller  pour  eux  avec  le  puissant 
seigneur  de  toute  la  Lombardie.  Les  Carrare  repartirent  donc 
sans  manger  :  ils  naviguèrent  toute  la  nuit ,  et  le  matin  sui- 
vant le  besoin  de  se  procurer  quelque  nourriture  les  força 
de  mouiller  dans  le  port  de  Gênes.  Ils  s'étaient  déguisés  en 
ermites  allemands,  et  ils  entrèrent  ainsi  sans  être  reconnus 
dans  une  hôtellerie  * . 

Après  quelques  heures  de  repos  ils  se  remirent  en  mer,  et, 
parcourant  la  rivière  de  Levant  avec  presque  autant  de  diffi- 
culté, ils  débarquèrent  enfin  à  Motrone,  petit  port  du  terri- 
toire de  Pise,  où  ils  espéraient  trouver  la  sûreté  et  le  repos. 
Après  avoir  congédié  leurs  matelots,  ils  se  mirent  immédiate- 
ment, et  à  pied,  en  route  pour  Pise,  envoyant  devant  eux  u^ 
messager  pour  prévenir  Gambacorti  de  leur  arrivée. 

François  de  Carrare,  en  soutenant  sa  femme  qui  succom- 
bait à  la  fatigue,  cherchait  à  lui  rendre  de  l'espérance  et  du 
courage.  «  C'est  à  Pise,  lui  disait-il,  que  bientôt  nous  repo- 
«  serons  nos  membres  fatigués;  je  suis  sûr  de  l'accueil  de 
«  messire  Pierre  Gambacorti  ;  lui  aussi  a  été  une  fois  chassé 
«  de  sa  patrie,  comme  moi  il  a  erré  de  place  en  place 
«  pour  demander  du  secours.  Alors  le  seigneur  mon  père 
«  le  reçut  à  sa  cour,  avec  sa  femme  et  ses  fils  ;  il  le  com- 
«  bla  d'honneurs  ;  il  maria  une  de  ses  flUes  au  marquis 
«  Spinéta  ;  il  lui  donna  de  l'argent  et  des  soldats  pour  le  réta- 
«  blir  à  Pise;  et  si  Gambacorti  est  heureux  et  tranquille 

*  ànârea  6aliifo,p.  734. 
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«  aojoard'hui,  il  n'oubliera  pas  que  c'est  à  nous  qu'il  le 
«  doit.  »  Gomme  ces  fugitifs  cherchaient  par  ces  souv^irs  à 
remonter  leur  courage,  le  messager  qu'ils  avaient  envoyé 
revint  à  eux  leur  dire  que  Pierre  Gambacorti  n'osait  pas 
leur  donner  asile  dans  sa  patrie,  parce  que  Galéazzo  Porro, 
l'un  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  venait  d'y  arriver  avec 
un  parti  de  cavalerie,  et  avait  déjà  demandé  à  la  seigneurie 
de  les  faire  arrêter  ^ . 

Taddée,  quand  elle  entendit  ce  message,  tomba  évanouie  : 
son  mari,  après  lui  avoir  fait  reprendre  ses  esprits,  entra 
déguisé  à  Pise,  et  s'y  procura  un  cheval  pour  sa  femme,  (t 
des  vivres  dont  ils  avaient  un  pressant  besoin.  U  revii!t 
ensuite  joindre  sa  petite  troupe,  et  la  conduisit  par  un  cbc-^ 
min  détourné  à  Gascina ,  sur  la  route  de  Florence.  Là  ils 
logèrent  dans  une  batellerie  si  misérable,  qu41s  forent  obli- 
gés de  s'établir  tous  dans  l'écurie.  Gomme  ils  y  étaient  éten- 
dus sur  la  paille,  ils  furent  éveillés  par  un  messager  de  Gam- 
bacorti. Gelui-ci  leur  envoyait  en  présent  dix  chevaux,  des 
confitures  et  des  bougies,  et  il  ordonnait  à  tous  tes  châtelains 
de  l'état  pisan  de  bien  traiter  ces  illustres  voyageurs.  L'h6te 
céda  alors  son  propre  lit  à  François  de  Garrare  et  à  sa  femme. 
Depuis  qu'ils  étaient  partis d'Asti,c  'était  la^première  f(M8  qu'ils 
ne  couchaient  pas  sur  la  terre  nue  ou  sur  la  paille  ^. 

Les  princes  fugitifs  ne  trouvèrent  pas  même  à  Florence 
tout  l'accueil  qu'ils  avaient  espéré  y  recevoir.  G' était  le  temps 
où  Jean  Galéaz  donnait  des  assurances  les  plus  fortes  de  son 
désir  de  maintenir  la  paix,  et  où  la  république,  qui  souffrait 
d'une  grande  cherté  de  vivres,  cherchait  de  son  côté  à  ne 
point  exciter  le  courroux  du  puissant  seigneur  de  Lombardie. 
Les  magistrats  évitèrent  donc  pendant  quelque  temps  toute 
relation  ministérielle  avec  François  de  Carrare  :  ils  ne  le  con^ 

1  Andréa  Galaro,  p.  736.  —  *  ibid.  p*  740. 
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sidérèrent  que  comme  vax.  particulier  qui  Youlait  jouir  de  la 
protection  que  leurs  lois  aoeordaieut  à  tous  les  malheureux. 
Cependaut  les  ^ants  de  Carrare  et  les  bagages  que  le  gou- 
vernear  d-Asti  a  était  chargé  de  faire  parvenir  à  Florence  y 
étaient  arrivés  aussi.  Le  sagneur  fugitif  de  Padoue  se  trouvait 
encore  ayoir  on  trésor  de  quatre-vingt  mille  florins  en  argent, 
et  de  scûante  mille  en  joyaux  et  pierreries  ^ .  Pour  donner 
une  exijstenee  indépendante  à  son  frère  naturel,  le  comte  de 
Carrare,  il  le  fit  entrer  comme  commandant  de  c^t  lances 
dans  la  compagnie  de  Jean  Hav^kwood  ;  après  cela  il  laissa  sa 
femme  et  ses  enfants  à  Florence,  et  il  recommença  seul  ses 
voyages  pour  susciter  des  ennemis  à  Jean  Galéaz. 

U  se  rendit  d'abord  à  Bologne,  et  la  seigneurie  de  cette  ville 
lui  parut  dans  de  bonnes  dispositions  à  son  égard  ;  mais 
avant  de  se  déterminer,  elle  voulait  attendre  l'exemple  que 
lui  donnerait  la  ^épuMique  florentine.  II  s'embarqua  ensuite 
à  Âncône,  dans  le  dessein  de  traverser  le  golfe  et  de  se  ren- 
dre en  Croatie,  auprès  du  comte  de  Ségna,  qui  avait  épousé 
sa  s<]^ttr.  Un  orage  le  poussa  vers  les  lagunes,  où  il  fut  re^ 
connu ,  et  ce  fut  contre  toute  espérance  qu  il  évita  d'être  pris 
par  les  Vénitiens*'^. 

Débarqué  à  Ravenne,  Françok  de  Carrare  ne  pouvait  plus 
se  hasarder  à  traverser  une  mer  dont  les  Yénitiens  étaient 
maîtres,  et  où  leurs  vaisseaux  faisaient  la  garde  pour  Tarrè* 
ter.  Il  revint  donc  à  Florence,  et  il  y  fut  mieux  accueilli  que 
la  première  fois  :  de  nouvelles  injures  de  Jean  Galéaz  avaient 
mieux  fait  connaître  ses  intentions  hostiles,  et  la  seigneurie 
proposa  à  Carrare  de  passer  en  Allemagne,  d'offrir  un  sub-^^ 
side  au  <)iic  de  Bavière,  et  de  le  déterminer  ainsi  à  attaquer 
VisconU  par  le  Friuli.  Vers  le  même  temps,  Carrare  avait 
vécu  uja  dernier  message  de  son  père,  qui  était  enfermé  étroi*- 

1  4ii^iva  GaiQBro^  p.  744.'  -rr  9  \h\d.  p.  IM^ 
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tement  au  château  de  Saint-Colomban.  Le  \ieax  seigneur  de 
Padoue  ordonnait  à  son  fils  de  songer  plutôt  à  le  yenger  qu'à, 
apaiser  son  ennemi  par  de  lâches  complaisances.  «  Désormais, 
«  disait-il,  je  connais  Jean  Galéaz;  ni  rhonneuc,  ni  la  com- 
«  passion,  ni  la  foi  jurée  ne  le  détermineront  jamais  à  une 
«  action  généreuse  :  s'il  fait  le  bien ,  c'est  l'intérêt  qui  ïy 
«  porte,  car  le  sentiment  lui  est  inconnu  ;  et  la  yertu,  comme 
«  la  haine  et  la  colère,  est  pour  lui  soumise  au  calcul.  » 

François  de  Carrare,  assuré  de  l'approbation  de  son  père, 
accepta  la  commission  de  la  république  florentine,  et  partit 
pour  l'Allemagne.  Ne  pouvant  passer  par  les  états  de  Yisconti 
ni  des  Vénitiens,  il  prit  un  long  détour  qui  garantissait  sa 
sûreté.  Il  traversa  le  golfe  de  Gènes,  la  Provence,  le  Dau- 
phiné  et  la  Savoie  * .  De  Genève,  il  prit  son  chemin  par  la 
Suisse,  et  parvint  à  Munich,  auprès  du  duc  Etienne  de  Ba- 
vière. Ce  duc  était  gendre  de  Bernabos  Yisconti,  que  Jean 
Galéaz  avait  fait  mourir  en  prison.  Carrare ,  le  pénétrant  de 
toute  la  haine  dont  il  était  lui-même  animé,  lui  fit  sentir  ce 
qu'il  devait  aux  mânes  de  son  beau-père,  ainsi  qu'aux  frères 
de  sa  femme,  dont  le  comte  de  Vertus  avait  ravi  l'héritage, 
et  qu'il  poursuivait  ensuite  dans  l'exil  par  le  fer  et  le  poison. 
Il  lui  offrit  quatre-vingt  mille  florins,  de  la  part  des  floren- 
tins, pour  commencer  son  armement,  s'engageant  à  ce  que 
Florence  et  Bologne  défrayassent  ensuite  son  armée  ;  et  il 
lui  fit  promettre  qu'au  printemps  suivant  il  se  mettrait  en 
marche  pour  F  Italie  avec  douze  mille  chevaux  ^. 

En  quittant  la  cour  de  Bavière,  François  de  Carrare  prit  la 
route  de  la  Dalmatie.  Une  sœur  qu'il  chérissait  était  mariée 
au  comte  de  Ségna  et  de  Modrus,  puissant  seign^r  de  Croatie, 
dont  les  fiefs  s'étendaient  le  long  du  canal  des  Morlachs.  Car- 
rare passa  quelque  temps  auprès  de  son  beau-frère  et  de  sa 
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sceoT,  qui  loi  prodigaèrent  des  marqaes  d'attachem^t  et  des 
promesses  de  secours.  C'est  là  qu'il  attendit  une  réponse  des 
Florentins  sur  la  négociation  qu'il  ayait  entamée  en  Bavière. 
Son  messager  arriva  enfin,  et  lui  porta  les  remerciments  de 
la  seigneurie  pour  la  peine  qu'il  s'était  donnée,  lui  dédarant 
que  sa  négociation  n'aurait  cepaidant  aucune  suite,  parce 
que,  dans  Tintervalle,  Florence  et  les  communes  de  Toscane 
Tenaient  de  conclure,  par  l'entremise  de  Pierre  Gambacorti, 
an  mois  d'octobre  1389,  une  ligue  offensive  et  défensive  avec 
Jean  Galéaz  Yisconti  * . 

François  de  Carrare ,  déchu  tout  à  coup  de  ses  plus  chères 
espérances,  faillit  en  mourir  de  douleur  :  la  tendresse  de  son 
beau-frère  et  celle  de  sa  sœur  le  relevèrent  enfin  de  son  abat- 
tement. Le  premier  lui  promit  d'employer  tout  ce  qu'il  avait 
de  forces  à  le  rétablir  dans  sa  souveraineté.  Il  l'assura  qu'à 
l'aide  de  ses  alliances  avec  des  seigneurs  hongrois  il  pourrait 
assembler  trois  mille  chevaux  et  les  maintenir  à  son  service 
pendant  toute  une  année  ;  mais  il  lui  conseilla  d'aller  demander 
des  secours  au  ban  de  Bosnie ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  de 
Rascie,  et  qui  avait  éprouvé  quelque  perfidie  de  la  part  de  Jean 
Galéaz  dans  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Turcs  ^. 

Comme  François  de  Carrare  se  mettait  en  route  pour  ce 
pays  demi-barbare ,  il  fut  atteint  par  Pierre  Guazzalotti ,  am- 
bassadeur des  Florentins ,  qui  venait  lui  demander  de  rcDOuer 
ses  négociations  avec  le  duc  de  Bavière.  La  tentative  de  Jean 
Galéaz  sur  San-Hiniato ,  et  ses  intrigues  à  Pérouse  et  à  Pise , 
avaient  déterminé  les  républiques  à  la  guerre.  Carrare  con- 
duisit l'ambassadeur  florentin  auprès  du  duc  de  Bavière  :  il 
alla  ensuite  en  Carinthie  demander  des  conseils  et  des  secours 
au  comte  d'Ottemburg,  qui  avait  épousé  une  de  ses  tantes  '. 
De  là  il  entra  en  négociations  avec  quelques  seigneurs  du 

1  ândrea  Gataro,  703.  -^  t  ibid»  p.768.  —  8  ibid^  p»  7M, 
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Friuli,  qui  lui  promirent  de  lui  donner  passage  par  leurs  fiefs , 
et  de  le  seconder. 

1390.  —  L'hiver  s* était  passé  dans  ces  négociations,  et  à 
Fouverture  du  printemps  de  1390  Carrare  apprit  que  la 
guerre  était  enfin  déclarée.  Les  Malat»38ti  et  les  seigneurs  tfUr- 
bino ,  alliés  de  Jean  Galéaz ,  avaient  attaqué  et  mis  en  déroute 
une  troupe  à  la  solde  des  Bolonais  ;  après  quoi  le  comte  de 
Vertus,  le  marquis  tfEste  et  le  seigneur  de  Mantoue  envoyè- 
rent leurs  hérauts  d'armes  porter  de  leur  part  un  défi  aux 
républiques  de  Florence  et  de  Bologne  '.  Mais  en  môme 
temps  François  de  Carrare  apprit  que  son  frère  naturel ,  le 
comte  de  Carrare,  avait  été  fait  prisonnier  par  Charles  Mala- 
testi  de  Rimini ,  allié  du  comte  de  Vertus  ;  et  que  son  beau- 
frère  Etienne ,  comte  de  Ségna ,  venait  de  mourir  en  laissant 
sa  Teuye  assiégée  dan?  le  château  de  Modras  K  Carrare  aurait 
succombé  à  la  douleur,  9ahs  les  secours  que  lui  donna  le  comte 
d'Ottemburg.  Bientôt  cependant  il  reprit  courage,  et  retourna 
en  Bavière  pour  hâter  les  préparatifs  du  duc. 

Les  Florentins  avaient  imploré ,  de  leur  côté ,  la  protection 
de  Charles  VI ,  rot  de  France ,  et  ils  reçurent  sa  réponse  au 
moment  où  la  guerre  éclatait.  Le  roi  leur  offrait  de  puissants 
secours,  mais  sous  deux  conditions  :  l'une,  que  la  république 
reconnût  pour  pape  légitime  Clément  VII ,  qui  siégeait  à  Avi- 
gnon; l'autre,  qu'elle  payât  au  roi  un  tribut  annuel,  quelque 
faible  qu'il  fût ,  en  signe  de  soumission.  Ces  conditions  furent 
hautement  rejetées  comme  contraires  l'une  à  la  conscience, 
l'autre  à  la  liberté;  et  la  république,  plutôt  que  d'acheter  des 
alliés  à  un  tel  prix ,  aima  mieux  être  réduite  à  ses  seules  foree& 
pour  combattre  son  puissant  ennemi  '. 

Les  dix  de  la  guerre  assemblèrent  ce  qu'on  nommait  un 
conseil  de  richiestiy  c'est-à-dire  une  assemblée  de  tous  les 

*  Cronica  Miscella  diBologna.  T.  XVIII,  p.  539.—'  Andréa  Gataro,  p.  767.-8  jr^©. 
nard,  Aretino,  Slorla  FtoreftI.  L.  IX.  —  Scipione  Ammiralo.  L.  XV,  p.  80i. 
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dtoyens  considérés  dan$  la  république  ;  ils  leur  exposèrent 
l'état  des  affaires ,  et  leur  demandèrent  de  manifester  la  yo- 
lonté  du  peuple.  Le  zèle  de  tous  les  Florentins  pour  la  défense 
de  la  liberté  et  Thonneur  de  leur  patrie  se  manifesta  hau- 
tement dans  oe  conseil.  Les  bourses  des  particuliers  furent 
ouvertes  au  gouvernement  *  ;  et  les  décem^irs ,  se  voyant  en 
état  de  pousser  ylTement  la  guerre  ^  déférèrent  le  commande- 
ment de  leurs  troupes  à  Jean  Hawkwqpd ,  qui  était  alors  au 
service  de  la  reine  Marguerite  de  Duraz ,  mais  qui  nourrissait 
contre  Jean  Galéaz  une  haine  personnelle.  Hawkwood  fut  mis 
à  la  tête  d'une  armée  de  deux  mille  lances,  ou  six  mille  hommes 
de  cavalerie;  les  Bolonais,  de  leur  côté,  armèrent  mille  lances 
sous  les  ordres  de  Jean  de  Barbiano  ^. 

Jean  Galéaz  avait  attiré  à  son  service  les  plus  habiles  géné- 
raux de  son  temps ,  et  il  n  avait  rien  épargné  pour  assurer  à 
ses  armées  la  supériorité  du  nombre  sur  celle  des  Florentins. 
En  même  temps  il  avait  étendu  ses  alliances  tout  autour  de 
la  Toscane.  Sienne  et  Pérouse  avaient  embrassé  son  parti, 
tandis  que  les  émigrés  de  cette  dernière  ville  recevaient  des 
secours  des  Florentins  ^.  Antoine  de  Montéfeltro,  seigneur 
d'Urbino;  Astor  Manfrédi ,  seigneur  de  Faenza;  les  Malatesti , 
^gneurs  db  Bimini,  et  les  seigneurs  de  Forli  et  d'Imola,  étaient 
tous  dévoués  au  comte  de  Vertus.  Celui-ci ,  au  lieu  de  réuuii' 
son  armée  en  un  seul  corps ,  la  distribua  sur  le  territoire  dé 
ces  divers  alliés.  Tandis  que  Jacques  del  Terme  s'avançait 
contre  Bologne  par  le  Modénais  avec  douze  cents  lances  et 
cinq  mille  fantassins  ^,  Gioyanni  d'Âzzo  des  Ubaldini  com- 
mandait mille  lances  à  Sienne  ^,  Paolo  Savell  iétait  à  Pérouse' 
à  la  tête  d'un  autre  corps  de  troupes ,  et  Ugolotto  Biancardo, 
Gal^zzo  Porro  et  Facino  Gdne  s'étaient  réunis  en  Bomagne 

*  Piero  Minerbetti,  1389,  c.  24,  p.  i96.—Poggio  Bracciolini.  L.III,  p.  252.— «  Piero 
Minerbetii,  1389,  c.  26,  p.  199.  —  8  ibid.  1390,  c;  5,  p.  203;  et  c.  24,  p.  218.  —  *  Piero 
Mmerbetti,  c.  14,  p.  !2io.  —  '  Ibid,  c.  4,  p.  203.  —  mplàne  AmminAo.  L.  XV ,  p.  sds. 
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aux  soldats  des  sdgnems  de  cette  contrée.  £a  tout,  Jean  Galéaz 
avait  envoyé  contre  Florence  et  Bologne  quinze  mille  cheyanx 
et  fflx  mille  f  antasâns  * . 

Mais,  quelle  que  fût  la  supériorité  de  forces  de  Jean 
Galéaz,  ses  troupes,  dispersées  sur  une  trop  longue  ligne,  ne 
livrèrent  aucune  grande  bataille  :  la  guerre  s'était  réduite  à 
quelques  surprises  de  châteaux,  à  quelques  incursions  de 
fourrageurs  et  à  quelques  escarmouches ,  lorsque  tout  à  coup 
l'attention  des  deux  partis  fut  attirée  sur  la  Marche  Trévisane 
par  l'entrée  de  François  de  Carrare  dans  cette  province. 

Les  Vénitiens ,  qui  commençaient  à  s'alarmer  de  la  gran- 
deur croissante  de  Jean  Galéaz. ,  avaient  promis  aux  républi- 
ques de  Florence  et  de  Bologne  qu'ils  observeraient  une  exacte 
neutralité ,  et  qu'ils  donneraient  passage  aux  armées  des  deux 
partis  par  le  territoire  deTrévise  ^.  François  de  Carrare  avait 
profité  de  cette  concession  pour  se  mettre  en  marche ,  sans 
attendre  le  duc  de  Bavière ,  dont  les  préparatifs  n'étaient  pas 
achevés.  Il  avait  trouvé  à  Cividale  de  Friuli  environ  trois  cents 
lances,  que  Michel  de  Babatta,  son  ami  de  cœur,  et  d'au- 
tres gentilshommes  de  cette  province,  avaient  assemblées  à  sa 
solde  ;  et  il  s'était  avancé  jusqu'à  la  frontière  des  états  de  s^ 
pères ,  en  faisant  porter  devant  lui  trois  drapeaux ,  celui  de  la 
communauté  de  Padoue ,  celui  du  char,  armoirie  des  Car- 
rare, et  celui  de  la  Scala.  Les  Florentins  l'avaient  engagé  à 
prendre  sous  sa  protection  Can  Francesco  de  la  Scala ,  fils  de 
cet  Antonio  auquel  il  avait  lui-même  fait  la  guerre ,  mais 
que  Jean  Galéaz  avait  fait  empoisonner  depuis  qu'il  l'avait 
dépouillé. 

A  la  vue  des  drapeaux  de  Carrare,  tous  les  habitants  du 
territoire  de  Padoue  prirent  les  armes  :  les  peuples  se  trou- 
vaient accabla  de  plus  d'impôts  encore  sous  le  gouvernement 

^  Andréa  GaiarOtStùHaPadovmaf  p.  769.  —  ^  Andréa  GatorOf  p.  773. 
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des  Yiaoonti  qa'Os  ne  l'aTaient  été  wom  leun  aneienB  prin- 
ces ,  et  auenn  sentiment  d*  affection  poor  cette  race  nonTeUe, 
ancnne  habitude  dans  le  passé,  aacun  espoir  dans  l'ayenir, 
ne  les  aidaient  à  supporter  le  fardeau  qui  pesait  sur  eux.  La 
capitale  était  réduite  au  rang  d'une  Tille  de  province,  et  tout 
oif^oeil national  était  humilié.  Dans  chaque  village  où  Fran- 
çoi&  de  Carrare  se  présentait,  il  trouvait  les  habitants  sous  les 
armes,  on  l'accueillait  avec  des  cris  de  joie,  et  son  armée  se 
grossissait  d'heure  en  heure.  Le  18  juin,  il  envoya  porter  un 
défi  à  ceux  '  qui  commandaient  à  Pàdoue  pour  le  comte  de 
Yertus.  On  chargea  son  trompette  de  lui  dire,  pour  toute  ré- 
ponse, que  bien  fou  était  celui  qui,  après  être  sorti  par  la 
porte,  se  figurait  pouvoir  rentrer  par-dessus  les  murs  * . 

Mais  François  de  Carrare  savait  déjà  par  où  il  rentrerait 
dans  sa  capitale  ;  il  savait  qu'au-dessous  du  pont  de  la  Brenta 
on  ne  trouvait  d'eau  dans  le  fleuve  que  jusqu'à  la  hauteur  du 
genou,  et  que  dans  cet  endroit  l'entrée  de  la  ville  était  fer- 
mée par  une  simple  palissade  de  bois.  Au  milieu  de  la  nuit 
suivante,  il  descendit  le  premier  dans  le  lit  de  la  Brenta,  avec 
douze  hommes  qui  portaient  des  haches,  et  quarante  lanciers. 
Il  commença  aussitôt  à  abattre  la  palissade,  et  lorsque  le  bruit 
qu'il  faisait  eut  attiré  l'attention  de  la  garde,  il  fit  pousser  de 
grands  cris  de  tous  côtés  aux  paysans  qui  formaient  son  ar- 
mé^ de  manière  à  distraire  l'attention  de  la  garnison.  Celle-ci 
s  étiy^  divisée  pour  garder  tous  les  postes  à  la  fois,  et  on  ne 
lui  opposa  qu'une  cinquantaine  d'hommes.  Bientôt  il  se  fraya 
un  passage  au  milieu  d'eux ,  et  il  pénétra  jusqu'au  cimetière  de 
Saint- Jacques,  où  il  fut  suivi  par  deux  cents  des  siens  ^.  Alors 
les  cris  de  carrol  carro!  répétés  par  le  peuple',  l'étendard 
de  Carrare  déployé  dans  les  rues,  les  fanfares  qui  se  firent 
entendre  de  tous  côtés,  remplirent  de  terreur  la  gami- 

^  Andréa  Gataro, p.  777.  »  *  iMd,  p.  782.  —  >  I^e  char!  le  char!  les  armoiries  de 
Carrare,  uo  char  de  gueules  en  champ  d'argeutr 
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son  milanaise,  et  décidèrent  les  Padouans  à  se  dédater  ponr 
leor  ancien  seigneur.  Bientôt  ilfut  maitre  de  tontes  les  portes, 
et  les  soldats  de  Jean  Galéaz  se  retirèrent  dans  les  deox  forte- 
resses  avec  quelques  citoyens  qui  ^'étaient  montrés  ennanîs 
de  la  maison  de  Carrare  *  • 

Dans  la  nuit  suivante,  F  une  des  forteresses  fut  livrée  à 
François  de  Carrare  par  quelques  Padouans  qui  avaient  leurs 
maisons  dans  son  enceinte^.  Les  avenues  de  l'autre  forent 
fortifiées  de  manière  que  les  soldats  qui  1*  occupaient  ne  pus- 
sent plus  rentrer  dans  la  ville;  et  le  matin,  on  apporta  au 
seigneur  la  nouvelle  que  Castelbaldo,  Montagnana,  Este  et 
Monsélice  s'étaient  donnés  à  lui,  et  que  bientôt  après  Piévi 
di  Sacco,  Bovolenta,  Gastel-Carro,  San-Martino,  Gittadella, 
liména  et  Campo  San-Piéro  avaient  suivi  cet  exemple.  En 
recevant  ces  heureuses  nouvelles  sur  la  pl^  de  Padouc, 
François  de  Carrare  se  jeta  à  genoux  au  milieu  de  son  peu- 
l^e,  et  remercia  Dieu  à  haute  voix  de  tant  de  grâces  dcmt  il 
se  reconnaissait  indigne  '. 

L^  Yéronatô,  avertis  de  la  révolution  de  Padooe,  et  de 
Tarrivée  à  Venise  de  Gan  Franoesco  de  la  Sciala,  fils,  âgé  de 
six  ans,  de  leur  dernier  seigneur,  prirent  les  armes,  le  25  juin, 
en  proclamant  le  nom  de  la  Scala,  et  ik  s'emparèrent  des 
mûrs  et  des  portes  de  leur  ville  ;  mais  ils  ne  purent  se  ren- 
dre maîtres  du  château,  et  ils  n'eurent  point  la  prudence  de 
couper  toute  communication  entre  ce  château  et  la  vilk.  Ce- 
pendant quelque  dissension  se  manifesta  presque  aussitôt  en- 
tre eux  ;  la  bourgeoisie  désirait  profiter  de  cette  révolution 
pour  rétablir  la  république  :  la  populace,  au  contraire,  vou- 
lait se  soumettre,  sans  conditions,  au  jeune  enfant  héritier  de 
la  maison  de  la  Scala  ^.  Pendant  qu'ils  disputaient,  Ugolotto 
Biancardo,  que  Jean  Galéaz  envoyait  en  toute  hâte  avec  cinq 

i  àndfea  <;o(m«,p.  784.  »  *  Ihid.  p.  701.  ~  >  Ihlû.  p.  793*  —  *  PUto  MinerbetU, 
1980,  0.  8^,  p.  131, 
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cents  lances  pour  défendre  Padoae,  entra  dans  le  château  de 
Térone,  d*où  il  fondit  à  F  improviste  sur  la  tiUe  ;  il  la  livra 
au  pillage,  après  avoir  fait  un  horrible  massacre  de  ses  habi- 
tants * .  Il  continua  ensuite  sa  ronte  vers  Padoue,  espérant  y 
obtenir  un  égal  succès  :  mais  François  de  Carrare  ne  se  laissa 
point  surprendre,  et  U  général  mflafU)is  s'enferma  dans  le  châ- 
teau, qui  n*avcdt  déjà  plus  de  communication  avec  la  ville. 

Le  27  juin,  six  cents  chevaux  du  duc  de  Bavière  arrivèrent 
k  Padooei  et  la  premier  joiltet,  Us  fvmot  tuivia  par  le  dM 
Etienne,  ^i  amenait  seulement  six  mifle  ehevanX|  an  fieudes 
dooze  mille  qu'il  i^ était  engagé  à  conduire^,  l^  &  août,  4^^ 
mille  hommes  d'armes  envoyés  |^  las  Flof eiitiiia  fir^iU  wpsi 
leur  entrée  à  Padoue  'y  la  ville,  qui  avait  été  surprise  avec  une 
poignée  de  monde,  se  trouva  dès  lors  défendue  par  une  armée 
nombreuse  :  le  château,  assiéfé  par  ces  forces  réunies,  se 
rendit  enfin  le  27  août  ;  et  François  de  Carrare  se  trouva  de 
nouveau  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères ,  où  son  activité,  sa 
penévéranoe  et  son  courage  ravtuMsnt  Mt  remonta*. 

)  ÀHdHa  G«i^V0f  p.  fM,  w  »  im,  p.  TM.  -^  •  IM.  p.  SOt.  ^  Pkm  mimutâtH. 
1390,  e.  2S,  p.  219  ;  c.  30,  p.  224.  —  Poggio  BmcÔ^M  Hi8$.  Fiwr.  L.  lU,  p.  3IS.  ^. 
Orwka  MiêceUa  di  BologtuL  T.  XVnt,  p.  S4S. 


*^>- 


C' 


84  HISTOIBE  DES  BEPUBLIQUES  ITALIENNES 


CHAPITRE  IV. 


Défaite  du  comte  d'Armagnac,  allié  des  Florentins.  —  Belle  retraite  de 
Jean  Hawkwood;  paix  de  Gênes.  —  Massacre  des  Gambaôorti  à  Pise. 
—  Protection  accordée  par  les  Florentins  à  François  de  Gonzague 
et  à  Nicolas  III  d'£ste.*-L'çmpereur  Wenceslas  donne  à  Jean  Galéaz 
Yisconti  le  titre  de  duc  de  Milan. 


IS90-1595. 


La  latte  des  Florentins  ayee  Jean  Galéaz  Visoonti  a^ait 
commencé  par  un  succès  éclatant.  Le  fugitif  auqpiel  ils  avaient 
donné  asile  dans  leur  ville  était  de  nouveau  reconnu  pour 
chef  par.  un  peuple  fidèle  ;  les  tributs  d'une  riche  province 
étaient  enlevés  à  1*  ennemi  commun  ;  tous  les  châteaux  forts 
d'une  frontière  importante  étaie# recouvrés ,  et  la  communi- 
cation était  ouverte  avec  F  Allemagne  d'une  part,  avec  Ve- 
nise de  l'autre.  Les  Vénitiens  avaient  fourni  secrètement  des 
secours  d'armes  et  d'argent  à  Carrare,  et  la  crainte  de  Jean 
Galéaz  les  engageait  à  favoriser  le  fils  d'un  homme  qu'ils 
avaient  persécuté  avec  un  long  acharnement.  Tous  ces  avan- 
tages avaient  été  obtenus  avant  l'arrivée  du  duc  Etienne  de 
Bavière  en  Italie ,  et  l'on  devait  s'attendre  qu'une  armée 
puissante  et  valeureuse,  abondamment  pourvue  d'argent  et 
de  vivres,  et  conduite  par  un  prince  que  des  ressentiments 
personnels  devaient  animer,  poursuivrait  d'une  manière  Ma- 
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tante  des  ayantages  déjà  obtenus  sans  elle.  Mais  on  pot  bien- 
tôt remarquer  que  la  force  de  caractère  contribue  bien  plus 
au  succès  que  la  puissance,  la  braToure  ou  même  les  talents. 
Parmi  les  alliés  de  François  de  Carrare,  personne  n'était  en- 
tré en  campagne  avec  moins  de  moyens  que  lui  ;  tous  les  au- 
tres ne  répondirent  point  à  1*  attente  qu*on  pouTait  fonder  sur 
eux  :  lui  seul  la  dépassa  de  beaucoup,  parce  qu'il  apportait 
dans  son  entreprise  une  ferme  réifolntion  de  Taincre,  un  cou- 
rage et  une  persévérance  que  rien  ne  rebutait. 

Le  duc  Etienne  de  Bavière  avait  déjà  manqué  à  ses  engage- 
ments enversr  les  républiques  de  Florence  et  de  Bologne ,  en 
n'amenant  avec  lui  que  six  mille  cavaliers  au  lieu  de  douze 
mille.  Cependant  son  armée  était  encore  redoutable,  et  on  le 
pressait  d'entrer  dans  le  Milanaiâ  pour  battre  en  détail  les  gé- 
néraux de  Jean  Galéaz ,  avant  qu'ils  fussent  tous  revenus  des 
frontières  de  Toscane ,  et  pour  encourager  à  la  révolte  ses  en- 
nemis secrets.  Mais  Jean  Galéaz  avait  glacé  l'activité  du  Ba- 
varois par  de  riches  présents.  Le  duc  avait  placé  son  camp 
derrière  des  canaux  nommés  les  Brentelles  ;  il  refusait  obsti- 
nément d'avancer  au-delà  de  ces  fortifications  naturelles,  et 
cependant  il  s'offrait  pour  être  médiateur  entre  les  alliés  et 
son  cousin  le  seigneur  de  Milan ,  en  qui  il  ne  voyait  plus  le 
meurtrier  de  Bemabos,  son  beau-père  :  il  demandait  de  nou- 
veaux subsides ,  et  il  arrêtait  toutes  les  opérations  militaires  * . 
Son  refroidissement  excita  enfin  tant  de  soupçons,  que  les 
alliés  eux-mêmes  consentirent  à  sa  retraite  :  il  retourna  en 
Allemagne  avec  beaucoup  d'argent  gagné  aux  dépens  de  sa 
gloire. 

La  diversion  opérée  dans  la  Marche  Trévisane  avait  cepen- 
dant délivré  les  Florentins  d'une  partie  des  ennemis  qu'ils 


i  Piero  Minerbetit  I390,  c.  30,  p.  324.  —  Poggio  BraedoUni  Bist,  Fior.  L.  III,  p 
2S8.  —  Annales Bonincontrii  Miniatensis^T.  XXI.  p.  56.  —  Ghirardacci Storiadi BO' 
logna.  L.  XXVI,  T.  II,  p.  443.  —  Sdpiimc  Ammirato  Star,  Fior,  L.  XV,  p.  309. 
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uvAieBt  11  combattre,  Jean  Galéa^ç  avait  rappelé  Beg  gendarmea 
4e  Si£Afte  *^  où  Qioyauiii  4*A;çzo  des  Ubaldinii  leur  eapl^ 
Uiae,  yanait  de  maarir  le  24  de  Juin  ^.  Jaoquea  del  Yeroie 
9*4t^t  retiré  du  t^rrit^Fe  boloaaia,  où  il  ayait  auparayant 
(sondait  uw  a^tre  aimte;  et  Jean  Hawkwood,  géoéral  des 
Flofwtuis  y  aY^t  pirofité  de  leur  éloignaient  pour  pénétrer 
jusqu'à  Parme  ayec  diU'^rhuit  oeuts  lanees  '«  FranCQia  de 
Carrare ,  d^  ion  i^ôté ,  ravagea  k  Tolésine  de  Bovigo ,  et  il 
força  ainsi  le  marquia  d*£ftte  à  iw<meer  à  rallianee  de  Jean 
Cîaléaz,  U  traité  de  paix  de  <;e  seigneur  avec  1^  àllié9  fut 
«igné  le  30  octobre  :  le  marquis  proialt  de  leur  ouvrir  le  paa- 
iiage  au  IraTers  de  «as  â|;at&  pour  attaquer  le  comte  de  Yer- 
tua^  et  à  ee  prix  il  recouvra  tout  ee  que  Carrare  kii  avait 
enlevé  *. 

Yera  le  temps  rà  le  oomte  de  Vertus  avait  retiré  ses  troupes 
de  Sienne 9  la  peste  s'ét^t  manifeaté^  dans  cette  ville,  et  elle 
y  avait  eausé  de  grands  ravages.  Les  audens  chefs  du  parti 
guelfe ,  les  Toloméi  et  les  Malavolti ,  voyaient  avee  donlear 
que  leur  patrie ,  aecablée  par  ee  fléau ,  s*  engageait  encore 
dans  une  gi^rre  où  tout  le  danger  était  de  son  côté ,  et  où  la 
vietcâre  même  serait  funeste.  lies  Florentins  faisaient,  par  la 
médiation  de  ces  gentibbommes,  des  propositions  de  paix 
avantageuses  :  mais  1*  alliance  du  eomte  de  Vertus  avait  donné 
une  grande  influen^o  dans  la  répuM^e  au  parti  gibelin  et  à 
ses  chefs  «  les  $alimbéni$  et  eeux-eî  étaient  tellement  aveuglés 
par  la  b^tie  qu'ils  f^rtMent  aux  Crûmes,  qne,  poœ*  leur  nwe, 
Us  étaient  prêts  à  saerifier  jusqu'à  la  liberté  et  à  f  indépendanee 
de  leur  patrie  '. 

A  la  fin  de  l'aimée,  André  Cavaleahà,  owseiltar  intime  de 


1  OrUmdo  MahvoM  Steriadi  Siena.  P.  Il,  L.  IX,  p.  ilo.  —  *Piero  Minerbeltij  c.  37, 
p.  323.^  '  Ibi4.  c.  $1,  p,.  2^.—^  iMd.  c.  34,  p.  22$.-^CbierMblHQ  &iir»d0fi€i  Btoria 
di  BologmL  t.  )^XYI^  p.  44T.~B  orlana»  MalovaUi^çfia  di  Siesuu  L.  IX,  p.  ilo.^Pitfro 
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Jeui  Galéaz,  fdt  appelé  à  Sienne  pour  y  exercer  les  fonctions 
de  sénateur  * .  Ce  nooTeau  magistrat  demanda  à  la  seigneurie, 
an  iioo;i  du  comté  deTertus,  que  la  Tille  de  Sienne  reconnût 
sa  souveraineté  pour  le  commun  avantage  du  parti  gibelin , 
et  pour  que  Jean  Galéaz,  chef  de  ce  parti,  pût  diriger  ses 
attaques  contre  les  ennemis  communs  avec  plus  d*actiirité  et 
d'ensemble.  Les  Salimbéni  présentèrent  alors  au  conseil-gé- 
néral un  projet  de  décret  qui  portait  que  le  peuple  de  Sienne 
siqppliait  Jean  Galéaz  d'accepter  la  ville  et  son  territoire,  pour 
les  gouverner  selon  son  bon  plaisir,  et  avec  un  pouvoir  non 
moins  absolu  que  celui  qu'il  exerçait  sur  Milan,  Pavie,  ou 
qndqu'une  des  villes  qui  lui  étaient  soumises.  La  lecture  de 
cette  honteuse  proposition  exdta  les  réclamations  les  plus 
vives  de  la  part  de  tous  les  amis  de  la  liberté  :  mais  les  Gibe- 
1ms  étaient  secondés  par  les  troupes  que  Jean  Galéaz  a^ait 
hùasées  dans  Sienne  sous  les  ordres  de  Jean  Tédesco  des  Tar- 
lati.  Us  attaquèrent  les  Malairolti  et  les  amis  de  la  liberté  ;  ils 
en  topent  vingt  qui  ne  s'étaient  point  encore  mis  en  défense , 
ila  en  arrétèjrent  beaucoup  d autres,  et  parmi  ceux-ci  ils 
firent  trancher  la  tète  à  Nicolo  Malavolti  et  à  plusieurs  de 
oeox  qui  l'avaient  secondé  ^.  Ils  mirent  le  feu  aux  maisons 
de  plusieurs  républicains ,  qui  périrent  au  milieu  des  flam- 
mes '.  Ils  désarmèrent  tous  les  citoyens,  et  firent  une  liste 
de  quatre  cents  des  plus  distingués ,  auxquels  ils  donnèrent 
l'wdre  de  sortir  de  la  ville  avant  que  la  cloche  qu'on  avait 
mise  en  branle  eût  fini  de  sonner.  Ces  citoyens,  poursuivis  par 
leurs  ennemis  et  pm*  les  troupe^  meroenaires  de  Tédesco  Tar- 
lati,  sortirent  en  effet  de  la  ville  en  versant  des  larmes  ;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  les  suivaient ,  et  poussaient  des  cris 
de  douleur  :  mais  loin  que  leurs  oppresseurs  en  ressentissent 


!•  Le  sénateur  de  Sienne»  comme  celui  de  Rome,  était  un  juge  guprème  ou  podeistaL 
•*-  s  orlBmé9  MaUwoUi  Storia  di  Siena.  P.  II,  L.  IX,  p.  17 1.— s  piero  WnerbetH  Slor, 
Fior,  c.  38,  p  332. 
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quelque  pitié,  ils  firent  fermer  la  porte  après  eux,  et  les 
déclarèrent  bannis  à  perpétuité  * . 

1391.  —  Mais  lorsque  les  Salimbéni  eurent  remporté  cette 
victoire  sur  leurs  adversaires,  et  que,  pour  asservir  Sienne, 
ils  l'eurent  privée  de  ses  citoyens  les  plus  recommandables , 
un  reste  de  bonté  ou  un  remords  tardif  les  arrêta  dans  l'ac- 
complissement de  leurs  criminels  projets.  Le  décret  pour  sou- 
mettre Sienne  à  Jean  Galéaz  passa  bien  au  conseil-général  le 
1 5  mars  1 39 1 ,  néanmoins  ils  surent  faire  naitre  des  obstacles 
pour  en  retarder  l'exécution  :  ils  les  multiplièrent  avec  adresse 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix;  et  ce  ne  fut  que  dans  la 
guerre  suivante ,  huit  ans  plus  tard ,  que  Sienne  fut  enfin  re- 
mise en  toute  souveraineté  à  Jean  Galéaz  ^.  Dès  longtemps  il 
était  maître  des  forteresses  du  territoire;  il  avait  des  troupes 
dans  la  ville;  il  disposait  des  soldats  et  des  revenus  de  l'état; 
et  les  émigrés  guelfes  de  Sienne ,  ne  reconnaissant  plus  leur 
patrie  asservie,  cherchèrent  un  refuge  à  Florence,  et  ouvrirent 
aux  Florentins  les  châteaux  dont  ils  étaient  encore  maîtres  '. 

Les  deux  tiers  des  frais  de  la  guerre  contre  Jean  Galéaz 
devaient  être  supportés  par  les  Florentins,  et  Vautre  tiers 
seulement  par  les  Bolonais  :  cependant  les  derniers,  moins  ri- 
ches et  moins  persévérants,  étaient  déjà  décoiiragés  par  l'é- 
normité  des  dépenses  qu'ils  avaient  faites  dans  la  première 
campagne  *;  et  la  seigneurie  de  Florence  eut  quelque  peine  à 
les  engager  à  redoubler  d'efforts  pour  amener  la  guerre  à  une 
issue  honorable.  Elle-même  avait  fait  les  plus  grands  prépa- 
ratifs; et  sans  se  laisser  décourager  par  le  peu  de  succès  de 
l'expédition  du  duc  de  Bavière ,  elle  résolut  de  faire  attaquer 
Jean  Galéaz  par  celle  de  ses  frontières  qui  était  le  plus  éloignée 
de  la  Toscane. 


*■  Piero  Minerbeni  Stor,  Fior.  c.  41,  p.  235.— *  Le  6  novembre  1399.  MalaifoUi,  P.  II, 
L.  IX,  p.  lis — >  MatavoUU  L.  IX.  p.  i7i.—  *  leonardo  Aretino  Sioria  Fiorenu  L.  X. 
—  Poggio  BraccioUni,  HlsL  Flor.  L.  III,  p.  261. 


DU   MOYKH  AGE.  89 

Le  comte  Jean  m  d'Armagnac  jouissait  alors  en  France 
d*ime  grande  considération  ;  sa  sœar  Béatrix  avait  épousé 
Charles  Yisconti,  fils  de  Bemabos  ;  et  ce  dernier,  qui  cherchait 
tons  les  moyens  de  venger  la  mort  de  son  père  et  de  recouvrer 
son  héritage,  avait  sollicité  le  comte  d'Armagnac  de  lever  une 
armée  en  France  pour  attaquer  Jean  Galéaz.  Deux  ambas- 
sadeurs floientiDS ,  Binaldo  Gian  -  Figliazzi  et  Giovanni  de 
Bicd,  portèrent  cinquante  mille  florins  en  présent  au  comte, 
avec  la  promesse  de  lui  payer  la  solde  de  quinze  mille  chevaux, 
qu^il  s'engageait  à  conduire  en  Lombardie.  En  vain  Jean 
Galéaz,  pour  détourner  cet  orage,  envoya  des  présents  con- 
sidérables au  comte  d'Armagnac  ;  ils  furent  tous  refusés,  et  ce 
seigneur  continua  son  armement  qui  ne  fut  achevé  qu'au  mois 
de  juillet  * . 

Jean  Hawkwood  cependant  avait  conduit  par  le  Ferrarais 
l'armée  florentine  à  Padotie  :  à  quatorze  cents  lances  qu'il 
commandait,  il  en  avait  joint  six  cents  de  Bologne  et  deux 
cents  de  Padoue  ;  en  tout  il  comptait  soûs  ses  drapeaux  six 
mille  six  cents  cuiriassiers,  avec  douze  cents  arbalétriers  et  un 
gros  corps  d'infanterie  :  avec  cette  armée  il  se  mit  en  marche, 
le  1 5  mai,  vers  Milan  ^  ;  il  traversa  les  territoires^e  Yicence 
et  de  Vérone,  et  il  entra  sur  celui  de  Brescia.  iPerrière  lui  il 
avait  laissé  le  filincio  et  l'Oglio  ;  TAdda  seul  le  séparait  de 
Milan,  dont  il  n'était  p]us  qu'à  quinze  milles.  Trois  ambas- 
sadeurs florentins,  qui  suivaient  l'armée,  firent  célébrer,  le 
24  juin,  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et  en  présence  des  ennemis, 
des  jeux  et  des  courses  pour  la  fête  de  saint  Jean,  protecteur 
de  Florence  5. 

Sur  ce&  ent^faites,  le  comte  d'Armagnac  entra  en  Lom- 
bardie au  commencement  de  jmllet,  après  avoir  résii^  aux 


1  Piero  MinerbettL  1390,  e.  46,  p.  238.— Scipione  Ammirato.  L.  XY,  p.  816.—*  Piero 
MkierhettU  i39i,  c.  8,  p.  347.—  Poggio  BraedoUni  EUU  Flor,  U  UI,  p.  3(H).— >  leo- 
nard,  Areiin.  HisL  L.  X. 
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fiolUdtatiQns  de  Clément  YII  et  des  duos  de  Bourgogne  et  de 
Berry,  qui  favorisaient  Jean  Galéaz.  Les  ambassadeors  floren-> 
tins  qui  suivaient  le  comte  avaient  ordre  de  le  conduire  sur 
la  rive  droite  du  Fd  jusqu'au-dessous  de  Pavie,  de  lui  faire 
traverser  le  Pô  seulement  après  son  confluent  avec  le  Tésin, 
et  de  rejoindre  ainsi,  en  évitant  tout  combat  jusqu'après  cette 
réunion,  l'armée  de  Hawkwood  qui  l'attendait  d^ns  l'état  de 
Brescia. 

Jean  Galéaz  avait  opposé  au  comte  d'Armagnac  Jacques 
del  Yerme  avec  deux  mille  lances  et  quatre  mille  fantassins* 
Cette  troupe  cependant  se  tenait  enfermée  dans  Aleiandrie,  et 
sans  la  présomption  du  comte  d'Armagnac,  le  plan  de  cam-<- 
pagne  tracé  par  les  dix  de  la  guerre  de  Florence  aurait  eu  pro-^ 
l)ablement  un  heureux  succès  * .  Mais  ce  seigneur,  qui  h  Tàge 
de  vingt-huit  ans  avait  déjà  remporté  plusieurs  grandes  vic- 
toires, méprisait  souverainement  les  troupes  italiennes  qui  lui 
étaient  opposées.  Quand  il  vit  que  Jacques  del  Yerme  s' enfer* 
mait  dans  Alexandrie ,  il  proposa  à  ses  chevaliers  de  venir 
avec  lui  rompre  leurs  lances  contre  les  portes  de  cette  ville  ; 
et  pour  que  leur  nombre  ne  fournit  point  d'excuse  à  la 
lâcheté  attroupes  de  Yiseonti,  il  ne  prit  avee  lui  que  l'élite 
de  sa  cavaleiy ,  et  il  s'avança  ainsi ,  le  25  juillet ,  jusqu'au 
pied  des  murs.  Sur  sa  route,  il  repoussa  deux  corps  de  cava- 
lerie qui  vmrent  l'attaquer  l'un  après  l'autre  ;  mais  ktfsqoe 
del  Yerme  se  fut  assuré  que  derrière  la  troupe  cpi'it  vojutt  il 
9' y  en  avait  point  d'autre  en  embuscade,  et  que  le  ^ros  de 
l'arma  était  éloigné  de  plus  de  quatre  milles,  il  fit  sortir  par 
une  autre  porte  trois  cents  lances  auxquelles  il  donna  Vof  dre 
de  tourner  l'ennemi  et  de  le  pi^ndre  par  derrière,  tandis 
fu'àvee  tout  le  reste  de  sa  cavalerie  il  vint  l'aittaquer  de  firoirt. 

Il  était  près  de  midi,  et  la  chaleur  était  excessive  :  les  Frai^-^ 

1  Piero  Mincrbetii  Istor,  Fior,  c.  18,  p.  260. 
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fais,  qjoà  Rivaient  ocMBbattu  dans  deax  escarmoucbes,  étaient 
aecablés  de  fatigue  ;  leurs  chevaux  paraissaient  plus  abattus 
encore.  Le  comte  d'Armagnac,  lorsqu'il  vit  Jacques  del 
Verme  sertir  de  la  ville^  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  chevaliers , 
et  il  en  forma  une  phalange  serrée  qu'il  fit  avancer  la  lance 
basde  contre  la  cavalerie  italienne.  Le  général  de  celle-ci  évita 
le  premîeF  eboc  de  cette  phalange  ;  et  caracolant  autour  d'elle, 
il  r§ttira  k  sa  suitç,  etl'éloigna  du  lieu  où  les  Français  avaient 
laisséJeurs  dievanx.  Le  poids  d'une  armure  qui  n'était  point 
faite  pour  le  qombat  à  pied ,  l'ardeur  du  soleil ,  la  poussière, 
aeeablaient  le$  chevaliers  du  comte,  qui  poursuivaient  leur 
«memi  sans  pouvoir  F  atteindre  et  le  e(»nbattre.  Tout  à  coup 
ils  se  virent  tournés  par  les  trois  cents  lances  qui  étaient  sorties 
d'Alexandrie  par  une  autre  porte  ;  et  tous  leurs  dievaux,  dont 
ils  s'étaient  imprudemment  séparés,  leur  furent  enlevés,  Cette 
gendarmerie  les  chargea  ensuite  à  dos,  tandis  que  JaoqtiiBS  del 
Yerpie  les  attaquait  de  front.  Les  chevaliers  français,  dont  la 
valeur  était  éprouvée,  soutinrent  pendant  deux  heures  un 
combat  obstiné  contre  les  ennemis  qui  les  entouraient  de 
toutes  parts^  Mais  la  plupart  de  ces  guerriers,  déjà  vaincus 
par  leur  propre  imprudence,  par  la  soif,  la  fatigue  ef  l'ardeur 
du  soleil,  furent  taillés  en  pièces  ;  tout  le  reste  fut  fait  pri- 
sonnier. Le  comte  d'Armagnac  fut  conduit  blessé  à  Alexandrie, 
et  il  y  mourut  peu  de  temps  après  :  on  accusa  Jean  Galéaz  de 
l'avoir  fait  empoisonner. 

Le  camp  français ,  qui  ^ts^it  resté  à  quelque  distance,  fut 
attaqué  au  même  instant  par  Jacques  del  Yerme.  Les  soldats, 
privés  de  leqr  général  et  de  leurs  nieiUeur^  officiers,  s'aban- 
donnèrent à  une  terreur  panique  ;  les  paysans  s'armaient  contre 
ei»  de  toutes  parte  et  gardiuent  tous  ks  passages  ^  les  fuyards 
qxfjt  tombèrent  entre  tenrs  mains  étaient  ms^sacrés  sans  pttté. 
Tout  le  reste  de  l'armée  mit  bas  les  armes.  Les  soldati»  furent 
dépotdttés  et  renvoyés  en  France  ^  en  mepdiant  leur  pahi  sur 
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leur  route  ;  les  officiers  furent  gardés  prisonniers,  ainsi  que 
les  deux  ambassadeurs  florentins.  Jean  Galéaz  ne  relâcha 
ceux-ci  que  longtemps  après,  et  pour  une  forte  rançon  * . 

Jean  Hawkwood,  qui  s'était  avancé  jusque  dans  la  Ghiara 
d*Adda,  se  trouvait,  après  la  défaite  du  comte  d'Armagnac, 
dans  un  danger  imminent  :  deux  grands  fleuves  derrière  lui 
coupaient  sa  retraite,  et  Jacques  del  Yerme  s'avançait  avec 
ses  troupes  victorieuses  pour  le  combattre.  Hawkwood ,  dès 
la  première  nouvelle  de  la  défaite  des  Français,  porta  son 
camp  en  arrière  jusqu'au  bourg  de  Patemo,  dans  le  Gré- 
monais  ;  mais  là  il  fut  atteint  par  les  ennemis ,  qui  placèrent 
leur  quartier-général  à  un  mille  et  demi  du  sien,  de  l'autre 
côté  d'un  petit  ruisseau. 

L'armée  florentine  devait,  dans  sa  retraite,  traverser  plu- 
sieurs grandes  rivières  en  présence  des  ennemis.  Hawkwood 
comprit  qu'il  ne  pourrait  assurer  son  passage  qu'autant  qu'il 
aurait  auparavant  obtenu  quelque  avantage  sur  l'armée  qui 
le  poursuivait.  Il  s'enferma  dans  son  camp ,  avec  toutes  les 
apparences  de  la  crainte^  ;  il  laissa  approcher  jusque  sous  ses 
retranchements  les  gendarmes  de  Jacques  del  Yerme,  qui 
venaient  l'insulter  :  pendant  quatre  jours  il  tint  la  même 
conduite,  et  augmenta  ainsi  l'audace  des  ennemis.  Le  cin- 
quième, an  moment  où  les  troupes  de  Yisconti  s'étaient  avan- 
cées en  plus  grand  nombre  et  paraissaient  vouloir  forcer  ses 
lignes,  il  tomba  tout  à  coup  sur  elles  avec  tant  d'impétuosité 
qu'il  les  mit  en  déroute,  et  leur  prit  plus  de  douze  cents 
chevaux*. 

Dès  que  Hawkwood  eut  obtenu  cet  avantage,  il  se  remit  en 


1  Piero  Minerbetti.  1391,  c.  18,  p.  960.  —  Leonardi  AreL  Star,  Fior.  L.  X.  —  Poggio 
BracdùUni  Bistor,  Flor,  L.  III,  p.  3«3.  —  annales  Bonincontrii  Miniatensis.  T.  XXI, 
p.  57.  —  Sozomeni  Pistoriensis.  Bisiorku  T.  XVI,  p.  ii46.  —  Memorie  Storiche  di  Ser 
Naddo.  Del.  Erud,  T.  XVIII,  p.  125.  —  Bernard.  Cotio  SiorU  MilanesL  P.  III,  p.  3Ti.  — 
Sdpione  Ammiraio.  L.  XV,  p.  819.  —  *  Leanardo  Aretino.  L.  X,^ Annales  Boitiitco»- 
trU  Miniatensis,p,  58.— Scipfone  Anmirato.  L.  XV,  p.  818. 
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route,  et  passa  l'Oglio  sans  empêchement  :  ses  ennemis,  qui 
le  suivaient  avec  plus  de  précaution,  n'osèrent  pas  l'attaquer, 
n  gagna  même  une  marche  sur  eux,  et  passa  encore  le  Mincio 
sans  qu'aucun  soldat  deïeauGaléaz  se  présentât  sur  ses  bords  : 
mais  il  lui  restait  l' Adige  à  traverser ,  et  la  difficulté  était  bien 
plus  grande,  soit  à  cause  de  l'impétuosité  de  ce  fleuve,  soit 
parce  que  ses  ennemis  s'étaient  déjàfortiflés  sur  les  digues  qui 
le  contiennent.  Les  plaines  de  la  Lombardie  sont  presque 
toutes  au-dessous  du  niveau  des  fleuves  qui  les  traversent;  les 
eaux  sont  retenues  dans  leur  lit  artificiel  par  des  digues  qui 
les  soutiennent  assez  haut  pour  qu'elles  puissent  se  verser 
dans  la  mer.  Mai  s  lorsque  ces  digues  sont  rompues,  les  fleuves 
inondent  la  campagne,  e^  y  forment  des  lacs  et  des  marais 
qu'on  ne  peut  dessécherensuitequepar  un  immense  travail.  La 
plaine  où  Hav^kv^ood  s'était  engagé  entre  le  Pôaumidi,  l' Adige 
au  nord,  et  le  Polésine  de  Rovigo  au  levant,  fat  tout  à  coup 
inondée  par  Jacques  del  Yerme,  qui  avait  rompu  la  digue  de 
f  Adige.  Ce  fleuve,  abandonnant  son  lit,  se  précipitait  dans  la 
vallée  Yéronaise ;  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  plaine 
basse  qu'entourent  les  digues  plus  élevées  des  fleuves.  Un  lac 
se  formait  autour  du  camp  florentin  ;  il  s'élevait  chaque  heure 
davantage,  et  l'on  ne  découvrait  plus  que  des  eaux  à  perte  de 
-vue  :  ces  eaux  s'avançaient,  et  menaçaient  de  couvrir  bientôt 
le  terrain  même  qu'occupait  l'armée.  Les  vivres  commençaient 
à  manquer  ;  et  Jacques  del  Yerme,  ayant  enfin  réuni  toutes 
ses  troupes,  fermait  la  seule  issue  qui  parût  rester  aux  flo- 
rentins, n  était  si  persuadé  que  Haw^kw^ood  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  poser  les  armes,  qu'il  fit  demander  à  Jean 
Galéaz  dans  quel  état  il  voulait  que  ses  ennemis  lui  fussent 
livrés  * .  Il  envoya  par  un  trompette,  à  Jean  Hawkvrood,  un 
renard  dans  une  cage.  l'Anglais,  en  recevant  ce  présent  sym- 

1  Fiero  Mimrbetti,  c,  le,  p.  2S7. 
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bolique^  chargea  le  messager  de  dire  aa  gé&ëral  milanais  tfaé 
son  renard  ne  paraissait  point  tiriste,  et  cpie  sans  doilte  il  sa-^ 
Tait  par  quelle  porte  il  sortirait  de  sa  eage  ^  » 

Anean  autre  général  q«0  Hawkwood  n'aurait  continoa 
osé  tenter  cette  sortie  :  mais  ce  tieux  guerrier,  qui  joignati 
une  grande  prudence  à  un  gvand  courage,  avait  inspiré  une 
telle  conftance  à  ses  soldats^  que  ceux^  n'hésitalmt  jamais  à 
le  suivre,  par  quelque  chemin  qu'illes  oonduistl.  Ha^kwood 
laissa  ses  tentes  dressées  et  ses  drapeaux  plantés  sur  le  tertre 
où  il  avait  tracé  son  camp  ;  et,  avant  le  point  du  jour,  il  entra 
hardiment  dans  la  plaine  inondée,  s*avançant,  à  la  tète  de  son 
armée^  du  côté  des  digues  de  l'Àdige,  sept  eu  htdt  mâled 
plus  has  que  Lignago.  Il  marcha  ainfsi  tout  h  jour  et  une 
partie  de  la  nuit  suivante,  ses  cfaevaui  ayant  de  l*eaa  jtisqu'ait 
ventre.  Sa  marche  était  ralentie  par  te  limon,  dans  lequel  ses 
soldats  s'enfonçaient  souvent,  et  par  les  canaux,  d(mt  il  ne 
pouvait  plus  distinguer  les  bords  sous  les  eaux  qui  les  C0H« 
vraient.  11  travei?sa  ainsi  toute  la  vallée  Yéronaise,  et  parvint 
vis-à-vis  de  GastelrBaldo,  sur  la  digue  de  l' Adige,  dont  te  fit 
était  demeuré  à  sec.  Dans  ce  château,  qui  appartenait  au  sei* 
gneur  de  Padoue,  il  rétablit  ses  troupes  de  leurs  fatigues  et  de 
leurs  soitffrances.  Les  chevaux  les  plus  ftdbles  et  uiu^  partie 
de  l'infanterie  avaient  ]^ri  dans  une  marche  si  fetiguite  etsi 
dangereuse^  mais  Farmée  de  la  ligue  était  sauvée,  et  Jacques 
del  y^me  n'eut  garde  de^s'engager  au  travers  des  eaœt  pomr 
la  poursuivre*. 

liCs  Fterentins  n'avaient  pas  osé  espérer  que  leur  génénd 
sortit  du  piège  où  fl  s'étmt  laissé  engager,  et  ils  croyaient 
avoir  perdu  conp^  mr  coup  les  deux  plus  beUes  armées  que  la 
république  eût  encore  mises  sur  pied.  Ils  ne  s'abandonnèrent 


1  Poggio  BraccloUnij  HisL  Florent,  L.  III,  p.  364.  —  *  Piero  Minerbetti.  iS9i,  c.  16, 
p.  257.  —  Leonardo  Aretino,  L.  X.  —  Poggio  BraedoUnij  Hitt.  Flor,  L.  III,  p.  364.  ^ 
Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  533. 


DD  MOTBK   AGE.  95 

pœnt  oq^daat  «a  déooaragement  ;  ib  rappdèrent  une  troi- 
sièiiie  armée,  qui,  sous  les  ordres  de  Loois  de  Capoac,  fils  du 
eomte  d*  Altairilla,  rayageait  alors  le  territoire  de  Sienne,  et 
qm  avait  détroit  presque  tontes  les  récoltes  de  cette  proyince. 
Lonis  de  Capone  revint  à  Florence  avec  quatre  mille  chevanx  * . 
Bientôt  après,  Havrkirood  s'y  rendit  anssi,  après  avoir  laissé 
à  Padoae  douze  cents  chevaux  pour  protéger  François  de 
Carrare. 

Jacques  del  Yerme,  voyant  que  Hawlwood  lui  avait 
échappé,  essaya  du  moins  de  pénétrer  en  Toscane  avant  lui.  Il 
traversa  le  P6  et  le  territoire  de  Plaisance  ;  il  passa  les  Apen- 
nul'*,  descendit  la  Magra,  et  entra  par  Sarzane  sur  le  territoire 
llorentfai.  Il  parcourût  le  Lucquois,  le  Pisan  et  le  Yolterran, 
et  s'avança  jusqu'à  Sienne  ;  mais  Jean  Hawk-wood,  auquel 
JeaH  de  Barbiano,  général  des  Bolonais,  était  venu  se  join- 
dre, suivait  de  près  Jacques  del  Yerme,  pour  arrêter  ses  ra- 
vages. Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  les  deux 

armées  s  observèrent  et  se  menacèrent  sans  livrer  de  bataille. 

• 

Jacques  del  Yerme,  revenant  sur  ses  pas,  traversa  tout  le  val 
d*Elsa;  il  passa  TArno,  parcourut  une  partie  du  Pistoiais  : 
mais  Hai^kwood  était  toujours  sur  ses  traces,  et  empêchait 
ses  soldats  de  s'écarter  pour  ruiner  le  pays.  Le  général  mila- 
nais, parvenu  à  Montécarlo,  dans  le  val  de  Niévole,  craignit 
à  son  tour  d'être  enfermé  par  les  forces  supérieures  des  Tos- 
eem  ;  il  lâmndonna  son  camp  au  milieu  de  la  nuit,  et  s'enfuit 
au  travers  des  Apennins,  après  avoir  perdu  une  partie  de  son 
infanterte^. 

Les  puissances  belligérantes  commençaient  alors  à  se  trou- 
ver égalanent  fatiguées  de  la  guerre  ;  ni  l'une  ni  F  autre  n'en 
avait  recueilli  les  avantages  qu'elle  en  attendait  :  plusieurs 


t  PieroMtnertfettU  c.  s,  p.  24S;  et  c.  13,  p.  352.— 5dpld»e  iOnmira/o.  L.  XV,  p.  823. 
-*•  *  Ptero  mnerbetti,  c.  34  et  39,  p.  268.  —  Annaii  Sanesi  anortimU  T.  XIX,  p.  396. 
—  SeipUme  Jmndnaot  L.  XV,  p.  835. 
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puissances  amies  ayaient  offert  leur  médiatioii  ;  et  Àntoniotto 
Adorno,  qui  cette  année  même  avait  reconquis  par  les  armes 
le  trône  ducal,  engagea  le  seigneur  de.  Milan  et  les  Florentins 
à  envoyer  leurs  ambassadeurs  à  Gènes.  Ceux  de  Bologi^ie  et  de 
François  de  Carrare  y  arrivèrent  aussi  avec  de  pleins  pou- 
voirs; et  Bichar^  Garaccioli,  grand-maitre  de  Rhodes,  fut 
chargé  par  le  pape  de  présider  leur  congrès. 

Les  bases  d'un  traité  de  pacification  furent  arrêtées  par  ces 
ambassadeiffs;  mais  ils  convinrent  ensuite  de  prendre  pour 
arbitres  le  doge  de  Gènes  et  le  grand-maitre  de  Rhodes,  afin 
de  décider  les  points  qui  restaient  encore  en  litige.  1392.  — 
Âdomo  était  gibelin,  et  par  conséquent  partial  pour  Jean 
Galéaz;  tandis  que  le  peuple  de  Gènes  était  favorable  aux 
Florentins  ^  Les  arbitres,  après  d'assez  longues  discussions, 
dictèrent  enfin  les  conditions  de  la  paix,  le  28  janvier,  sous  la 
forme  d'une  sentence  arbitrale.  Ils  conservèrent  à  François 
Novello  de  Carrare  Padoue  avec  son  territoire,  à  l'exception 
de  Bassano  et  de  deux  autres  châteaux  -^  mais  ils  lui  imposè- 
rent un  tribut  de  dix  mille  florins,  que  lui  et  ses  successeurs 
devraient  payer  pendant  cinquante  ans  au  seigneur  de  Milaa. 
Les  Bolonais  et  le  marquis  d'£ste  furent  compris  dans  la  pa- 
cification avec  le  seigneur  de  Padoue,  comme  alliés  des  Flo- 
rentins; le  seigneur  de  Mantoue,  les  Siennais  et  les  Pérousins, 
comme  alliés  de  Jean  Galéaz.  Enfin  les  arbitres  interdirent 
aux  Florentins  de  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  Lom- 
bardie,  et  à  Jean  Galéaz  de  se  mêler  des  affaires  de  Toscane, 
excepté  pour  protéger  ces  alliés  reconnus  de  part  et  d'autre^. 

Mais  comme  la  partialité  d'Antonio  Adorno ,  l'un  des  arbi- 
tres, s'était  manifestée  de  plusieurs  manières,  la  seigneurie  de 
Florence,  avant  de  connaître  la  sentence  qu'il  prononcerait, 


1  Piero  MinerbetH  ^  c.  30 ,  p.  382.  —  >  Léonard,  Aretino,  L.  X  in  fine.  —  Poggio 
BraccioRni.  L.  m,  p.  M9.  -r  àhronicon  Esteme,  T.  XV,  p.  S2$.  —  Scipione  Amrntrotç, 
L,  XV,  p.  «29.       ._    . 
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résolat  de  ne  point  s*  y  soumettre.  À  cette  nonveUe ,  plnsieun 
ambassadeurs  se  retirèrent  du  congrès;  et  les  arbitres  ne 
prononcèrent  point  sur  quelques  articles  qui  étaient  encore 
contestés ,  tels  que  la  mise  en  liberté  du  vieux  François  de 
Gatrare  que  J  ean  Galéaz  retenait  toujours  prisonnier  ^  la  pos- 
session du  château  de  Lucignano ,  et  d*  autres  objets  moins 
importants.  Cependant^  lorsque  la  sentence  des  arbitres  fut 
connue  à  Florence ,  la  srîg^eurie  consentit  à  Taccepter  telle 
qu'elle  était,  pour  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la  guerre, 
et  elle  la  fit  publier  le  18  février  1392.  Au  congrès  de  Gênes, 
un  des  arbitres  avait  demandé  que  chaque  partie  donnât  des 
garants  pour  l'observation  de  la  paix;  Guido  Néri,  Tun  des 
ambassadeurs  florentins,  répondit  :  «  Notre  garant  sera  Tépée; 
«  car  Jean  Galéaz  a  fait  1* expérience  de  nos  forces,  et  nous 
«  avons  éprouvé  les  siennes  * . 

La  garantie  que  les  républicains  florentins  trouvaient  dans 
leur  propre  courage  ne  pouvait  suffire  à  François  de  Car- 
rare. Ce  prince ,  éloigné  de  ses  alliés ,  et  trop  faible  pour  se 
défendre  seul ,  avait  plus  à  craindre  de  Jean  Galéaz  pendant 
la  paix  que  pendant  la  guerre.  L'amitié  des  Vénitiens  pouvait 
seule  lui  servir  de  sauvegarde;  aussi  n'épargna-t-il  rien  pour 
se  la  concilier.  Après  plusieurs  autres  démarches ,  il  se  rendit 
enfin  lui-même  à  Venise ,  le  5  mars  1393;  il  obtint  du  doge 
Antonio  Yéniéri  une  audience  publique  ;  il  demanda  que  la 
république  voulût  bien  oublier  ou  pardonner  les  torts  qu'a- 
vait eus  son  père  :  il  promit  que  désormais  il  se  conduirait 
envers  la  seigneurie  comme  un  fils  obéissant  et  respectueux  ; 
et  il  demanda  la  protection  de  Venise  pour  lui-même  et  toute 
sa  famille.  Après  cette  réconciliation  solennelle ,  il  retourna 
dans  sa  capitale,  comblé  d'honneurs  par  les  Vénitiens  ^. 
D'autre  part  il  négociait  avec  Jean  Galéaz  pour  obtenir,  par 

1  Léonard.  Àreiin.  L.  X.  ^  Annales  BonincontrU  Miniatensis,  p.  69.  —  Sclpione 
ÂmmiratO'  L.  XV,  p.  $30.  —*  Andréa  Gataro,  p.  8ii* 
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une  rançon  considérable,  la  liberté  de  son  père.  Mais  avant 
qu'ils  fuissent  demearés  d'accord ,  le  vieux  Carrare  mourut 
dans  sa  prison,  le  6  octobre  i393.  Le  comté  de  Vertus  ren- 
voyai le  corps  de  ce  malheureux  prince  à  Padoue ,  où  son  fils 
lui  fit  de  magnifiques  obsèques  * . 

Le  traité  de  Gênes ,  en  rendant  la  paix  à  la  république  flo- 
rentine et  à  la  Toscane ,  n'assura  pas  leur  tranquillité.  Jean 
G^Iéaz  s'efforçait  d'achever  par  ses  intrigues  une  conquête 
qu'îi  n'avait  pu  faire  à  force  ouverte.  De  même  que  les  Flo- 
rentins ,  il  avait  licencié  la  plus  grande  p£(rtie  de  ses  troupes  : 
âiais  les  soldats  congédiés  de  part  et  d'autre  se  réunirent  en 
compagnies  d'aventuriers ,  sur  lesquelles  Yisconti  conservait 
une  sex^rète  influence.  Il  les  poussa  à  plusieurs  reprises  en  Tos- 
cane ;  et  autant  de  fois  les  Florentins ,  par  une  bonne  conte- 
nance ,  les  écartèrent  de  leurs  frontières  *. 

Yers  ce  temps-là  François  dé  Gonzague ,  seigneur  de  Man- 
touç ,  passa  par  Bologne  et  Florence ,  se  rendant  à  Bome , 
sous  prétexte  d'un  pèlerinage.  Daûs  ce  voyage  il  ne  s'occupait 
qu'à  former  une  ligue  puissante,  pour  mettre  un  obstacle 
désormais  aux  projets  d'envahissement  de  Jean  Galéaz.  Il 
avait  entretenu  jusqu'alors  avec  ce  prtnce  les  liaisons  les  plus 
intimes ,  mais  une  haine  implacable  et  un  ardent  désir  de  ven- 
geance avaient  succédé  à  leur  ancienne  amitié.  Gonzague  avait 
eu  pour  femme  une  fille  de  Bernabos  Visconti,  cousine  en 
même  temps  et  belle-sœur  de  Jean  Galéaz.  Ce  dernier  crai- 
gnait cependant  qu'au  lieu  de  respecter  ce  double  lien,  elle 
ne  songeât  à  venger  son  père  Bernabos,  qu'il  avait  empoi- 
sonné, et  son  frère  Charles  Visconti ,  qu'il  avait  dépouillé  de 
son  héritage.  Il  résolut  donc  de  la  perdre  dans  l'esprit  de  son 
mari,  croyant  ainsi  s'assurer  mieux  de  l'attachement  de  Gon- 
zague. L'ambassadeur  de  Yisconti  avertit  le  seigneur  de  Man- 

1  Andréa  Gataro^  p.  814.*-*  Piero  MinerbeltU  1391,  c.  47,  p.  390;  1392,  c.  i,  p.  293; 
r.  t^,  1^.  t99i 
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toae  qœ  sa  femme  le  trahissait ,  et  il  assora  que  ce  prince  en 
trouverait  la  preuve  dans  une  correspondance  erimiDeUe  qu*il 
pourrait  saisir  dans  son  appartement.  Lni-mème  il  avait ,  en 
effet ,  caché  dans  le  lien  qu'il  indiquait  des  lettres  supposées. 
Sites  y  furent  surprises  :  le  secrétaire  de  la  princesse,  vtâ» 
à  ïSi  torture,  avoua  tout  ce  qu'on  voulut;  et  Gonzague ,  dans 
un  accès  de  fureur,  fit  couper  la  tète  à  sa  femme,  dont  il 
avait  déjà  en  quatre  enfants ,  et  fit  pendre  son  secrétaire  *  • 
Mais  cette  mtrigue  infernale  fut  enfin  découverte ,  et  6on« 
zague ,  tourmenté  par  ses  ranords ,  ne  respira  plus  que  ven«- 
geance  contre  celui  qui  avait  conduit  son  épouse  sur  V  édiaf and. 
Jean  GaUém ,  ne  pouvant  plus  le  retenir  dims  son  alliance,  se 
hâta  de  Taccuser  le  premier.  Il  porta  plainte  à  toutes  les  cour» 
du  supplice  mflîgé  à  la  princesse  de  Mantoue,  sa  cousine  et 
sa  belle-soeur  ^. 

Gonzague  cependant ,  à  son  retour  de  R(mie ,  assemUa  un 
congrès  à  Mantoue ,  pour  traiter  d'une  alliance  avec  les  Guel- 
fes; et,  le  8  septembre  1392,  une  ligue  fut  signée  entre  las 
républiques  de  Florence  et  de  Bologne  et  les  seigneurs  de-Pa- 
doue ,  Ferrare ,  Mantoue ,  Ravenne ,  Faenza  et  Imola.  Les  con- 
fédérés s'engageaient  à  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  l'équi- 
libre et  la  paix  cfe  l' Italie ,  et  à  se  défendre  mutuellement  si 
l'un  d'eux  était  attaqué  ^. 

Mais  dans  le  même  temps  Jean  Galéaz  entraînait  dans*  son 
parti  la  république  de  Pise ,  et  cette  alliance  était  également 
avantageuse  pmir  lui  et  dangereuse  pour  les  Florentins.  Cette 
république  avait  été  gouvernée  par  Piert^  6and»corti,  depuid 
qu'en  1366  cet  exilé  était  rentré  dans  sa  patrie  avec  Fassiâ^ 
tance  des  Florentins.  Ghacpie  année  ri  avait  été  eoiûÊrmé  danti 

1  Piero  MinerbetU,  1390,  c.  49,  p.  240.  —  $o«omettt  Piitwiensis  Hlstmia,  T.  XVJ» 
p.  1145.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XV,  p.  813.  —  >  Plaiinay  Bistor,  Mantuana.  T.  XX^ 
L.  III,  p.  756.  ^  s  Piero  MinerbetlU  1392,  c.  2,  p.  S93.  —  Poggio  BracciolinL  L.  H), 
p.  9tù,^  Sozomeni  PiatoHensis  Bistor»  T.  XVI,  p.  itso.—  Sc^ione  Ammirato»  t.  XVI 
p.  «34. 
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remploi  de  capitaine-général;  et  quoi(iQ*il  eût  conservé  Itii- 
mème  beaucoup  de  modération  et  de  modestie,  toutes  les 
places  importantes  avaient  été  accordées  à  sa  famille ,  et  ses 
neveux  faisaient  souTcnt  sentir  au  peuple ,  par  leur  faste  et 
leur  insolence,  qu'il  était  sur  le  poiut  de  perdre  sa  liberté.  Le 
désintéressement  de  Pierre  Gambacorti ,  son  affabilité  et  ses 
mœurs  républicaines  arrêtaient  néanmoins  encore  les  progrès 
du  mécontentement.  Il  était  attaché  aux  Florentins  par  la  re- 
connaissance et  par  une  affection  héréditaire;  il  était  aussi  allié 
de  Jean  Galéaz  :  et,  tandis  qu'il  s'était  efforcé  d'être  média- 
teur entre  eux,  il  avait  maintenu  sa  patrie  dans  une  paix 
constante.  Les  Pisans,  malgré  leur  ancienne  haine  pour  les 
Florentins,  sentaient  le  prix  de  la  prospérité  dont  ils  jouis- 
saient; et  Pierre  aurait  sans  doute  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  son  crédit  sur  ses  conèitoyens,  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur 
d'accorder  sa  confiance  à  un  traître. 

Gambacorti  airait  nommé  chancelier  perpétuel  de  la  répu- 
blique Jacob  d'Âppiano,  dont  il  avait  fait  son  conseiller  intime^ 
Le  père  de  ce  dernier' était  né  dans  une  condition  obscure, 
sur  le  territoire  de  Florence.  Il  s'était  attaché  aux  Gambacorti  ; 
et  lorsque  Charles  IV  avait  sévi  avec  tant  de  rigueur  contre 
cette  famille,  il  avait  eu  la  tête  tranchée  en  1348  avec  ses 
protecteurs.  Pierre  Gambacorti ,  par  reconnaissaûce ,  avait 
appelé  auprès  de  lui  Jacob  d'Appiano,  qui  était  de  son  âge, 
et  auquel  il  se  fiait  uniquement  * . 

Âppiano,  avec  beaucoup  de  talents  et  d'adresse,  avait 
attiré  à  lui  les  principales  affaires  :  il  s'était  fait  beaucoup  de 
créatures,  et  son  crédit  était  désormais  indépendant*  de  celui 
de  son  protecteur  2.  D  s'était  déclaré  partisan  zélé  de  Jean 
Galéaz  ;  il  avait  envoyé  son  fils  au  service  du  seigneur  de 
Milan,  et  ce  fils  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Florentins 

^Sdpione  Ammirato.  L.XV,p.  794;  et  L.  XVI,  p.  835.— 'Bemordo  MarangonU  Cran, 
di  Pf«a^  p.  1 10. 
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loFfqne  Jacqaes  del  Yenne  fi^ enfuit  de  Montécarlo,  Yisconti, 
ponr  obtenir  sa  lil)erté,  F  avait  échangé  contre  nn  des  am- 
bassadeors  florentins  pris  avec  le  comte  d'Armagnac.  Cette 
faveor  singolière  de  Jean  Galéaz  avait  donné  lien  de  croire 
que  le  dévouement  d'Appîano  était  lié  à  un  plan  plus  étendu. 
Les  Florentins,  qui  voyaient  cet  homme  rassembler  des  satel- 
lites et  profiter  de  la  haine  des  Pisans  contre  Florence  pour 
fortifier  son  parti,  avertirent  à  plusieurs  reprises  Pierre  Gam-* 
bacorti  de  se  tenir  en  garde  contre  lui  * .  Mais  Pierre,  inca- 
pable lui-même  d'une  trahison,  ne  pouvait  la  soupçonner  dans 
on  autre  :  surtout  il  ne  pouvait  pas  croire  qu'un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans,  élevé  dans  sa  famille  dès  sa  première 
enfance,  qui  lui  devait  toute  sa  grandeur,  qui  avait  tenu  un 
de  ses  fils  sur  les  fonts  du  baptême^,  voulût,  à  la  fin  de  sa 
vie,  trahir  son  vieux  bienfaiteur. 

Jacob  d' Appiano  étaitennemi  déclaré  de  Jean  de  Lanfranchi, 
et  il  assurait  que  s'il  avait  rassemblé  quelques  soldats  c'  était  pour 
se  défendre  contre  ce  gentilhomme  ' .  Pierre  Gambacorti  voulut 
réconcilier  ces  deux  citoyens  :  il  appela  chez  lui  Lanfranchi,  et 
comme  celui-ci  sortait  de  sa  maison,  le  2 1  octobre,  il  fut  attaqué 
par  les  satellites  de  Jacob  d' Appiano,  et  tué  dans  la  rue  avec  son 
fils  qui  avait  voulu  le  défendre  *,  Les  assassins  se  réfugièrent 
dans  la  maison  d' Appiano  ;  Pierre  les  fit  redemander,  et  Ap- 
piano les  refusa.  La  ville  cependant  était  en  tumulte,  les 
citoyens  prenaient  les  armes,  et  les  Bergolini,  andens  parti- 
sans de  la  maison  de  Gambacorti,  venaient  offirir  leur  aide 
à  Pierre.  Celui-ci  répondit  que  l'affaire  devait  être  terminée 
par  les  voies  ordinaires  de  la  justice,  sans  causer  d'émeute 
dans  la  ville,  et  il  se  contenta  de  faire  armer  la  garde,  dont 
1  envoya  une  partie  occuper  le  pont  Vieux,  sous  la  conduite 

^  Poggi'o  BraccioUni,  L.  UJ,  p.  270.  —  >  Memorte  storiche  ai  Ser  Saddo  daMonte- 
etuini.  DeLErud,  T.  ivill,  p.  133.  —  ^Marangoni,  Cronicadl  Pisa,  p.  Si i.  —  *  Piero 
MinerbeUh  1393,  c.  |3,  p.  305. 
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0e«on  fils.  Jacob  d*Appiaiio  n'avait  point  la  même  modéra- 
tion ^  il  avait  appelé  de  Lacques  des  fantassins,  ou  masnadieri^ 
qu'il  y  avait  fait  rassemUer  ;  en  même  temps  il  s'entourait  de 
tous  les  Baspanti  et  de  tous  les  Gibelins  forcenés.  Lorsqu'il 
se  sentit  asaez  fort,  il  envoya  son  fils  attaquer  le  pont  Vieux. 
Lorenzo,  fib  de  Pierre,  fut  blessé  en  le  défendant.  Il  se  retira 
alors  avec  sa  troupe  devant  la  maison  de  Gambacorti.  Jacob 
d'Appiano  arriva  bientôt  sur  la  même  place  pour  l'attaquer. 
Le  combat  aurait  été  long,  et  l'issue  en  était  douteuse;  mais 
Pierre,  voyant  de  la  fenêtre  son  vieux  ami  qui  s'avançait, 
défendit  de  tirer  sur  lui.  Dès  la  première  invitation  de  Jacob, 
il  descendit  pour  traiter,  et  consentit  à  s'éloigner  de  la  foule, 
seul  avec  lui.  Appiano,  l'appelant  son  compère,  lui  tendit  la 
main:  c'était  le  signal  convenu  avec  les  assassins,  qui  l'entou- 
rèrent aussitôt,  et  le  massacrèrent  comme  il  montait  à  cheval. 
Ses  amis  se  dispersèrent  à  l'instant,  sa  maison  fut  pillée,  et 
Jacob  d' Appiano  marcha  vers  la  place  des  Anziani,  où  un 
autre  fils  de  Gambacorti  était  demeuré  à  là  tête  du  reste  de  la 
garde.  Après  une  courte  résistance,  Appiano  mit  ses  soldats 
en  fuite,  et  le  fit  lui-même  prisonnier.  Les  fils  de  Pierre,  tous 
deux  blessés,  moururent  empoisonnés  dans  leur  prison  avant 
le  septième  jour  ^ . 

Des  fantassins  à  la  solde  de  Jacob  d' Appiano  arrivaient  en 
grand  nombre  dans  la  ville,  ainsi  que  des  campagnards  et  des 
bandits  ;  on  leur  abandonna  le  pillage  des  maisons  des  prin- 
cipaux Bergolini  et  des  plus  riches  marchands  florentins. 
Appiano,  profitant  de  la  terreur  qu'il  inspirait  au  peuple,  se 
fit  nommer  capitaine  et  défenseur  de  Pise ,  le  25  octobre. 
Deux  jours  après,  il  se  fit  armer,  chevalier,  et  dès  lors  il  com- 
mença à  gouverner  sa  patrie  comme  un  maître,  et  non  plus 


t  PterQ  Minefbettij  1392,  e.  30,  p.  308.  -^Chronicon  Estense.  T.  XV,  p.  S28.  —  Sozo- 
mmi  PisiorieMis  Bistoria,  T.  XVI,  p.  ii52.  —  Memorie  storiche  di  SerNadâo,  p.  132, 
r-  Sciptone  Ammirato»  L.  XVI,  p.  836.  —  Pooto  Tronci.AnnaH  Pisanij  p.  472. 
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oomme  le  premier  des  citoyens.  Jean  Galéaz,  qui  par  ses  in* 
sinuations  et  ses  promesses  avait  été  le  premier  aateor  da 
complot  de  Jacob  d'Appiano,  en  retira  aussi  les  principaux 
fruits.  Il  se  hâta  d'envoyer  des  troupes  à  Pise,  sous  pré- 
texte de  secourir  sa  créature,  et  le  nouveau  tyran  n'osa  plus 
désormais  se  conduire  que  par  les  volontés  du  seigneur  de 
Milan*. 

1393.  —  Au  commencement  de  l'année  suivante ,  les 
Florentins  essayèrent  d'apaiser  des .  révolutions  non  moins 
dangereuses  qui  éclataient  à  Pérouse.  Dans  cette  république, 
qui  avait  dû  toute  sa  grandeur  au  parti  guelfe,  la  guerre  gé* 
nérale  contre  le  pape,  en  1377,  avait  rendu  quelque  crédit 
aux  Gibelins  et  à  T ancienne  noblesse.  La  famille  Baglioni,  k 
plus  illustre  de  ce  parti,  en  avait  profité  pour  s'emparer  du 
gouvernement.  Les  Guelfes  de  l'ancienne  bourgeoisie,  après 
plusieurs  tentatives  pour  recouvrer  leur  précédente  influence, 
avaient  été  exilés.  Pandolfe  Baglioni  s'était  mis,  en  1390, 
sous  la  protection  de  Jean  Galéaz,-  avec  la  ville  de  Pérouse  ; 
les  émigrés  de  cette  viHe  s'étaient  attachés  aux  Florentins. 
Les  deux  partis  avaient  continué  à  se  combattre  après  la  paix 
de  Gènes,  et  te  territoire  de  Pérouse  était  dévasté  par  une 
guerre  civile.  Les  Florentins,  qui  redoutaient  de  voir  allumer 
dans  cette  furovinceun  nouvd  incendie,  engagèrent  les  Pérou- 
sins  à  se  soumettre  à  T  autorité  du  pape,  et,  d'autre  part,  ils 
déterminèrent  Boniface  IX  à  ^er  sa  résidence  à  Pérouse.  Par 
sa  médiati<;»i,  un  traité  de  pacification  fut  signé  entre  les  deux 
partis  le  7  mai  1393^.  Mais  des  ennemis  acharnés^  qui  se 
crojaieiit  obligés  à  venger  leurs  propres  offenses  et  celles 
qu'avaient  reçues  leurs  ancêtres,  ne  purent  pas  vivre  long- 
temps en  paix  dans  I enceinte  des  mêmes  murs.  Au  mois  de 


*■  immuré,  Areti»,  L.  XL  —  >  Pttto  Minerbetti,  1899)  c.  8^  p.  iÈ4i^Poai»no^»eUinU 
StoHa  di  Pemgia,  P.  II,  L.  X,  p.  35.  -*  Maynaldus,  4mmh  ewk*.  kOft^S-  «»  X»  XVII, 
p.  72.  —  Scipione  Ammirato,  h,  XVI,  p,  83^. 
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juillet,  un  des  émigrés  rentrés  fut  assassiné  dans  les  rues,  et 
Pandolfe  Baglioni,  le  chef  de  la  noblesse,  prit  la  défense  des 
assassins  contre  le  podestat  qui  voulait  les  punir.  Les  autres 
émigrés  se  concertèrent  pour  se  venger.  Le  30  juillet,  ils  assail- 
lirent Pandolfe,  comme  il  revenait  du  palais  de  justice  avec 
une  vingtaine  de  ses  compagnons  :  ils  le  tuèrent  ainsi  que 
tous  les  siens,  et,  poursuivant  tous  ceux  de  la  même  famille 
et  du  même  parti,  ils  tuèrent  encore  cinq  Baglioni,  plus  de 
quatre-vingts  gentilshommes  ou  citoyens  gibelins,  et  plus  de 
cent  plébéiens  qui,  sous  le  nom  deBeccariniy  s'étaient  dévouésà 
la  noblesse.  Après  cette  boucherie,  plus  de  trois  cents  Gibelins 
furent  encore  envoyés  en  exil.  Le  pape,  témoin  de  ce  massacre 
qu'il  ne  pouvait  arrêter,  s' enfuit  la  nuit  même  à  Assise  * .  La  viUe 
de  Pérouse  retourna  de  cette  manière  au  parti  guelfeetàf  alliance 
des  Florentins;  mais  elle  y  retourna  affaiblie,  menacée  de  nou- 
veaux troubles,  et  incapable  de  donner  du  secours  à  ses  alliés. 
Florence  elle-même  ne  fut  pas  exempte  de  troubles  inté- 
rieurs. Au  commencement  d'octobre,  on  dénonça  aux  prieurs 
un  complot  du  parti  populaire  contre  l'aristocratie  régnante.  Les 
plébéiens,  voyant  qu'on  allait  sévir  de  nouveau  contre  eux ,  se 
portèrent  en  foule  devant  la  maison  de  Yiéri  et  Michel  de  Mé- 
dici,  chefs  de  cette  famille  depuis  la  mort  de  Salvestro  ;  ils  les 
supplièrent  de  prendre  le  gonfalon  du  peuple  et  de  les  protéger 
contre  leurs  oppresseurs.  Les  Médici  firent  au  contraire  usage 
de  tout  leur  crédit  pour  calmer  la  populace  ;  et  les  Albizzi , 
qui  dominaient  alors,  prirent  occasion  de  ce  mouvement  pour 
exclure  du  gouvernement  toute  la  famille  des  Alberti ,  qu'ils 
haïssaient ,  et  pour  envoyer  en  exil  deux  de  ses  principaux 
chefs  ^.  Ainsi  l'aristocratie  des  Albizzi  s'affermit  toujours  plus, 
mais  aucune  faction  n'avait  été  distinguée  par  plus  de  talents 

1  Piero  Minerbetti,  c  17,  p.  Z22,^VUa  Bracchii  Perusini  a  J.  Ant,  Campano.  T.  XK, 
Rer-  It,  L.  I,  p.  444.  —  Pompeo  PelUni,  Storia  di  Perugia,  L.  X,  P.  II,  p.  47.  —  *  PUro 
Minerbeuif  c  21-24,  p.  335.  —  Poggio  BraceioUnU  L.  III,  p.  271.  •»  SezùrneiH  Bi9t, 
p.  lUO.  —  iSc^^n^  ànmUiiUOt  L,  XVI,  p.  140. 
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et  on  plus  grand  caractère.  Il  ne  fallait  pas  d'autres  diefs  à 
la  république,  au  milieu  des  dangers  auxquels  l'exposait 
r  ambition  de  Jean  Galëaz. 

Celui-ci  n'attaquait  point  encore  les  Florentins,  mais  il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  leur  nuire ,  et  surtout  il 
cherchait  à  opprimer  leur  nouvel  allié ,  le  seigneur  de  Man- 
toue.  n  entreprit,  en  détournant  le  Mindo,  de  détruire  la  capi- 
tale de  GonzaguCj  sans  violer  ou  vertement  la  paix  et  sans  don- 
ner aux  républiques  alliées  l'occasion  de  se  déclarer  contre  lui. 

Le  Mindo,  en  sortant  du  lac  de  Garde ,  traverse.une  par- 
tie du  Yéronais,  qui  appartenait  alors  à  Jean  Galéaz  ;  il  entre 
ensuite  dans  la  plaine,  où  il  remplit  deux  bassins  qu'on  nomme 
les  lacs  supérieur  et  iitférieur  de  Mantoue  :  c'est  entre  eux  que 
la  ville  est  située.  Ces  lacs ,  qui  ont  chacun  près  d'un  mille  de 
largeur,  remplacent  les  fossés  des  fortifications  ordinaires  ; 
ils  sont  trop  profonds  pour  être  traversés  à  gué  ;  leurs  bords 
sont  trop  fangeux  et  trop  couverts  de  roseaux  pour  que  les 
barques  puissent  s'y  avancer.  Hais  un  ingénieur  avait  pro- 

• 

posé  à  Jean  Galéaz  de  détourner  le  Mincio ,  et  de  le  faire 
couler  dans  les  plaines  de  Vérone  :  de  cette  manière ,  il  aurait 
privé  Mantoue  de  tous  ses  avantages  et  des  fortifications  que 
la  nature  lui  a  données.  Pendant  six  mois ,  Jean  Galéaz  fit 
travailler  au-dessus  de  Yallegio  à  élever  une  digue  d'une 
force  extraordinaire ,  pour  couper  le  cours  du  fleuve  ;  en 
même  temps,  il  fit  percer  une  montagne  à  sa  gauche  pour  lui 
ouvrir  une  issue  dans  le  Yéronais.  François  de  Gonzague 
croyait  déjà  voir  les  deux  lacs  de  Mantoue  changés  en  ma- 
rais pestilentiels ,  et  les  fortifications  de  sa  capitale  détruites, 
avec  la  salubrité  de  l'air  et  l'espérance  de  la  population.  Il 
adressa  ses  plaintes  aux  Bolonais  et  aux  Florentins ,  et  il  les 
supplia  de  venir  à  son  aide  ^ 
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Ces  deux  républiques  ne  youlaient  point  abandonner  leur 
allié;  mais  elles  ne  croyaient  pas  non  plus  ayoirun  motif  suf- 
fisant pour  recommencer  la  guerre ,  parce  que  chaque  partie 
contractante  s'était  réservé,  par  le  traité  de  Gènes,  le  droit 
de  faire  sur  son  propre  territoire  les  ouyrages  et  les  fortifica- 
tions qui  lui  paraîtraient  convenables .  Les  Florentins  envoyè- 
rent cependant  à  Mantoue  des  commissaires  pour  examiner  la 
nature  des  lieux  :  à  leur  retour,  les  prieurs  firent  appder  les 
ambassadeurs  de  Gonzague.  «  Annoncez  à  votre  maître ,  leur 
«  dirent-ils,  que  sans  laide  de  ses  alliés,  et  sans  tirer  l'épée, 
<(  il  sera  délivré  de  la  calamité  qu'il  redoute  :  un  despote,  qui 
«  voit  les  hommes  se  plier  à  sa  volonté ,  s'imagine  souvent 
«  pouvoir  aussi  commander  à  la  nature  ;  mais  elle  se  rit  de 
»  ses  vains  efforts,  et  signale  bientôt  son  indépendance.  »  Les 
ambassadeurs  mantouans  retournaient  tristement  dans  leur 
patrie,  avec  des  consolations  aussi  vagues  ;  mais  en  route  ils 
apprirent  que  le  Mincio ,  gonflé  par  les  pluiei» ,  avait  ehtraîné 
toutes  les  digues  de  Jean  Galéaz ,  et  avait  détruit  en  une  nuit 
l'ouvrage  auquel  des  milliers  d'ouvriers  avaient  travaillé  pen- 
dant plusieurs  mois  * . 

D'autres  causes  de  guerre  se  préparaient  en  même  temps 
dans  l'état  de  Ferrare.  Le  marquis  Albert  d'Esté  était  mort  le 
31  juillet  1393 ,  après  avoir  désigné  pour  son  successeur  son 
fils  naturel  Nicolas  III,  âgé  seulement  de  dix  ans.  il  l'avait 
légitimé  en  épousant  sa  mère  h  l'article  de  la  mort  ^«  Mais  le 
plus  proche  parent  d'Albert,  Azzo  d'Ëste,  diisputait  lesdroits 
du  fils  d'une  maîtresse,  et  réclamait  pour  lui-même  un  héri* 
tage  que  son  parent  n'avait  point  soogé  à  lui  enlever  jusqu'au 
moment  où  rapproche  de  la  mort  avait  affaibli  ses  esprits  ^. 
Le  peuple  de  Èerrare  reconnut  cependant  Nicolas  III  :  on 

1  Platina,  HisU  Mantuœ,  L.  111,  p.  760.  —  Chronicon  Ettense,  T.  XV,  p.  539.  — 
s  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  S8i.  —  »  cia,  Batt^  Pipiéj  9lM0i*>  d^  Pfittèpi  d'Esté, 
L.  V,  p.  411. 
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était  accontamë  en  Italie  à  voir  les  fils  natarels  succéder  à 
leurs  pères.  1394. — Azzo  recourut  alors  à  Tassistance  de  Jean 
Galéaz  :  il  s*  unit  étroitement  à  Jean  de  Barbiano,  capitaine 
romagnol  qui  avait  aojuis  une  grande  réputation  militaire  ;  et, 
avec  son  aide ,  il  attaqua  Tétat  de  Ferrare.  Les  Florentins ,  de 
leur  côté ,  se  déclarèrent  pour  Nicolas  et  lui  envoyèrent  trois 
cents  lances.  Ainsi  les  troupes  de  Milan  recommencèrent  à 
combattre  contre  les  troupes  de  Florence ,  sans  que  la  guerre 
fut  déclarée  entre  les  deux  états  * . 

A  Tépoque  même  où  ce  commencement  d'hostilités  pouvait 
rendre  un  grand  capitaine  plus  précieux  à  la  république  flo- 
rentine, elle  perdit  celui  auquel  elle  avait  dû  ses  succès  dans  la 
guerre  précédente.  Jean  Havirkvirood  mourut  de  maladie,  le  16 
mars  1 394,  dans  une  terre  qu'il  avait  achetée  près  de  Florence. 
La  seigneurie  le  fit  ensevelir  dans  la  cathédrale  avec  de  grands 
honneurs,  et  son  tombeau  s'y  voitencore,  surmonté  d'une  sta- 
tue équestre^. 

Tandis  que  la  guerre  de  Ferrare  se  poursuivait  ayec  lenteur, 
les  seigneurs  de  cette  ville  donnèpent  à  l'Italie  un  spectacle 
atroce  et  ridicule  en  même  temps.  Les  conseillers  de  Nicolas  III 
avaient  résolu  de  se  défaire  par  un  assassinat  d' Azzo  d'Esté ,. 
son  rival.  Us  proposèrent  ce  crime  à  son  ami  et  son  (krincipal 
appui ,  le  comte  Jean  de  Barbiano ,  et  ils  lui  offrirent  pour 
récompense  les  châteaux  de  Lugo  et  de  Gonsélice ,  situés  en 
Bomagne ,  près  de  celui  de  Barbiano.  Le  comte  accepta  les 
offres  qui  lui  étaient  faites  ^  mais  il  en  avertit  en  même  temps 
Azzo ,  son  ami.  Ensemble  ils  firent  choix  d'un  de  leurs  do- 
mestiques qui  était  de  la  même  taille  qu'Azzo,  et  Us  le  firent 
attendre  dans  une  salle  éloignée.  L'ambassadeur  de  Nicolas III 


1  LeonarcL  Aretino,  L.  XI.  ^  Scipione  Ammirato.  L.  XVI ,  p.  S46.  —  *  Piero  Miner- 
betii,  1393,  c.  2S,  p.  331.  —  Frioralo  del  Bidolfi,  DeL  Erudit,  TosC  J.  ^VUJ,  p.  ifi.— 
Scipioné  Ammiràio.  L.  XVI ,  p.  844.  —  Vita  di  Gto.  AeiUo,  di  Dom.  Mar{a  Mm^^cr^t» 
Etr.  T.  II. 
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fat  introduit  à  une  conférence  avec  Azzo  et  le  comte,  dans  le 
château  de  Barbiano  ;  car  il  avait  caché  sa  mission  perfide 
sous  le  voile  d'une  négociation  avec  tous  deux.  Ils  sortirent 
ensuite  et  passèrent  dans  la  chambre  où  leur  domestique  les 
attendait.  Azzo  changea  d*habit  avec  lui  et  se  retira  ;  et  aus- 
sitôt Jean  de  Barbiano  fit  massacrer  le  malheureux  domesti- 
que qui  ne  savait  point  le  motif  de  son  déguisement.  On  eut 
soin  de  défigurer  son  visage  par  plusieurs  coups  de  poignard. 
Après  quoi  Barbiano  appela  l'ambassadeur  du  marquis  d'Esté, 
et  lui  montra  ce  cadavre  encore  palpitant.  «  Yoilà,  lui  dit-il, 
«  r  ami  qui  s'était  fié  à  moi,  et  que,  pour  servir  votre  maître,  j' ai 
«  consenti  à  faire  périr.  Que  votre  cour  tienne  à  présent  ses 
«  engagements,  j'ai  rempli  les  miens.  »  L'ambassadeur. écri- 
vit en  effet  à  Ferrare  qu'il  avait  vu  le  meurtre  accompli  sous 
ses  yeux ,  et  les  deux  châteaux  promis  pour  récompense  furent 
immédiatement  hvrés  au  comte  de  Barbiano.  Mais  aussitôt 
qu'il  en  eut  pris  possession,  il  fit  reparaître  Azzo  d'Esté,  et 
recommença  ses  hostilités  contre  Ferrare  ^ 

Sur  ces  entrefaites^  Wenceslas  envoya  des  ambassadeurs  en 
ItaUe,  pour  en  tirer,  comme  avait  fait  Charles  lY,  son  père, 
de  l'argent  par  de  vaines  promesses  de  protection.  Wenceslas 
portait  alors  les  titres  d'empereur  élu  et  de  roi  des  Bomains  : 
mais,  plongé  dans  la  débauche  et  dans  l'ivrognerie,  il  gou- 
vernait à  peine,  et  d'une  main  mal  assurée,  son  royaume  de 
Bohême,  tandis  que  l'Allemagne  retournait  à  une  indépen- 
dance absolue.  Les  seigneurs  de  Padoue  et  de  Mantoue  prêtè- 
rent l'oreille  aux  propositions  de  ses  ambassadeurs,  et  ils  pro- 
jetaient déjà  de  l'attirer^en  Lombardie  pour  le  faire  combattre 
contre  Yisconti;  mais  les  Florentins,  mieux  instruits  du  ca- 
ractère de  Wenceslas,  et  se  souvenant  de  la  conduite  de  son 
père  en  Toscane,  rejetèrent  toutes  ses  propositions.  Ils  lui  ré- 

^  Gio»  Bail.  Plyna,  BisU  <k^  PHnOpl  é^Btte.  L.  V,  p.  4is.  —  Owàca  <tt  Bologm. 
T.  XVUI«  p.  Mt. 
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pondirent  qa*ils  étaient  en  paix  avec  le  seigneor  de  Milan , 
et  qu'ils  espéraient  que  cette  paix  ne  serait  point  troublée 
par  les  querelles  insignifiantes  des  seigneurs  de  Ferrare^. 

Wenceslas,  voyant  que  personne  ne  se  souciait  de  le  payer 
pour  détruire  la  puissance  de  Jean  Galéaz,  entra,  Tannée  sui- 
Tante,  en  traité  avec  ce  dernier,  pour  1*  élever  à  de  nouyelles 
dignités.  Il  lui  Tendit,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  le 
titre  de  duc  de  Milan;  et  Te  V^  mai  1395,  il  érigea  en  duché 
et  en  fief  impérial  la  Tille  de  Milan  aTCC  son  diocèse^.  Jean 
Galéaz  célébra  par  les  fêtes  les  plus  magnifiques  l'acquisition 
de  cette  dignité  nouTclle.  H  iuTita  les  ambassadeurs  de  tous 
les  états  d'Italie  à  être  témoins  de  l'inTCstiture  qu'il  reçut  le 
5  septembre.  Les  Florentins  et  tous  les  peuples  de  leur  ligue 
y  euToyèrent  des  députés'.  Les  deux  fils  de  la  maison  de  Car- 
rare, Francesco  Terzo  et  Giacomo,  y  assistèrent  en  personne  ; 
et  le  nouTcau  duc,  par  reconnaissance,  déliTra  le  seigneur 
de  PadouB  du  tribut  auquel  le  traité  de  Gènes  l'aTait  sou- 
mis*^ 

Wenceslas,  par  un  nouTcau  diplôme,  réunit,  l'année  sui- 
Tante,  sous  le  titre  de  duché  de  Milan,  tous  les  états  sar  les<^ 
quels  dominait  Jean  Galéaz,  à  la  réserTC  de  PaTie  et  de  son 
territoire,  qu'il  érigea  en  comté.  1395.  —  Les  Tilles  accor- 
dées en  fief  par  l'empereur  à  la  maison  Yisconti  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  '  qui  àTaient  formé  la  ligue  lombarde,  dont  la 
Taleur  et  les  exploits  nous  ont  occupé  au  commencement  de 
cet  ouTrage.  Depuis  cent  trente  ans  euTiron,  toutes  ces  Tilles 
aTaient  perdu  leur  liberté  ;  mais  Tautorité  de  leur  seigneur 


1  Léonard.  Aretin.  L.  XI.—*  Annales  MetUoUmenaes,  T.  XVI,  c*  IST,  p.  824.—'  Pog- 
gh  RracciolinU  BUtor.  Fior.  L.  III,  p.  272.  •—  Scipione  Ammirato.  L.  XVI,  p.  849.  — 
*  Andréa  Gataro,  Sioria  Padovana,  p.  $20.  —  s  Brescia,  Bergame,  Verceil,  Como,  No- 
Ttre,  Alexandrie,  Torlone,  Bobbio,  Plaisance,  Reggio,  Parme,  Crémone,  Lodi ,  CrèmCy 
Soneino,  Bormio,  BorgoSan-Donnino,  Pontrémoli,  Vérone,  Vicence,  Feltre,  Bellune,  Bas- 
sano,  Sarnane  et  d'antres  lieux  moins  important!,  ànnakt  Mediolanenses,  c.  isa, 
p.  327. 


110  filSTOlRE   DES  REPXJBIilQUES  ITALIENNES 

n'était  point  encore  regardée  comme  légitime,  ancone  conces- 
sion de  r empire  n'avait  encore  sanctionné  son  usurpation, 
et  les  peuples  étaient  censés  avoir  toujours  le  droit  de  l'a- 
néantir. 

Les  Yisconti  reçurent  une  nouvelle  existence  par  les  diplô- 
mes de  Wenceslas  ;  ils  furent  dès-lors  considérés  comme  les 
seigneurs  naturels^  ainsi  q[u'on  l'exprimait,  et  non  plus 
comme  les  tyrans  de  la  Lombardie.  Aussi  l'hérédité  fut-elle 
réglée  parmi  eux  d'une  manière  fixe  et  invariable,  d'après  le 
système  féodal. 

Mais  l'investiture  accordée  à  Jean  Galéaz  devait  être  aussi 
funeste  à  ses  successeurs  et  à  son  paya  qu'elle  lui  paraissait 
avantageuse  à  lui-même.  Elle  donna  lieu,  lorsque  sa  postérité 
masculine  vint  à  s'éteindre,  aux  prétentions  rivales  des  dues 
d'Orléans,  ensuite  rois  de  France,  comme  héritiers  d'une  fiUe 
de  Jean  Galéaz  ;  et  à  celle  de  l'empereur,  comme  suzerain  d'uni 
fief  qui  avs^it  fait  échute  à  l'empire;  tandis  que  les  autres 
branches  de .  la  maison  Yisconti  furent  exclues  de  son  héri- 
tage, et  que  la  Lombardie  fut  dévastée  par  les  souverains 
étrangers  qui  voulaient  y  régner.  Avant  la  fin  du  xrv®  siècle, 
il  n'y  avait  dans  les  familles  des  seigneurs  d'autre  droit  héré- 
ditaire que  la  force,  sanctionnée  par  une  apparente  appro- 
bation du  peuple;  et  si  la  Lomb^urdie  n'avait  pas  été  érigée  en 
duché,  ni  la  maison  d'Orléans  ni  l' empire  n'aurairat  eu  aucun 
droit  à  faire  valoir  sur  elle.  Tel  fut  le  changement  qu'opéra 
dans  un  pays  auquel  il  ne  prenait  aucun  intérêt,  et  où  il 
n'exerçait  aucune  autorité^  un  empereur  que  les  bourgeois  de 
sa  capitale  retinrent  longtemps  prisonnier,  et  que  les  princes 
de  son  empire  déposèrent. 


Note,  ta  historien  siennais  contemporain  rapporte  à  l'année  1S95  une  anecdote 
que  nous  croyons  propre  à  faire  connaître  les  mœurs  de  ce  siècle.  La  dignité  de  Tbis- 
tôire  peut  quclquerois  descendre  jusqu'à  raconter  les  aventures  des  particuliers,  si  Tin- 
térét  qu'elles  excitent  se  trouve  mêlé  d'instruction. 
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L'ancienne  famille  des  Hootanini  ayait  été  en  guerre  avec  celle  des  Salimbéni  pendant 
le  ceoffi  de  ^iisieun  géaéniions.  L'inimitié  de  oes  deux  maisons  avait  commencé  à 
l'occasii»  d'une  cbasse  an  sangiier,  oA  un  Salimbéni  anil  été  tué.  A  la  suite  d'une  guerre 
acharnée,  la  l^ill^  des  Hontanini  avait  été  détruite  presqu'en  entfer  :  toutes  ses  pos- 
sessions étaient  envahies  ou  confisquées ,  il  ne  restait  plus  de  cette  illustre  maison  qu'un 
frère  et  une  sœur*  Charles  et  Angélique  étaient  fils  de  Thomas  Hontanini .-  ils  vivaient  au 
val  de  Strove,  dans  une  petite  propriété  dont  la  valeur  arrivait  à  peine  à  mille  florios  ; 
ils  avaîeot  réduit  leurs  dépensH  aux  revenus  de  cet  étroit  héritage,  qui  seul  leur  était 
demeuré  du  vaste  patrimoine  de  leurs  atoeétres.  Un  voisin  désirait  acquérir  ce  petit  do- 
maine, qui  aurait  arrondi  ses  possessions.  C'était  un  plébéien  qui  avait  une  grande  in- 
ikienee  sur  le  gouvernement  de  Sienne  ;  il  appartenait  à  cette  oligarchie  roturière, 
soupçonneuse  et  jalouse,  qui,,  sous  la  direction  des  Salimbéoi,  s'était  emparée  du  gou- 
vernement en  isse,  et  qu'on  ne  pouvait  offenser  sans  le  plus  grand  danger.  Charles 
Montanini  refusa  cependant,  à  ploMeurs  reprises,  de  ^ndre  sa  terre  au  voisin  qui  vou- 
lait racheter  ;  il  était  résolu  de  la  conserver  à  sa  soeur  Angélique ,  afin  de  pouvoir  lui 
ilopner  une  autre  dot  que  ses  quinae  ans  et  sa  rare  beauté. 

Le  voisin,  pour  se  venger  des  reftas  de  Charles,  et  pour  le  metire  dans  rimpossibiliié 
de  eonaerver  son  patrimoine,  faecusa  auprès  du  gouvc^ement  d'être  entré  dans  une 
eonspiratioa  avec  les  Guelfes  et  les  nobles  contre  les  Salimbéni  et  le  gouvernement  po- 
pulaire. La  haine  héréditaire  des  deux  maisons  donnait  de  la  probabilité  à  cette  accusa- 
tion ,  et  le  crédit  du  dénonciateur  Fappuyait.  On  fit  cependant  grâce  à  Charles  Monta- 
nini de  U  tête,  itiais  on  le  soumit  à  une  amende  de  mille  florins ,  qu'on  loi  ordonna, 
sous  peine  de  mort,  de  payer  dam  qoinicr  jours.  Néanmoins  Favidité  du  délateur  fut 
trompée  ;  car  Montapmi,  pour  ne  pas  réduire  sa  sœur  à  la  dernière  misère,  choisit  d'at- 
tendre la  mort  dans  sa  prison,  plutôt  que  de  vendre,  pour  y  échapper,  l'héritage  de 
ses  pères.  Il  lui  restait  des  parents  maternels  ;  mais  aucun  d'eux  n'osa  venir  à  son  se- 
cours, pour  ne  pas  fortifier  les  soupçons  du  gouvernement,  et  attirer  sur  eux  la  même 
ruine  :  les  femmes  sentes  se  rendaient  chaque  jour  auprès  d'Angélique  Montanini,  pour 
la  consoler  et  pleurer  avec  elle. 

Le  matin  du  quinxiéme  jour,  Anselme  Safimbéni ,  passant  â  cheval  devant  la  maison 
des  Montanini,  vit  ces  femmes  en  pleurs,  et  apprit  déciles  je  sort  qui  menaçait  le  dernier 
héritier  d'une  lamille  longtemps  rivale  de  la  sienne.  Il  avait  déjà  remarqué  la  beauté 
d'Angéhqne ,  mais  jamais  il  ne  lui  avait  adressé  la  parole,  non  plus  qu'à  son  frère  :  les 
flots  de  sang  versés  dans  les  querelles  de  leurs  ancêtres  étaient  toujours  présents  à  la 
pensée  des  Salimbéni  comme  des  Montanini.  Anselme,  oependant,  ému  de  compassion 
î  cette  dernière  catastrophe,  se  rendit  aussitôt  auprès  du  trésorier  de  la  communauté  ; 
il  lui  paya  les  mille  florins  de  Famende,  et  il  envoya  au  gardien  des  prisons  l'ordre  de 
remettre  Charles  Montanini  en  liberté.  Celui-ci,  confondu  d'être  relâché  au  moment  où 
il  n'attendail^as  que  la  mort,  revint  auprès  de  sa  sœur,  qu'il  trouva  en  proie  aux  an- 
geisseade  ^attente  la  plus  cruelle.  Ni  elle,  ni  ses  amies  qui  veillaient  auprès  d'elle,  ne 
pouvaient  exphquer  ou  comprendre  comment  la  liberté  était  rendue  à  Charles.  Bientôt 
la  maison  de  Honunini  se  remplit  de  parents  et  de  voisins  qui  venaient  le  féliciter.  Char- 
les, qui  croyait  trouver  parmi  eux  son  libérateur,  leur  adressait  tour  à  tour  ses  remer- 
otmentS)  mais  tons  se  défendaient  en  rougissant,  et  alléguaient  les  motifs  ou  les  prétextes 
.pour  lesquels  ila  ne  l'avaient  point  secouru.  Le  lendemain,  Charles  alla  demander  des 
éclaircissements  au  trésorier  de  la  communauté,  et  il  apprit  de  lui  qu'il  devait  la  vie  au 
fils  de  ses  ennemis. 

Charles  Montanini,  frappé  de  la  générosité  de  cette  conduite,  voulut  l'emporter  encore 
en  magnanimité  sur  Salimbéni.  U  lui  falUH  employer  les  prières,  et  ensuite  les  ordres, 
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pour  déterminer  M  sœur  à  faire  sa  Yolooté  ;  el  lorsqu'Angéliqae  eût  promis  de  doimer, 
pour  la  recomiaissanoe  de  son  flrère,  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  an  monde,  elle 
l'avertit  aussi  qu'elle  songerait  ensuite  à  sa  propre  gloire,  et  qu'elle  ne  vivrait  pas  dans 
Je  vice  ou  le  déshonneur. 

Deux  heures  après  le  coucher  du  soleil,  le  firére  et  la  sœur  se  rendirent  à  la  maison 
d'Anselme  Salimbéni  :  Charles  demanda  â  parler,  sans  témoins  à  ce  chevalier  ;  et  ayant 
été  introduit  auprès  de  lui  avec  sa  sœur,  il  lui  dit  :  «  C'est  à  vous,  seigneur,  que  je  dois 
«  la  vie  malheureuse  qui  me  reste  ;  c'est  à  vous' que  ma  sœur  doit  son  frère  et  son  hon- 
u  neur.  Si  la  fortune  n'avait  pas  persécuté  ma  famille,  avec  tant  d'acharnement,  nous 
«  aurions  eu  l'un  et  l'autre  quelque  moyen  de  manifester,  au  moins  en  partie,  notre 
•f  reconnaissance.  Hais  il  ne  nous  reste  plus  que  nos  corps  et  nos  âmes  ;  vous  lés  avez 
H  sauvés,  qu'Us  vous  appartiennent  aussi  ;  nous  les  remettons  à  votre  générosité  et  A 
«(  votre  pitié,  pour  que  vous  en  usiez  comme  de  choses  qui  sont  A  vous.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  sortit  brusquement,  et  laissa  sa  sœur  seule  avec  Salimbéni.  Celui- 
ci  allait  lui  adresser  la  parole  :  mais,  frappé  de  sa  pftieur  mortelle,  et  dn  désespoir  qui 
paraissait  sur  son  visage,  il  sortit  lui-même  à  l'instant  ;  il  fit  appeler  les  dames  du  Voisi- 
nage, et  les  pria  d'aller  tenir  compagnie  à  la  noble  demoiselle  qu'elles  trouveraient  chez 
lui.  Comme  elles  entraient  et  voyaient  dans  cet  appartement  Angélique  Montanini ,  leur 
étonnement  était  extrême  ;  la  modestie  et  la  réserve  de  cette  jeune  personne  repous- 
saient les  soupçons  qui  se  seraient  élevés  sur  elle  :  mais  l'inimitié  des  deux  familles  ren- 
dait inexplicable  son  apparition  dans  cette  maison.  Toutes  gardaient  le  silence,  et  se  per- 
daient dans  leurs  conjectures.  Anselme,  cependant»  avait  fait  assembler  ses  parents;  et 
•  quand  il  en  eut  un  grand  nombre  auprès  de  lui,  il  fit  inviter  Angélique  et  les  dames  qui 
étaient  avec  elle  à  se  joindre  à  eux.  Il  pria  tous  ses  amis,  les  larmes  aux  yeux,  de  vou- 
loir bien  l'accompagner  ;  et,  sans  leur  donner  aucune  explication,  il  se  rendit  â  la  mai- 
son de  Montanini  avec  tout  ce  cortège,  qu'un  grand  nombre  de  torches  précédaient 

«  Vous  avez  vojulu  me  parler  sans  témoins,  dit-il  à  Charles,  et  moi  je  vous  demande  d'en- 
«  tendre  ina  réponse  en  présence  de  Cjptte  honorable  compagnie.  Il  y  a  longtemps  que 
«  j'avais  été  frappé  de  la  beauté,  de  la  modestie,  de  toutes  les  vertus  de  votre  sœur  AngéK- 
«  que;  j'avais  senti  que  personne  ne  méritait  plus  qu'elle  d'ètrerobjet  d'une  noble  affection. 
«  J'avais  toujours  néanmoins  tenu  caché  ce  sentiment,  et  personne  ne  l'avait  découvert 
4*  avant  vous.  Le  malheur  qui  vous  est  arrivé,  et  le  service  que  je  vous  ai  rendu,  vous 
«  ont  donné  occasion  de  deviner  ma  pensée.  Ne  pouvant  supporter  l'idée  de  laisser  une 
n  courtoisie  sans  récompense,  vous  vous  êtes  donné  avec  votre  sœur  entre  mes  mains, 
«  et  vous  avez  laissé  à  ma  disposition  votre  vie,  votre  honneur,  toute  votre  existence, 
«f  J'accepte  ce  don  précieux  ;  mais  il  serait  indigne.de  moi  de  le  posséder  par  unliti6 
«  illégitime.  Si  vous  y  consentez  donc,  je  prends,  en  présence  de  cette  honorable  assem- 
«  blée,  Angélique  Montanini  pour  mon  épouse  chérie;  j'accepte  son  frère  Parles  pour 
«  mon  beau-frère,  et  je  désire  que,  dès  ce  moment,  tous  mes  biens  soient  communs 
«  entre  eux  et  moi.  »  Les  noces  furent  en  effet  célébrées  sur-le-champ,  et  de  la  manière 
la  plus  somptueuse.  La  réconciliation  des  Montanini  avec  les  Salimbéni  attira  l'attention 
du  gouvernement;  on  revit  le  procès, de  Charles;  on  reconnut  l'injustice  dont  il  avait 
failli  être  victime  ;  et,  en  lui  rendant  l'amende  qui  avait  été  payée,  on  le  rétablit  dans 
tous  les  droits  de  eï\/è.^AnnaU  Sanesi  d^un  an&nimo  vivente  dal  188S  al  1423.  T.  XIX, 
R$r.  lu  p.  397-411. 
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CHAPITRE  V. 


Les  Génois  se  donnent  au  roi  de  France.  —  Tentative  de  Jean  Galëaz  sur 
San-Miniato  ;  Ja  guerre  se  renouvelle.  -~  Défaite  des  Milanais  à  Gover- 
nolo  ;  trêve.  —  Gérard  d'Appîaoo  vend  Pise  à  Jean  Galéaz.  Sieune  et 
Pérouse  se  donnent  aussi  à  lui . 


1596-1599. 

L'épuisement  causé  par  la  gaerre  de  Ghiozza  avait  ôté  aux 
Génois  toute   influence  sur  le  reste  de  Tltalie  :  dans  un 

s 

espace  de  quatorze  années,  depuis  que  cette  guerre  s'était  ter- 
minée, nous  n'avons  eu  que  deux  fois  occasion  de  parler  d'eux, 
lorsqu'ils  tirèrent  de  captivité  le  pape  Urbain  YI  assiégé  à 
Nooéra,  et  lorsqu'ils  se  firent  médiateurs  de  la  paix  entre 
Jean  Galéaz  et  la  république  florentine.  Cependant  ces  quar 
torze  années  avaient  été  pour  eux  une  période  d'agitations  et 
d'orages  continuels.  Les  factions  avaient  redoublé  de  violence , 
et  les  guerres  civiles  qu'elles  occasionnaient  ne  laissaient  aux 
Génois  aucun  crédit  sur  les  pays  voisins.  Les  révolutions  de- 
vinrent enfin  si  fréquentes,  que  les  citoyens,  ne  trouvant  plus 
de  garantie  dans  les  lois  qu'ils  avaient  portées,  ou  de  protec- 
tion de  la  part  des  magistrats  qu'ils  avaieat  nQmmés  eux- 
mêmes,  se  soumirent  volontairement  à  un  monarque  étranger, 
pour  que  son  joug  pes&t  autant  sur  leurs  oppresseurs  que 
sur  eux-omêmes. 

V.  8 
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Dans  aucune  autre  république  on  n'avait  compté  en  mième 
temps  un  aussi  grand  nombre  départis  qu'on  en  voyait  à  Gè- 
nes. Aussi,  de  tous  les  peuples  de  T  Italie,  les  Génois  passaient 
pour  les  plus  inconstants  et  les  plus  impatients.  Les  actions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  n'étaient  point  éteintes,  quoi-^ 
qu'elles  fussent  depuis  longtemps  sans  objet.  De  vieilles  haines 
subsistaient  encore  entre  les  familles  qui  s'étaient  combattues 
autrefois ,  et  elles  se  transmettaient  des  pères  aux  enfants 
conukie  une  partie  de  l'héritage.  De  temps  en  temps  ces  haines 
éclataient  de  nouveau ,  et  chaque  combat  élsât  presque  tou- 
jours suivi  par  une  révolution  dans  l'état.  Une  autre  rivalité 
séparait  les  nobles  d'avec  les  citoyens.  Les  nobles  étaient  ex- 
clus de  l'administration  :  les  quatre  puissantes  familles  des 
Doria,desSpinola,  des  Grimaldi  et  des  Fieschi,  s'étaient  reti- 
rées dans  leurs  fiefs ,  et  elles  faisaient  la  guerre  à  la  répubh- 
que,  sans  être  en  paix  les  unes  avec  les  autres.  En  vain  on  leor 
refusait  tonte  part  au  gouvernement,  leurs  vassaux  et  leurs  for- 
teresses leur  assuraient  toujours  un  rang  distingué  dans  l'état  ; 
les  montagnes  et  les  fortifications  naturelles  de  toutes  les  vallées 
leur  facilitaient  la  défense  de  leurs  iie£s  :  les  nobles  bravaiest 
dans  leurs  châteaux  la  haine  de  la  multitude  et  la  vengeance 
de  leurs  concitoyens  irrités;  et,  en  dépit  des  lois,  ils  transmet- 
taient de  siècle  en  siècle  leur  prééminenoe  à  leurs  descendants. 
Parmi  les  familles  de  citoyens  qui  leur  avaient  succédé  dans 
l'administration  de  l'état,  il  y  en  avait  quatre  qui  s'élevaient 
aiFKlessas  de  la  bourgeoisie ,  comme  quatre  familles  nobles  s' é» 
taient-  élevées  auparavant  au-dessus  de  la  noblesse  ;  chacune 
était  secondée  par  un  parti  auquel  elle  avait  donné  son  nom. 
Xes  chefs  de  ces  quati^e  fomilles  étaient  Antoniatto  Adomo , 
Piélro  Frégoso,  Antonio  de  Montalto,  et  Lodovioo  Guareo; 
dtaeon  d'eiïx  prétendait  à  la  dignité  de  doge  de  la  républi- 
que ,  et  chaéun  à  son  tour  obtint  cet  honneur  à  l'aide  de  ses 
partisans.  De  l'année  1390  à  la  fin  de  l'année  1394,  dix  révo- 
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IntkvBB  à  G^iM  duuigèrait  dis  fMft  ^ 

républicpe  ;  et  Ton  Tit  le  tr6ne  dneal  oocopë  tott^  ft  tour  pm^ 

ks  dids  dos  inriHe»  noavdtoci,  imf&tém  ëkfyei»  tfcA  éip- 

ptftenaieiit  à  wi  parti  de  k  boBfgcetaie  ffonmié  le  mrrjed 

Étii.  Doranl  ow  ttiAne»  àiHiéBi,  fifett  d^Mtfes  troéfUes  éÉla^ 

lèveal  y  «ff  tes  pirfig  triseas  ftvDt  phiflteiin 

tneosc»  pMT  y^owfter  hi  sùpér^ 

De  irtne  ^«e  dâitti  hâ  guerre»  dtBk#  dà  ftiëèfe  frécSietA 
hê  twtsûXÊ&ê  iMHes  «taienl  ea  des  tassai»  qtit  lenr  «tarent 
àéfonA,  le»  fittoÉk»  tontgeotoeg  «fàetd  adsst  des  cliéûts  fea- 
jeurs  ^él»  t  TéMr  leer  ssttg  et  i  expo'sér  letm  ïièiis  poaflé 
trioiq^  ^eiMfindf  du  chef  de  lêni  ftietrcfn.  Le  bot  de  fouteé 
les gaerfed elfËed pai^lrissait ëtté  tmicttiemeiit âàé^ekkh  #- 
gmié  dseale  f  iAoIe  de  Kan  on  dé  f  adiré  j^altt.  Ma^  lé  ffonvott 
àeê  neMe»  M  oeM  de»  grands^  eîtorfens'  ne  tefitaiétit  pas  kttt, 
mèmeê  causes  ;  ha  i^^etxkiers  cômmaiidaieàt  à  âefs  pa^saûs  fia 
daM  leurs  flefe  eC  ^rirent  sur  letin^  tares,  les  secotids  ft  d^ 
Buain»  et  à  des  otmièF»  qcf  îbr  faisaîeut  travailler:  les  Géncfb 
eterçideiitt  le  eiAi^etee  de  Èkèt  atec  Pactitité  (f  uii  petrple 
libre;  les  négodauts  n'attendaieùt  pâs  dans  leurs  coihpiôfrs 
ks  féetàJCAJi  de  leurs  spéetdatîoitfsr,  ils  ^àrcotnrasetlt  les  iber» 
81B*  de»  taisseâai  destinée  aa  cotfii)at  aussi  bîéù  qtf  aa  corit- 
nereé  ^  Ils  Yîtaient  entonrés  de  irMelofs ,  qtf  ils  notrrï'i^ieitt 
k  ktfr  s^e,  et  ^cPU»  aeeoatumatent  à  Fobéîssance  et  an  feà- 
peely  en  sième  temps  (Qu'ils  gagnaienf  leur  affection,  ^u^eât 
ehmfUe  iis  d*trae  iiiaisdli  noinbrense  cdntnandait  un  tatsseau  : 
éeà  miniers  <f  hdnttnes  tiVàîetit  ainsi  de  la  paie  d^tiriè  seule 

•     ,  •  '        ^      i 

i  ¥oMdBol<|flelofdraeeidiH|8Bd|^iD8»é#ÉillMMlrt^  4i«, 

en  1S90,  régnait  pour  la  secondQ  fois. 
1390.  latfoKFré^osè.  * 

%m.  Amonioiui  AdoniQ  m. 

1392.  Antonio  de  Montalto. 

139S.  Piétro  Frégoao,  aômenie  Promontorio,  Franeeioo  Giustiniani. 
i  1394.  AnL  de  Montalto  II,  Nicolô  Zoalio^  Antonio  Guarco,  Antoniotto  Adof no  IV. 

I  Cberii  FoUnœ  Bittor^  Genuen^t.  t,  tt,  p.  i9S. 
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famille;  Thi^tade,  la  reconnaissaiice  et  l'amour  asBaraient 
leur  obéissance. 

De  plus,  les  chefs  des  différents  partis  étaient  des  hommes 
épiinemment  distingués.  Antoine  de  Montalto,  qui  était  fort 
jeune ,  joignait  à  une  bravoure  brillante  une  modération  et 
une  clémence  rares.  Antoniotto  Adomo ,  à  qui  une  ambitiim 
insatiable  ne  permettait  point  de  repos,  était  doué  d*nn  génie 
yaste  et  profond;  ses  manières  étaient  grandes  et  QoUes,  son 
cœur  généreux,  son  nom  respecté  par  tous  les  pfinoes  de  TEu- 
rope ,  et  sa  gloire  était  rehaussée  par  la  puissante  expédition 
qu'en  1388  il  avait  conduite  en  Barbarie  pour  punir  les  pira^ 
teries  des  Maures.  Il  avait  assiégé  le  roi  de  Tunis  dans  sa  ca- 
pitale ;  il  l'avait  forcé  à  remettre  en  liberté  tou^  les  esclaves 
chrétiens,  à  payer  une  somme  d* argent  pour  tes  frais  de  la 
guerre,  et  à  promettre  qu'à  l'avenir  ses  sujets  s'abstiendraient 
du  brigandage  * ,  Quatre  fois  Antoniotto  Adprno  avait  réussi 
à  s'asseoir  sur  le  trône  ducal;  et  il  aurait  mérité  une  pla^ 
distinguée  parmi  les  grands  hommes ,  si  son  ambition  déme- 
surée ne  lui  avait  pas  fait,  à  plusieurs  reprises,  tourner  ses 
rares  talents  contre  sa  patrie. 

La  famille  des  Adorni  était  attachée  au  parti  gibelin ,  et 
Antoniotto  avait  cultivé  l'amitié  de  Jean  Galéaz  Yisconti;  il 
lavait  favorisé  dans  le  traité  de  paix  dont  il  avait  é|;é  le  mé- 
diateur entre  ce  prince  et  la  république  florentine.  A  son 
tour  il  avait  obtenu ,  dans  son  exil ,  l'assistance  de  Yisconti , 
lorsqu'il  awit  essayé  de  reconquérir  par  les  armes  la  dignité 
dont  il  se  voyait  dépouiller.  Mais  les  secours  de  Jean  Galéaz 
étaient  toujours  intéressés  :  il  se  mêlait  aux  troubles  de  Gènes 
dan^  r^pérapce  de  recouvrer  sur  cette  viHe  l'autorité  dont 
avait  joui  l'archevêque  de  Milan,  son  grànd-oncle;  et  les 
révolutions  multipliées  des  années  1393  et  1394  semblaient 

t  vbertuê  FoUeia,  GenuenA  Hutor,  L.  It,  p  .491. 
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f  acheminer  yen  ce  bat.  Pendant  ces  deox  années,  il  donna 
de  poissants  secours  à  Antoniotto  Adomo,  alors  exilé;  mais 
dès  qu'il  le  Tit  rétabli  sur  le  tr6ne  ducal  par  la  révolution 
du  3  septembre  1394,  il  s'occupa  de  le  renverser,  et  il  s'at- 
tacha les  partis  de  Montalto  et  de  Guareo,  pour  lui  faire  la 
guerre. 

Cette  déloyauté ,  que  rien  n'avait  provoquée ,  ouvrit  enfin 
les  yeux  à  Antoniotto  Adomo;  il  vit  qu'un  ennemi  secret 
envenimait  toutes  les  factions  de  sa  patrie,  et  s'avançait  vers 
Facoomplissement  de  ses  odieux  projets,  en  causant  l'affai- 
blissement rapide  de  la  république  ;  il  vit  que  l'autorité  d'aucun 
doge  ne  pourrait  s'affermir  tant  que  Jean  Galéas  serait  tou- 
jours prêt  à  secourir  tous  les  rebelles  et  tous  les  ennemis  de 
Tordre  ;  il  vit  enfin  que  Gènes  n'était  point  assez  forte  pour 
résister  seule  à  un  voisin  aussi  ambitieux. 

1396.  —  A  cette  époque,  Charles  YI  était  roi  de  France; 
et  déjà  ce  monarque  était  atteint  par  ces  accès  de  folie  qui 
souvent  le  rendaient  incapable  de  gouverner,  et  qui  livrèrent 
le  royaume  aux  factions  rivales  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
Une  nation  qui  aurait  voulu  se  soumettre  complètement  au 
pouvoir  monarchique  n'aurait  pas  été  tentée  de  se  donna* 
à  un  souverain  qui  ne  pouvait  ni  se  faire  obéir  de  ses  propres 
sujets,  ni  les  préserver  des  guerres  civiles  et  étrangères. 
Mais  si  les  Génois  se  déterminaient  à  reconnaître  un  roi ,  ils 
ne  voulaient  point  qu'il  fût  assez  habile  ou  assez  ambitieux 
pour  usurper  tous  les  pouvoirs  de  l'état,  et  affermir  à  jamais 
sa  domination.  La  faiblesse  réelle  et  la  force  apparente  de 
Charles  YI  étaient  peut-être  ce  qui  leur  convenait  le  mieux . 
Son  nom  seul  pouvait  les  défendre  contre  les  attaques  de 
Jean  Galéaz,  et  intimider  les  factions  rivales;  mais  c'était 
par  l'amour,  non  par  la  crainte ,  qu'il  devait  gouverner  un 
pays  éloigné ,  et  que  de  hautes  montagnes  séparaient  de  ses 
états.  Antoniotto  Adomo,  pour  rendre  la  paix  à  sa  patrie, 
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^|:  jplu»  «ncmî  ppar  4}^9i«er  h»  pey^eti  4e  Jeu  GaUte^  fioftra  i 

m  uémfif^m  ayeç  ]a6  «înMim  A»  Charles  VI,  fioas  k  {H«tei>*  i 

Ijio^  di34|ial  îl  iiUjcH,  4a  inettiNB  k  i^bli^œ  de  GâieB.  s 

I^lraUé^aMi«Mg»^1^3&<)0tol(relS96^ft{ffè^  i 

^fâ^to £^  a;¥fic  les  wwatras  4a  Ciuurles,  soît  enla»  ks  diven 
partis  génqis.  Le  roi  promit  d'envoyer  on  yicaire  frmçw 
^  gotff&uertàt  ^54iW,  av«e  l'aitorité  f  u'araît  eœ  le  doge ,  ! 

^  d'après  les  niéiaes  1^.  Jjd  eooMÎl  d6  la  r^iiblio[iie  devait  ) 

^Ij:^  composé,  par  égales  parts,  4a  fioetfes  et  de  Gibelms, 
4e  citoy^eiis  ^  de  noUss;  mm  ^n  pré&Mept  devait  foiqoiirs  i 

^«  £rîb^.  le  vk^iiw  i^  roî  deuttH  avmr  deax  voix  dans  i 

s»  eooseil,  ok  tout  4^  déeidiiit  à  h  pluralilïé  des  suffrages. 
Cbarks  ne  pouvait  ni  étshfir  de  nouveaux  hnpèts ,  ni  prendre  ) 

aucune  part  mm  finan^res  de  la  r^ubUqne.  Il  n'avait  point  , 

non  plus  le  commandement  des  forteresses ,  à  k  réserve  de  ; 

dix  cbèteaux,  (fà  lui  forent  remis  ponr  sa  sûreté.  Eïifin  les 
fiéni^  «e  réservèrent  kur  aUknce  partkolsère  avec  l'empe- 
reur des  Grecs  et  k  roi  de  Cbfpte^  k  choix  entre  les  partis 
qui,  dans  le  scbisme,  divisaient  l'É^^,  et  l'intégrité  de 
leiir  territoire.  Le  rcn  de  franco  promît  de  ne  jamais  trans- 
mettre à  d'autras  souvcraiw  une  autorité  aoeordée  à  sa  senk 

peicsonw  ^ 

Sons  (^  telles  owditkps,  ^  aUes  avaimt  été  observées,  k 
r^puliliqfoa  de  Gén^  annnt  cMservé  tonte  sa  liberté,  et  h 
jprokation  du  i*<h  de  Franee  aurait  ajouté  à  sa.sftreté  sans 
mk^  à  son  mlépendancQ.  Hais  k  psapte  était  édianffé  par 
trop  de  passions  popr  dwenrer  soumis  à  nne  autorité  si  donce; 
et  ks  vicaires  royanx  étaient  trop  étrangers  à  nne  oonstttntion 
libre,  pour  se  i^nfennerdans  ks  limites  qui  kur  étaient  fixées. 
Antoniatto  Adonio  mournt  cependant  de  la  peste  en  1397, 
dau^s  1^  GQ^itkn  privée  on  il  était  rentré  volontairement , 

>  Cbertus  FoHeta  Genue^t,  But.  L.  IX,  p.  sio.  —  Ge^rgio  St£Ua,AanaL  Gemœm. 
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avant  qae  les  passions  da  peaple,  calmées  par  ce  traité, 
eussent  éclaté  de  nouyeau.  Mais,  dans  Tannée  1398,  la 
guerre  civile,  réveillée  par  les  partis  de  Montalto  et  de  Guarco, 
et  poursuivie  ensuite  par  les  Gibelins  contre  les  Guelfes,  éclata 
avec  tant  de  fureur,  que  le  vicaire  royal  s'enfuit  à  Savone,  et 
que,  du  12  août  au  l^*"  septembre ,  cinq  grandes  batailles 
fiirent  livrées  dans  la  ville.  Trente  des  plus  somptueux  palais 
furent  brûlés ,  un  grand  nombre  d  édifices  publics  et  privés 
furent  démolis ,  et  les  pertes  supportées  par  la  république^ 
s'élevèrent  à  plus  d'un  million  de  florins.  L'épuisement  uni- 
versel força  enfin  les  deux  partis  à  faire  la  paix ,  et  Golard  de 
Galleville,  vicaire  royal  nommé  par  Charles  YI ,  rentra  dans 
Gènes  pour  gouverner  la  république  avec  un  plus  grand  pou- 
voir qu'auparavant  * . 

Le  duc  de  Milan  avait  pris  part  à  cette  dernière  guerre 
civile  comme  aux  précédentes  ;  il  avait  fourni  des  troupes  et 
des  secours  d'argent  à  Antoine  de  Guarco  et  Antoine  de  Mon- 
talto, mais  il  l'avait  fait  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  secret, 
pour  ne  pas  provoquer  le  courroux  de  la  France  :  aussi  la 
crainte  de  se  compromettre  l'avait-eUe  empêché  de  jouir  du 
fruit  de  ses  intrigues.  Jean  Galéaz  réunissait  une  grande  timi- 
dité à  une  ambition  démesurée.  Quoiqu'il  fît  sans  cesse  la 
guerre,  il  ne  paraissait  jamais  dans  ses  armées  ;  il  s'enfermait 
dans  son  château  fort  de  Pavie,  dont  il  ne  sortait  presque  pas» 
et  il  s'y  entourait  dune  garde  nombreuse.  Parmi  ses  généraux 
il  con^ttait  des  hommes  non  moins  distingués  par  leur  bra- 
voure que  par  leurs  talents ,  mais  la  guerre  qu'il  faisait  par 
leur  entremise  avait  le  môme  caractère  de  timidité.  Il  n'atta- 
quait  jamais  sans  être  assuré  d'une  grande  supériorité  de 
forces  ^  et  dès  qu'on  lui  opposait  une  armée  é^ale  à  la  sienne, 
il  donnait  ordre  d'éviter  toute  bataille  générale  :  il  renfermait 

1  Vbertui  FoHeut,  BisU  Genunu.  L.  IX,  p.  si4. 
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ses  troupes  dans  les  villes  ;  il  abandonnait  ses  campagnes  au 
pillage,  et  il  attendait  que  le  temps  ou  ses  intrigues  eussent 
affaibli  ses  ennemis.  Par  cette  pusillanimité  il  laissa  souvent 
échapper  des  avantages  presque  assurés,  et  il  ne  retira  jamais 
de  sa  situation  ou  de  ses  forces  tout  le  parti  qu'il  en  pouvait 
attendre. 

Mais  ses  négociations  lui  réussissaient  mieux  que  les  armes, 
n  avait  Tart  de  diviser  et  de  dissoudre  les  ligues  qui  se  for- 
maient contre  lui ,  et  il  endormait  par  de  fausses  promesses 
ou  de  vaines  assurances  d'amitié   ceux  qu'il  voulait  attaquer. 
Très  peu  susceptible  de  colère  ou  de  ressentiment,  ce  n'était 
jamais  pour  se  venger  qu'il  entreprenait  la  guerre  ;  mais  aussi 
jamais  l'amitié,  jamais  la  reconnaissance  pour  des  services 
passés  ne  l'arrêtait  quand  il  avait  dessein  de  nuire.  Il  ne  rou- 
gissait d'aucune  perfidie,  il  ne  ménageait  aucun  mensonge, 
et  il  ne  consultait  que  son  ambition  modifiée  par  sa  timidité, 
n  semble  que  ses  paroles  auraient  dû  n'inspirer  aucune  con* 
fiance ,  et  qu'à  force  de  mentir  il  aurait  dû  ne  plus  pouvoir 
tromper;  mais  les  hommes,  surtout  lorsqu'ils  sont  faibles,  ne 
se  désabusent  jamais  entièrement  de  l'illusion  de  la  parole.  Il 
faut  trop  de  courage  pour  chercher  une  vérité  fâcheuse  qu'un 
ennemi  puissant  veut  bien  nous  voiler,  trop  de  résolution  pour 
considérer  toujours  en  face  un  danger  imminent  dont  on  peut 
détourner  les  yeux  ;  enfin  l'exclusion  de  toute  vérité  dans 
les  rapports  entre  les  hommes  occasionne  une  trop  désolante 
confusion  pour  qu'on  puisse  la  supporter.  Un  imposteur  n'est 
jamais  assez  décrié  pour  que  sa  parole  ne  fasse  plus  de  dopes. 
Les  Florentins  avaient  seuls  en  Italie  le  cpurage  de  juger 
Jean  Galéaz  ;  et  malgré  ses  caresses,  malgré  ses  serments,  ils 
le  surveillaient  toujours  comme  un  ennemi  prêt  à  fondre  sur 
eux,  tandis  que  les  petits  princes  et  les  petits  peuples  étaient 
tous,  l'un  après  l'autre,  dupes  de  ses  artifices,  fioniface  IX  et 
la  république  de  Venise  partageaient  cet  aveuglement  :  ils 
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n'osaient  pas  soupçonner  la  fidélité  du  duc  de  IDlan,  on  douter 
seulement  s'il  obserrerait  les  traités  qui  le  liaient  ;  et  ils  ne  pre- 
naient point  de  mesures  pour  défendre  l'un  l'état  de  l'Église, 
l'autre  le  domaine  de  Saint-Marc,  si  Jean  Galéaz  prenait  un 
jour  la  résolution  de  les  attaquer. 

A  la  tête  du  gouvernement  de  Florence  se  trouvait  toujours 
la  faction  des  Albizzi,  qui  avait  repris  la  direction  des  affaires 
depuis  l'expulsion  des  Giompi,  en  1381.  Ce  parti,  composé 
des  anciens  Guelfes  et  des  citoyens  que  leur  richesse  et  leur 
naissance  rapprochaient  le  plus  de  la  noblesse ,  avait  toujours 
eu  à  sa  tête  les  meilleurs  pobtiques  de  l'Italie  ;  des  hommes 
qui  embrassaient  d'un  coup  d'œil  l'avenir  avec  le  présent,  et 
tons  les  intérêts  de  tous  les  princes  de  l'Europe  ;  des  hommes 
qui  avaient  su  appeler,  des  extrémités  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, des  alliés  à  la  république  florentine  ;  des  hommes,  en- 
fin, qu'aucune  calamité  ne  décourageait,  qu'aucun  changement 
de  circonstances  ne  faisait  renoncer  à  la  foi  qu'ils  avaient  pro- 
mise, à  la  protection  des  libertés  de  l'Italie,  qu'ils  regardaient 
comme  leur  devoir.  Maso  des  Albizzi ,  le  chef  de  ce  parti, 
excitait,  il  est  vrai,  la  jalousie  de  plusieurs  de  ses  concitoyens  ; 
les  Alberti  et  les  Médici  faisaient  de  temps  en  temps  quelques 
efforts  poar  se  relever.  Donato  Acdaiuoli,  qui  était  après  Al- 
bizzi le  plus  grand  citoyen  de  Florence,  et  qui  jusqu'alors 
était  demeuré  d'accord  avec  lui,  essaya  lui-même,  au  mois  de 
janvier  1396,  de  faire  rappeler  les  exilés,  et  de  rétablir  quel- 
que égalité  entre  les  deux  partis  :  mais  il  fut  prévenu  et  confiné 
à  Barlette,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  initiés  dans 
sa  conjuration  ^  ;  et  Maso  des  Albizzi,  mieux  affermi  au  dedans 
par  l'exil  d*  Acciaiuoli,  put  tourner  toute  son  attention  sur  les 
intrigues  du  duc  de  Milan. 


>  Piero  Minerbetti,  iS95t  e*  i4,  p.  S54.  —  Jfem*  stùrtehe  di  êer  NaddOj  p,  tu.  —  Sd^ 

pione  AmnUratO'  L.  XVI,  p.  849. 
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Jean  Galéaz  avait  traité  avec  presque  tons  les  capitaines  qui 
ayaient  formé  en  Italie  des  compagnies  d* aventure.  Il  leur 
assorait  une  dsmi-paie  constante ,  moyenn^it  laquelle  ces 
ayeaturiers  s'engageaient  à  retourna  à  son  service  avec  leur 
petite  armée ,  au  moment  où  il  en  aurait  besoin.  Tant  qi^'ils 
demairaient  à  demi-paie ,-  ils  faisaient  la  guerre  pour  leur 
compte,  et  vivaient  de  pillage  au  milieu  des  pays  que  le  duc 
ne  protégeait  pas  contre  eux.  De  cette  manière,  Jean  Galéaz 
affaiblissait  en  tempsde  paix  ceux  qu'il  voulait  attaquer  ensuite. 
Quand  on  se  réconciliait  avec  lui,  on  n'était  point  délivré  de 
ses  années,  car  celles-ci  continuaient  alors  les  hostilités  en 
leur  propre  nom.  Lorsque  le  duc  voulait  en  pleine  paix  sur- 
prendre quelque  place  forte,  il  cassait  une  des  compagnies 
qu'il  tenait  à  sa  solde ,  et  lui  donnait  ostensiblement  son 
congé,  tandis  qn'il  la  chargeait  en  secret  d  exécuter  scm  projet. 
S'il  échouait,  il  la  désavouait  pour  ne  pas  être  responsable  de 
sa  conduite  ;  si  la  surprise  réussissait,  il  en  recueillait  seul  tout 
le  fruit.  Les  Florentins,  toujours  sur  leurs  gardes,  ne  laissèrent 
presque  jamais  ces  compagnies  pénétrer  sur  leur  territoire , 
mais  ils  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  ravageassent  souvent 
celui  de  leurs  alliés.  Après  d'inutiles  réclamations,  ils  réso- 
lurent enfin  d'adopter  le  même  droit  des  gens,  d'user  de  re- 
présailles sur  les  alliés  du  duc  de  Milan,  et  de  leur  faire  sentir 
au  sein  de  la  paix  les  vexations  des  gens  de  guerre,  dont  eux- 
mêmes  s'étaient  plaints  si  longtemps.  Ils  prirent  à  leur  solde 
Barthélemi  Boccanégra  de  Prato,  avec  une  compagnie  de  deux 
miUe  chevaux  et  mille  fantassins  9  quelque  temps  après  ils  lui 
donnèrent  publiquement  son  congé,  tandis  qu'ils  l'engagèrent 
sous  main  à  entrer  dans  l'état  de  Pise. 

Barthélemi  s'achemina  vers  cette  ville,  au  mois  de  juin 
1 396,  avec  les  Gambacorti  et  le  comte  Nicolas  de  Monte  Scu- 
daio;  mais  ils  s'avancèrent  jusqu'au  pied  des  murs,  sans 
qn* aucun  mouvement  éclatât  oonmie  ils  l'avaiiMit  espéré  dans 
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la  làll^*.  ^eaa  fialâiz eavofa  w nile  cbevanx  «n  !Do6C«Be, 
fioor  te  déCdise  du  «eigiiear  de  Pk»,  et  ks  Floreiitiiift  ne 
ïmk^i^sr&A  ijpie  regret  «t  f«e  boute  de  leur  entrefirige, 
oopoKie  UaifiTt  teiy  o«i«  #ia  cens  proto 
y89ge4eier»«Bdeeeuq«iiiiele8oot{iaa.  Ile  jurent  eepcndeart 
de  nçunUm  troupes  k  leur  solde,  soos  les  ordres  d^im  gea- 
tahompe  gmom  nommé  Bernard  deâwras'  ;  ils  entamèreiit 
en  adèioe  tenps  des  oégocîatîoDs  po«r  réeoneilier  le  seigomir 
de  Pîee  €t  la  T^pri)Uqpae  de  Ine^wsi  eiilre  lesqiMb  il  y  avait 
en  ^piekgaes  boslilités. 

Maeo  des  Albiazi,  d*««tre  part,  s'était  rendu  en  France 
eoffinae  uabassadeur  doi  FloraErtiBS,  pour  assurer  à  la  r^- 
bliqw  les  secours  de  eette  poissaBee  au  cas  où  la  guerre  éda- 
tenût  de  nouveau  avec  Jean  Galéas.  La  mafsou  de  Franee 
avait  dé»»mais  des  intérêts  plus  îaunédiats  en  Balie  depuis 
qoe  1a  seigneurie  de  Crènes  avait  été  doiuée  au  roi,  et  que  cdle 
d'Asti  avait  passé  au  duc  d'Orléans  comme  dot  de  Yalentine 
Viseopti.  Charles  YI  consentit  done  à  signer,  le  29  septembre 
1396,  «ne  idliance  défensive  par  laqueUe  le  rai  et  la  r^uUi*- 
q(»  ue  garantissaimt  muMidlemait  l'intégrité  de  leurs  états. 
im  Floreotiiis  promefetaûnt  an  roi,  s'il  était  atta^  en  Italie, 
one  arttée  auxiliaire  de  trois  miHe  dievuux  ;  le  roi,  en  retour, 
pmadettaît  d'envoyer  à  leur  aiiiB,  en  cas  de  besoin,  une  armée 
digne  de  porter  ses  étcndarAi  et  d'être  oosmiandée  par  un 
pHAoe  du.sang.  fii  les  diiés  dnient  attaqués,  et  si  en  se  défen- 
dant ils  faisaient  quriqurn  eonquètes,  celles  de  Lombardie 
devnient  apparteniir  à  la  France,  et  ceUes  de  Toscane  à  la  ré* 
piddique'. 

Getjte  idliance  releva  le  courage  des  Ftorenttus  et  de  leurs 

1  Piero  Minerbetti,  1396,  c.  S,  p.  859.  —  '  Les  bistoriens  florentins  le  nomment  Ber- 
nadone,  —  Piero  Minerbettij  c.  4 ,  p.  36i.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XYI,  p.  854.  -7 
*  PUh  Mineront,  e.  y,  p.  968.  -*  Sùxomeni  PittorUnHs  Sist.  f.  XVf,  p.  1162.  — 
Mmûtf»  êtoriehe  H  Ser  Naâdo  da  Monteteum^  p.  tsi.  ^SdpUme  âmnàmto,  L.  XVt, 

p.  853^ 
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confédérés  d'Italie,  qui  farent  admis  à  y  prendre  part.  Elle 
ne  lear  procura  cependant  aucune  assistance.  Un  événement 
survenu  vers  le  même  temps  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe 
priva  tout  à  coup  les  Français  d'hommes  et  d'argent,  et  les 
dégoûta  pour  quelque  temps  des  entreprises  lointaines.  Un 
millier  de  chevaliers  français,  la  fleur  de  la  noblesse  du 
royaume,  avaient  passé  en  Hongrie,  sous  la  conduite  de  Jean, 
comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  pour  défendre 
Sigismond  contre  le  redoutable  Bajazet  Uderim,  qui  semblait 
marcher  à  la  conquête  de  toute  la  chrétienté.  Leur  présomp- 
tion causa  la  défaite  du  roi  de  Hongrie  à  Nicopolis,  le  28  sep- 
tembre ;  mais  leur  valeur  rendit  longtemps  indécise  une 
bataille  où  l'on  prétendit  que  cent  mille  morts  restèrent  sur 
la  poussière.  Tous  les  chevaliers  français  périrent  dans  le 
combat  ou  furent  massacrés  après  la  victoire,  à  la  réserve  de 
vingt-quatre  seigneurs  qui,  avec  le  comte  de  Nevers,  furent 
admis  à  se  racheter  ;  la  seule  rançon  du  dernier  fut  fixée  à 
deux  cent  mille  florins  ;  celle  des  autres  chevaliers,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Enguerrand  de  Coucy,  le  maréchal 
Boudcault  et  le  comte  d'Eu,  épuisa  d'argent  le  royaume  ^ 
Cependant  la  république  florentine  ne  s'était  point  reposée 
uniquement  sur  l'assistance  du  roi  de  France.  Les  dix  de  la 
guerre  avaient  eu  soin  d'augmenter  les  milices  de  l'état. 
1397.  —  Ils  avaient  envoyé  Bernard  de  Serres  avec  toutes 
leurs  troupes  à  Pescia,  au  commencement  de  l'année  1 397, 
pour  défendre  l'entrée  de  leur  territoire.  Àlbéric  deBarbiano, 
de  son  côté,  avait  conduit  six  mille  cavaliers  dans  l'état  de 
Lucques.  Ce  général  aventurier,  auquel  Charles  III  avait  donné 
le  titre  de  grand  connétable  du  royaume  de  Naples,  avait 
sous  ses  ordres  les  plus  vaillants  capitaines  de  l'Italie.  La 

1  PieroMinerbettijC.  s,  p.  364.  —Jo,  de  Thwrockz^jChronica  Hungar.  L.  IV,  c.  s, 
p.  nu  •-  Gibbon^  Décline  and  faU  of  the  Borné  Bmp,  c.  «4,  T*  3U,  p.  a43«— Uamùquoi 
4t  FroisMrl.  L.  IV,  ck.  79  M  suiT. ,  p.  3M. 
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compagnie  de  Saint^Geoi^ ,  qa'il  avait  formée  yii^t  ans 
auparavant,  leur  avait  servi  d* école;  Paul  Or^ÎDi  et  Paul  Sa- 
velli  de  Rome,  Otto  Bon  Terzo  de  Parme,  Ceecolino  des  Mi- 
chélotti  de  Pérouse,  Broglio  de  Ghiéri  eu  Piémont,  et  Lucas 
de  Gauale^  étairat  ses  principaux  lieutenants;  ils  relevaient 
l'honneur  de  la  milice  italienne,  et  ranimaient  Tesprit  guer- 
rier de  cette  nation.  Le  comte  Albéric  de  Barlnano  recevait 
une  solde  de  Jean  Galéaz,  et  c'était  par  ses  ordres  qu'il  était 
venu  à  Lucqnes  ;  mais  il  prétendait  cependant  être  entré  en 
Toscane  comme  condottiere,  non  comme  général  du  duc  de  Mi- 
lan. Barbiano  vit  avec  plaisir  T  armée  florentine  s*  établir  à  Pea>- 
da  ;  car  il  n'avait  point  l'intention  d'attaquer  le  val  de  Miévole, 
maisd'attendrel'effetd'uneconsi^ration  tramée  àSan-Hiniato. 

SaurMiniato,  à  moitié  chemin  entre  Florence  et  Pise,  est  un 
diâteau  fort  situé  sur  un  monticule  assez  élevé,  d'où  l'on 
découvre  une  vaste  étendue  de  plaines.  L'Arno  en  baigne  le 
pied,  les  deux  rivières  d'Eisa  et  d'Éra  coulent  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche.  Cette  bourgade,  qu'on  appelle  aujourd'hui  une 
cité,  contenait  environ  six  mille  habitants.  Ils  s'étaient  long- 
temps maintenus  libres  ;  mais  la  division  entre  les  deux  famil- 
les des  Mangiadori  et  des  Giccioni  les  avait  fait  tomber  enfin 
sous  la  dépendance  des  Florentins  ^. 

Benoit  Mangiadori  avait  recouru  à  Jean  Galéaz,  pour  secouer 
avec  son  aide  ce  joug  étranger.  Il  s'était  établi  à  Pise  ;  mais, 
le  17  mars,  il  se  présenta  devant  San-Mioiato,  une  heure 
avant  la  nuit,  avec  dix-sept  compagnons  d'armes.  Il  préten- 
dit avoir  des  choses  importantes  à  communiquer  à  Antonio 
Davanzati,  le  vicaire  florentin,  et  il  entra  sur-le-champ  avec 
sa  suite  dans  la  cQur  du  palais  public ,  où  il  fut  reçu  sans 
défiance.  Dans  toutes  les  yiUes^  le  palais  du  gouverneiir  était 
fortifié;  celui-ci  était  adossé  au  mur  et  avait  deux  issues, 

âmuOei  Bonkiemam  Minlatenslâ'  T,  XXI,  p.  «9.  -^  *  fbta*  ^  TO. 
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rnne  ûêùs  ristâieiir  de  Is  place,  Fantre  sur  la  eatt|Nigoe. 
Hai^iadori,  adims  à  l'addieiiee  do  maire,  tirtt  son  éj^, 
s'élaiiça  Bar  lui  et  letfia;  le  corps  de  «e  gomraneor,  percé  de 
vingt-huit  ccxBps  d*ëpée,  et  edili  d*œi  de  ses  offieiars,  frrretrt 
jetés  sur  la  plaee  par  les  eezqnrés,  qfoi  se  treavèreot  mat- 
tres  d«  palais  t  Us  ÂéHvrèrent  les  pris<^mei%  ffOL^k  j  trontè- 
renf  ;  ils  appâèrent  atix  AmeÉ  et  à  la  liberté  les  hdilifaûts  de 
Sa»-Miiiiato  ;  en  mèiiM»  tempsr  tk  ritomèrent  des  fetit  pour 
donnera  Pise  le  s%nàl  cootrenn,  et  dematidor  ainsi  da  èecottr?  * . 
les  habitants  de  ten^Hlmato  prirent  en  eflfet  lei^  armes 
«¥ee  in^pléliiâe,  et  fls  restèrenft  qnelqae  temps  iiîdéeis  sof  ^ 
qti'âs  detaieat  Mre;  oependaiit  leur  attacbeihetit  ponr  les 
florentins  remporta,  ils  attaqoèreiit  le  palais,  que  Mangla- 
don  et  tes  siens  défendirent  atee  TaiUanoe,'  nuiist  feÀ  secours 
qne  leS'  conjurés  attendaient  de  Pise  n'arrivaient  pdfnt.  Le 
hasard  avtô  voiila  qne  le  capitaine  de  Jean  Gâléàz,  qtii  s'a* 
Tançait  pont  sontenir  M atrgiadoti ,  rencontrât  nn  parti  de 
Florentins  qui  ponniâivaient  qoeiqaes  btodits.  Il  ne  dotrta 
pas,  en  les  vo^f ant,  qne  l'eMreprise  sur  Sàn-Minrato  n'eût 
éefaoaé,  et  H  se  retbra.  MafËtgiadori,  après  avoir  résisté  long- 
teaips,  s'écbappa  du  travers  des  précipices  atï-dessus  desquels 
les  murs  de  la  ville  s* élèvent.  Quelques-uns  dé  se^  compa- 
gnons le  sâvkent ,'  lee  autres  furent  pris  ou  tués  ^. 

On  arvdt  déjà  anttoticé  à  Florence  la  mort  du  Vicaire  de 
San-Minkto  et  la  perte  de  cette  forteresse ,  et  cette  ù'oàvelte 
avirit  répandu  dans  le  peuple  la  pks  grande  consternation.  Si 
léan  Ôaléaz  dentenratt  ntaître  d*une  si  forte  place  au  centre 
de  la  Toscane,  il  lui  devenait  fedle  d'étendre  chaque  jour  ses 
vavages  jnskpl'àui  portes  de  fYorence ,  et  de  ruiner  la  républi- 
que për  xtae  guerre  lente ,  sans  qu'on  pût  tattirer  à  une  ba- 


i  Annales BonineontrU  MMatensîf^  p.  Ti,  —  Marangonij  Cronica  di  Pisa,  p.  Sis. 
—  Piero  Minerbetii,  c.  13,  y.  368.  —  Sc^<Ofia  Ammiralo,  L.  XVI,  p.  U9^  —  ^5oza- 
m€Hi  PUMrUntit,  t:X%  p»  ft^.  -*  tÀonàrdo  Aretino,  t,  XI. 
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taille,  on  le  forcera  recaler.  Mais  lorsqu'on  apprit  ensuite  qne 
laTilleétait  sanyée,  et  qnele  palais  du  yicaÎTeavait  été  repris  par 
les  citoyens ,  Fanxiété  fit  place  an  désir  de  la  tengeance.  Les 
prieurs  assemblèrent,  à  Fhenre  même,  an  conseil  de  sii  cents 
citoyens  requis  lihhiaT  firent  le  tableau  destntrigaesduduc  de 
IBlan,  des  Infractions  nombreuses  qu'9  ataitlaites  au  tratité  de 
paix;  et  ils  leor  demandèrent  s'il  ne  valait  pastnieux  s'exposer  è 
nneguerreoaTerte,qaedesereposerptus  longtemps  sur  les  ser- 
ments d^unennemiperflde  qui  ne  respectait  aucun  de  ses  engage^ 
ments.J)'uucoBununaccord,IescttojensdemMdèrentla  guerre, 
et  pressèrent  la  seigneurie  de  la  pousser  avec  vigueur  *. 

Le  comte  Albérie  de  Barbtano,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa 
tentatiTe  sur  San-Hiniato ,  traversa  le  territoire  de  Pise  et  vint 
se  réunir,  près  de  Sienne,  à  d'autres  troopesde  Jean  Galéaz.  H 
porta  ainsi  son  armée  à  dix  mille  chevaut ,  avec  un  corpis 
considérable  d'infanterie  ^.  Tandis  qu'il  faisait  par  dehors  le 
tour  des  frontières  florentines ,  Bernard  de  Serrœ ,  avec  l'ar- 
mée de  la  république ,  suivait  en  dedans  le  pourtour  des  mê- 
mes frontières  pour  en  défendre  rentrée.  Mais  ce  général  se 
laissa  enfin  tromper  par  uite  ruse  de  F  ennemi,  qui  menaçait 
Fétat  d'Arezzo.  Bernard  ^efforçait  de  lui  fermer  cette  pro- 
Tlnce ,  lorsque  Barbiano  pénétra  par  GManti  dans  le  val  de 
Grève  5  ils'àvançajusqtfaux  portes  de  Florence,  ravagea  le  val 
d'Amo  inférieur,  et  enleva  dans  toutesles  campages  un  immense 
butin,  parce  que,  la  guerre  n'  étant  pas  déclarée,  les  paysans  ù'a- 
vaient  point  songéàmettreensûretéleur  bétail  etleursmeubles*^- 

Cependant,  après  dix  jours  de  pillage ,  Farmée  milaiïaise 
retourna  dans  Fétat  de  Sienne ,  et  les  Florentins  trouvèrent 
bientôt  moyeu  de  F  affaiblir,  en  attirant  à  leur  solde  Paul  Or- 


1  Piero  MinerbetU^  c.  13,  p.  370.  •*  Scipione  Ammirato.  L.  XVI,  p.  857.  —  '  Léon, 
âHtimo,  L.  XI.  —  8  Piero  Minerltsta,  c.  14,  p.  3Z0. —  Memorie  stoHc^t  di  Sier  KoOdo 
da  Uontecàtini,  p.  ii9,~'Ânnak$  BowficontriiMiniatens.  T^^XX!»  p*  l^tt^Uafan^otU^ 
Cro  II.  ({<  PiM>  p.  816.' 
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8ino  y  Biordo  de  BlichéloUi  et  Geecolino ,  son  frère ,  qai  leur 
amenèrent  one  partie  de  la  cavalme  du  duc.  Jean  de  Bar- 
biano,  frère  d' Albéric ,  le  quitta  aussi  pour  passer  en  Boma- 
gne  au  service  des  Bolonais;  et  les  Florentins,  au  lieu  de 
craindre  pour  eux-mêmes ,  se  trouvèrent  bientôt  en  jétat  d*en- 
"voyer  des  secours  considérables  à  François  de  Gonzague,  at- 
taqué en  même  temps  qu'eux  * . 

C'était  également  sans  déclaration  de  guerre  que,  le  31 
m«\rs,  Jean  Galéaz  avait  fait  entrer  deux  armées  dans  l'état 
de  Mantoue  :  Ugolotto  Biancardo ,  gouverneur  de  Vérone , 
conduisait  la  première  ;  il  avait  fait  transporter  des  bateaux 
avec  lui,  afin  de  traverser  le  lac  ou  le  Mincio  à  Guarolda  ^. 
Jacob  del  Yerme,  avec  l'autre  armée,  s'aviinçait  au  midi 
du  Pô,  et  son  intention  était  de  passer  ce  fleuve  à  Borgo- 
Forte.  Tous  deux  voulaient  pénétrer  dans  la  partie  du  terri- 
toire mantouan  qui  est  située  entre  le  lac,  le  Pô,  le  Min- 
cio et  rOgUo.  Cette  petite  province,  qu'cm  nommait  le 
Serraglio ,  ou  le  clos  de  Mantoue ,  était  d'autant  plus 
riche,  qu'aucune  guerre  ne  l'avait  atteinte  dans  ses  ravages; 
mais,  pendant  trois  mois  et  demi,  toutes  les  tentatives  des 
généraux  milanais  pour  jeter  des  ponts  sur  le  Pô  ou  le  Min- 
cio demeurèrent  infructueuses,  et  pendant  tout  aussi  long- 
temps la  guerre  se  borna  à  quelques  incursions  rapides  et 
quelques  sièges  de  châteaux. 

Les  MantouanB  avaient  a  Borgo-Forte  un  pont  sur  le  Pô, 
dont  la  tète  était  fortifiée  :  par  là ,  ils  empêchaient  leurs  en- 
nemis de  naviguer  sur  ce  fleuve.  Jacob  del  Yerme  avait  ras- 
semblé une  flotte  de  grands  bateaux  dans  la  partie  supérieure 
du  Pô  ;  mais  arrêté  au  pont  de  Borgo-Forte ,  il  ne  pouvait 
parvenir  jusqu'au  Serraglio.  Enfin,  le  14  juillet,  un  vent 
violent  secondant  le  courant  des  eaux ,  il  lança  des  vaisseaux 

^  teon.  Aretin,  L.  XI.  —  Annal.  Êonincont,  p.  ft.  -^  Scipione  Aitmûrato,  L.  XVI, 
p.  8ft8,  -M  >  Pkannay  i^iêtorta    antuam.  L.  iv,  p.  763. 
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faiceiidiaires  contre  le  pont  qni  Ini  fermait  le  passage ,  et  il  le 
brûla  y  malgré  la  eonrageuse  résistance  de  François  de  6on* 
zagne.  Les  campagnes,  longtemps  respectées,  dn  clos  de 
Hantotie,  fnrent  alors  abandonnées  anx  ravages  des  sol- 
dats*. 

Dès  qoe  les  Florentins  fmrmt  informés  de  cet  événement 
désastreux,  ils  détachèrent  de  knr  armée  Charles  Malatesta, 
Panl  Orsini  et  Philippe  de  Pise ,  avec  trois  mille  chevaux , 
pbor  secourir  François  de  Gonzagae.  En  même  temps  qu'ils  as- 
sistaient un  allié,  ils  apaisaient  ainsi  une  sédition  prête  à 
éclater  dans  leur  camp.  Leur  général ,  Barnard  de  Serves , 
sons  prétexte  de  rétablir  la  discipline,  avait  fait  trancher  la 
tète,  dans  un  transport  de  colère  et  de  jalousie ,  à  Barthâemi 
Boccanégra  de  Prato,  l'un  des  capitaines  qui  servaient  sous 
loi.  Mais  les  condottieri  étaient  loin  de  connaître  l'obéissance 
aveugle  qu'on  exige  aujourd'hui  des  troupes;  ils  ne  croyaient 
point  que  leur  général  eût  le  droit  d'ordonner  leur  supplice , 
et  ils  demandaient  à  grands  cris  vengeance  contre  Bernard 
de  Serres,  pour  avoir  fait  périr  un  de  leurs  compagnons 
d'armes  '^. 

Tandis  que  l'armée  auxiliaire  des  Florentins  s'avançait  par 
Ferrare  vers  Mantoue,  sur  la  rive  droite  du  Pô,  une  flotte , 
que  le  seigneur  de  Padoue  avait  formée ,  remontait  ce  fleuve. 
Elle  était  composée  de  sept  galères  vénitiennes  que  François 
de  Carrare  avait  prises  à  sa  solde.  La  république  de  Venise , 
sans  vouloir  se  déclarer  contre  Jean  Galéaz  ^  secondait  secrè- 
tement les  efforts  que  ses  ennemis  faisaient  pour  lui  résister  ; 
elle  avait  facilité  l'armement' du  seigneur  de  Padôûe ,  et  elle 
avait  permis  à  Francesco  Bembo ,  noble  vénitien ,  d'en  pren- 
dre le  commandement.  Trois  cents  barques  ou  bateaux,  four- 
nis par  François  de  Carrare  et  le  marquis  d'Esté,  accompa- 

1  Pkaina  ,  ^Utor.  Mantuma,  L.  IV,  p»  Y78«  ^  Jacobi  de  Delayto  Annales  Bsienses, 
p.  942.  —  '  Léonard,  àretino,  ^itu  ¥k>r,  L.  XI.  —  Silène  itmiriraio.  L.  XVI,  p.  860. 
V.  9 
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gnaient  les  sept  galères.  Des  deux  années  milanaises,  celle 
d*Ugolotto  Biancardo  était  dans  le  clos  de  Hantoue;  èUe 
assiégeait  le  château  de  Governolo,  an  confluent  du  Pô  et  du 
Sfincio.  ;  celle  de  Jacob  del  Yerme  était  campée  iis-à*Tis  de  ce 
même  château,  au  midi  du  Pô;  un  pont  de  bateaux  dèTàtit 
GoYernolo  assurait  leur  communication  * .  Toutes  ces  positions 
furent  attaquées  en  même  temps ,  le  28  août  1397.  Le  pont 
de  bateaux  fut  rompu  et  brûlé  par  Francesco  Bembo  ;  et  cent 
soûumte-dix  barques  milanaises,  qui  étaient  à  l'ancre  au-des- 
sus de  ce  pont,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Malatesta, 
avec  les  Florentins  et  leurs  alliés,  attaqua  Jacob  dd  Venne. 
François  de  Gonzague ,  secondé  par  une  sortie  de  la  gamisoa 
de  GoTcrnolo ,  vint  fondre  sur  Ugolotto  Biancardo  ;  les  BBla- 
nais  furent  défaits  sur  tous  les  points.  Six  mille  hommes  et 
deux  mille  chevaux  furent  tués  ou  pris  ;  et  d'immenses  ri- 
chesses, trouvées  dans  lesdeux  camps,  furentlivréesau  pillage^. 
Après  cette  victoire  signalée,  la  guerre  fut  ralentie  par  des 
négodatious  que  termina  une  nouvelle  trêve.  Les  Yénitiens , 
qui  s'étaient  compromis  avec  Jean  Galéaz,  et  qui  ne  von- 
hdent  cependant  pas  se  déclarer  ouvertement  contre  lui, 
cberdiaient  à  rétablir  la  paix  en  Lombardie;  ils,  redoutaient 
la  décision  qu'ils  devaient  bientôt  prendre,  et  ils  ne  son- 
geaient qu'à  gagner  du  temps.  Ils  offrirent  leur  médiation  aux 
imiflsances  belligérantes ,  et  elle  fut  acceptée.  Après  huit  mois 
de  négociations,  ils  sentirent  enfin  la  difficulté  decondlier 
des  intérêts  lésés  par  une  suite  de  perfidies.  On  peut  fonder 
des  traités  sur  la  force  et  lé  droit  de  conquête ,  mais  il  est  plus 
ififficile  de  négocier  sur  des  bases  établies  par  la  fraude  et  la 


i  Andréa  Gataro,  Storta  Padovana,  p.  836.  ^  Annales  ZsUnsu  Jacobi  de  Delayto, 
T.  XVIII,  p.  925.  —  *  Andréa  Gataro  ,  p.  830.  •*  Jacobi  de  Delaylo  Annales  Bsten- 
eu ,  p.  9IT.  —  MemorU  êtortehe  di  Ser  naddo  da  MonteeatinL  T.  XVill,  p.  i«9.  Ce 
chroDiqueur  temine  son  récit  à  cet  éTénement.  —  SozometU  Pistoriensis  ^istoHa, 
p.  1164.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de'DucM  di  fen»^,  p.  T68.  —  Sdplone  Ammirqfo, 

L.  XVf ,  p.'t6l. 
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manyaise  foL  Le  parjure,  plus  que  Foutrage  ou  la  cmaoté, 
rend  la  paix  impossible.  Enfin ,  les  Vénitiens  proposèrent  de 
maintenir  diacnn  des  contractants  dans  l'état  où  il  se  trouyait, 
et  de  condore  seulement  une  trêve  de  dix  années,  sans  sta* 
tuer  sur  le  droit.  Elle  fut  signée  le  1 1  mai  1398,  sous  la  ga- 
rantie de  la  république  de  Venise  *. 

Ayant  que  la  yictoire  remportée  à  Goyemolo  eût  calmé 
l'inquiétude  des  florentins ,  une  sédition  pensa  renverser  le 
gouyernement  qui  faisait  la  force  et  la  sûreté  de  la  républi- 
que. Le  4  août,  huit  jeunes  gens  des  fanulles  illustres  des 
Médid,  Bicei,  Spini  et  Gayicciuoli,  parurent  armés  dans  les 
rues ,  et  appelèrent  le  peuple  à  renverser  cç  qu'ils  appelaient 
la  tyrannie  des  Albizzi.  Ils  trayersèrent  Florence  entourés 
d'una  foule  qui  les  considérait  avec  étonnement,  et  qui  les 
suivait  sans  répondre  à  leurs  cris.  Leurs  espions  leur  avaient 
annoncé  qu'ils  trouveraient  Jffaso  des  Albizzi  sur  la  place 
de  San-Piéro  Maggiore;  mais  ils  le  manquèrent  de  peu  de 
minutes  :  ils  tuèrent  cependant  deux  de  ses  dients,  espérant 
émoavmr  le  peuple  par  la  vue  du  sang  versé.  Us  s'arrêtèrent 
«ifin  sur  le  portique  de  la  cathédrale ,  et  recommencèrent  à 
inviter  leurs  eondtOyeçs  à  prendre  les  armes  pour  la  liberté. 
Hais  dans  la  foule  qui  les  entourait  il  régnait  ^n  morne 
silence.  Los  archers  s'avançaient  pour  les  arrêter;  l'effroi  les 
saisit  enfin,  ils  se  réfugièrent  dans  T intérieur  de  l'église;  on 
les  y  poursuivit  pour  les  charger  de  fers.  Ils  confessèrent  de- 
vant le  podestat  et  le  capitaine  du  peuple  que  leur  intention 
avait  été  de  tuer  Maso  des  Alluzzi ,  et  de  renverser  le  gouver- 
nement. Ils  eurent  ensuite  la  tête  tranchée  sur  la  place  du 
palais  '. 


1  Plero  MinerbetH/c^iP.  38$.  ^ SosomenI  Pistori^sis  Histor.  p.  lies,  —/acol^i 
âe  Delayto  Annales  Bstenses^  p.  930.  —  >  Piero  MinerbetU,  c.  12,  p.  378.  •*  Memarie 
di  Ser  Naddo  da  MontecaUm^  p.  167.  ^  Sozomeni  Pistoriensis  Hist*  p.  1164.  ^ 
^nincont,  Miniatensis annales,  p.  74.  —  Scipione  àmmiraio^t.  XVI,  p.  36i. 
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Pendant  qae  les  négociations  pour  la  paix  se  continnaient 
à  Venise,  Jean  Galéaz  en  entretenait  de  plas  secrètes  dans 
chaque  Tille  pour  augmenter  son  pouvoir.  C'est  à  Pise  qu'on 
Tit  éclate^  le  premier  des  complots  qu'il  ayait  formés.  Jacob 
d' Appiano,  qui  avait  usurpé  la  tyrannie  dans  cette  ville,  était 
alors  ûgé  de  soixante-quinze  ans  ^ .  Tanni,  son  fils  aine,  que 
sa  liaison  avec  le  duc  de  Milan  et  sa  querelle  avec  Lanfranchi 
avaient  armé  contre  Gambacorti,  étut  mort  au  mois  d'octo- 
bre ;  ses  frères  paraissaient  manquer  de  talents  et  d'énergie. 
TiC  seigneur  de  Pise,  inquiet  du  sort  de  sa  famille,  eiivoya 
demander  des  secours  à  Jean  Galéaz  pour  maintenir  son 
autorité.  Le. duc  fit,  en  effet,  passer  à  Pise  Paul  SaveUi,  avec 
trois  cents  lances ,  et  il  chargea  trois  ambassadeurs  d'assurer 
Appiano  de  sa  protection  et  de  son  affection.  1398.  —  Mais, 
le  2  janvier,  ces  ambassadeurs  se  firent  ouvrir  au  milieu  de  la 
nuit  la  maison  du  vieux  seigneur  de  Pise,  et  ils  lui  demandè- 
rent au  nbm  de  leur  maître  les  clefs  des  citadelles  de  I^e,  de 
livoume,  de  Piombino  et  de  Gascina.  Jacob  d' Appiano  leur 
répondit  que  sa  personne  et  son  bien  appartenaient  au  duc  de 
Milan,  mais  qu'il  ne  pouvait  livrer  les  forteresses  de  l'état 
sans  le  consentement  des  Anziani  de  la  république.  Il  promit 
de  les  assembler  le  lendemain  matin,  et  par  cette  assurance 
il  détermina,  non  sans  peine,  les  ambassadeurs  du  duc  à  se 
retirer.  Aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de  chez  lui,  il  se  mit  en 
devoir  de  défendre  la  seigneurie  qu'on  voulait  lui  enlever.  Il 
assembla  ses  soldats  ;  il  fit  prendre  les  armes  au  peuple  déjà 
irrité  contre  le  duc  par  les  vexations  des  gens  de  guerre,  et, 
au  point  du  jour,  il  fit  attaquer  Paul  SavelU  dans  sa  maison. 
Ce  capitaine  fut  fait  prisonnier  avec  les  ambassadeurs  ;  ses 
cavaliers  furent  ou  tués,  ou  dépouillés  de  leurs  armes  et  chas- 
sés de  la  ville.  Un  secrétaire  de  SaveUi  révéla  devant  les  tri- 

_  i  PUro  Minérbettij  e.  90^,  p;M4. 
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banaux  tout  le  plan  des  intrigaes  de  son  ma!tre,  et  les  Pisans 
qui  aTaient  conspiré  ayec  lui  furent  punis  avec  séyérité  ^. 

Les  Florentins  envoyèrent  aussitôt  à  Pise  pour  féliciter  le 
seigneur  et  lé  peuple  de  ce  qu'ils  avaient  échappé  au  piège 
tendu  par  le  duc  de  Milan,  et  pour  leur  offrir  de  les  défendre, 
si  Jean  Galéaz,  employait  la  force  contreeux.  Les  ambassadeurs 
des  Flœrentins  farent  accueillis  avec  joie  par  les  Pisans,  et  une 
alUaaceparaissaitpréteàseconclureentrelesdeux  peuples;  mais 
Jean  Galéaz,  maître  de  toutes  sçs  affections,  savait  demeurer 
calme  quand  on  s*  attendait  le  plus  à  sa  colère.  Il  approuva  haute* 
ment  la  conduite  desPisans;  il  déclara  que  toutes  les  fois  que  ses 
commissaires  abusaient  de  leurs  pouvoirs,  ou  ses  soldats  de  leurs 
armes,  pour  vexer  les  princes  ou  les  peuples,  il  les  voyait  punir 
avec  plaisir.  Il  abandonna  les  prisonniers  au  courroux  du  sei- 
gneur de  Pise,  et  il  réassit  à  faire  dout^  celui-ci  qu'il  eût  eu  part 
au  complot  ^ .  Jacob  d' Appiano  fit  alors  naître  de  nouvelles  diffir 
cattés  pour  retarder  son  traité  avec  les  Florentins  ;  il  refusa  en- 
suite  de  conclure  une  paix  sépa  rée,  et  il  demanda  seulement  d' être 
compris  dans  la  trêve  générale  qui,  pendant  ce  temps  même, 
se  traitât  à  Yenise,  et  qui  fut  publiée  pour  dix  ans  dans  toutes 
les  villes  le  29  mai  139Ô. 

Peu  de  mois  après  la  publication  de  cette  trêve,  Jacob  d'Ap- 
piano  mourut  le  5  septembre  1398.  Il  avait  eu  soin  de  faire 
reconnaître  Gérard,  son  fils,  pour  capitaine  du  peuple,  et  de 
lui  faire  prêter  serment  par  les  gens  de  guerre'.  Aussi  la 
mort  de  Jacob  n'exdta-t-elle  aucune  révolution.  Mais  son  fils, 
occupant  après  lui  la  seigneurie,  s'y  sentait  mal  affermi;  il 
rechercha  des  appuis  au  dehors,  et  l'on  assure  qu'il  offrit  aux 
Florentins  d*entrer  dans  leur  alliance,  si  ceux-ci  voulaient 

*  Piero  Minerbetti,e,  2S,  p.  387.  -^  Spzomeni  PistorlentU  Bisterla^  p.  116S.  —  Bo* 
nineont,  Miniatensia  ànnoL  p.  n.—MarangorU ,  Croniche  di  Pisa^  p.  8i7.  —  SdpUme 
àmirato.  L.  XVI,  p,  86S.  —  >  Ptero  Minerbetti,  e.  âd,p.  889.  —  Uon.  Âretmo^  L.  XJ. 
^Cari9,  UtùHe  Milanul.  P.  IV,  p.  279.  —  Sdipione  Amnàrato.  L.  XVI,  p.  886.  «•- 
*  Piero  MinerhettU  1898»  t.  8,  p.  898.  —  ScipUme  âmmiraiù,  L.  XVI,  p.  869. 
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entrèfenir  à  Pise,  à  leurs  frais,  six  cents  chetaax  et  dent 
cents  ftintassins,  pour  le  défendre  contre  les  révoltes  die  ses 
sujets.  ÏjCs  Florentins  refusèrent  de  se  rendre  garants  d'une 
tyraûHie  *  :  ils  désiraient  plutôt  voir  les  Pisans  rentrer  en 
jouissance  de  leur  liberté,  et  lés  Gambacorti  rétablis  dans 
leur  patrie.  Jean  Galéaz,  moins  scrupuleux,  offrit  à  Gérard 
d'Appiano  d'acheter  la  souveraineté  de  Pise  à  un  prix  fort 
élevé  :  il  lui  promit  deux  cent  mille  florins  avec  la  seigneurie 
de  l'île  d'Elbe  et  de  Piombino.  13991  —  Gérard  renvoya  les 
ambassadeursflorentins,  dangereux  observateurs  desesactions; 
il  fit  entrer  quatre  mille  hommes  de  troupes  milanaises  dans 
la  ville  ;  il  les  mit  en  possession  de  tous  les  lieux  forts,  et  il  publia 
ensuite  le  traité  qu'il  venait  de  conclure  avec  le  dticde Milan*. 
Les  Pisans  n'étaient  plus  à  temps  pour  prendre  les  armes 
lorsqu'ils  apprirent  qu'ils  étaient  indignement  vendus  à  un 
maître  étranger.  Ils  essayèrent  du  moins  d'ébranler  Gérard 
d'Appiano  par  leurs  prières.  «  Puisque  vous  voulez  renoncer 
«  à  la  seigneurie,  lui  dirent-ils,  rendez  à  votre  patrie  son 
«  ancienne  liberté.  Nous  sommes  prêts  à  la  racheter,  cette 
«  liberté,  au  prix  qui  vous  est  offert  par  le"  duc  de  Milan,  à 
«  un  prix  plus  élevé  encore  si  vous  l'exigez.  THe  vous  chargez 
«  pas  de  r  opprobre  de  vendre  comme  esclaves  vos  concrtoyenSi 
«  de  tendre  des  hommes  dont  la  liberté  remonte  à  une  plus 
«  haute  antiquité  que  celle  d'aucun  autre  peuple  de  Toscane. 
«  Est-ce  nous,  Pisans,  qui  pourrions  nous  plier  à  la  volonté 
«  arbitraire  d'un  prince  ?  Pouvons-nous  supporter  que  la 
«  passion  l'emporte  sur  la  raison,  et  la  force  sur  la  justice? 
«  Nous  avions,  il  est  vrai,  confié  volontairement  à  votre  père 
«  une  autorité  souveraine,  nous  sommes  prêts  à  reconnaître 
«  cette  même  autorité  dans  son  fils  ;  mais  nous  vous  avons 

1  Léon*  àretinû  L.  XI.  —  Antud,  Bonùte.  mnlatensUj  p.  7«.  —  Manoigoni,  Cknm. 
di  Hêu,  p.  819.  —  Tronci  réToque  celte  négociation'  en  doute.  Ànnati  Piêoni^  p.  48f . 
*-  *  nero  Mintr^mu  e.  13,  p.  808«  —  Sciptoite  ânmOMê.  L.  XVI,  p.  vit. 
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«  considéré  comme  notre  condtoym  Uen  plus  qoe  comme 
«  notre  maître,  et  â  vous  tous  refusez  an  travail  du  gonver- 
«  nément,  votre  patrie  vous  redemande  nne  liberté  et  des 
«  droits  qu'elle  avait  aliénés  par  confiance  en  vofts.  Avec  hi 
«  liberté  elle  recouvrera  son  ancienne  splendem*  ;  mais,  sous  le 
«  ponvoird'unmaitreétninger^  nous  lui  verrons  perdit  bientôt 
«  sa  nombreuse  population,  son  antiqueéclatetses  richesses  * .  » 

Gérard  d'Aj^iano  ne  se  laissa  point  ébranlw  par  les  sup-^ 
plications  de  ses  concitoyens  ;  sa  parole  était  donnée,  et  peut** 
être  ne  âépendait*il  plos  de  lui  de  la  retirer.  Au  mois  de 
février  1 399,  il  livra  la  ville  et  les  forteresses  de  Fisc  au  com<- 
missaire  du  dqc  de  Milan  chargé  d'en  prendre  possession,  et 
il  se  retira  dai»  le  chfttean  de  Piombino.  La  seigneurie  qu'il 
s'était  réservée  s'étendait  sur  l'Ile  d'Elbe  et  les  châteaux  de 
Populonia,  Snvérétoet  ScarMno.  Ainsi  commençala  principauté 
de  Piombino,  qui  s'est  conservée  deux  siècles  dans  la  maison 
d' Appiano,  et  qui  a  été  ei»uite  réunie  à  la  couronne  de  Naples  ^ . 

Le  duc  de  Milan  jenvoya  à  Pise  un  gouverneur,  qui  se  bâta 
de  déclarer  aux  Florentins  que  l'intention  de  son  maître  était 
d'observer  scrupuleusement  la  trêve  conclue  à  Yenise,  et  de  se 
conduire  en  bon  voisin  '.  Hais,  en  même  temps,  les  émissaires 
de  Jean  Galéaz  avaient  engagé  le  comte  de  Poppi,  dont  le  fief 
était  ffltué  dans  le  Gasentin ,  et  tous  les  Ubertim,  à  se  donner 
au  duc  de  IBlan.  Ces  gentilshommes  montagnards,  en  rom- 
pant leurs  traités  avec  la  république,  s'efforçaient  de  provoquer 
nne  nouvdie  guerre  par  leurs  brigandages^.  D'autres  agents 
du  duc  intriguaient  à  Pérouse  pour  engager  cette  république 
&  se  soumettre  à  lui. 

Depuis  qu'en  1393  les  plébéiens  et  les  Guelfes  rentré»  à 

>  Poggio  BraedoUni.  h,  III,  p.  279.  —  Sozomeni  Pistorietuis,  p.  1166.  —  Piero  Mi" 
nerhettU  c.  is,  p.  399.  --  *  Annales  BonincontrH  Minlatensit,  p.  77.  —  Marangonij 
Croniche  dt  Pisa^  p.  820.  --  Ui|  aotr<B  fils  de  Jacob  cPAppiano  TiTSit  en  Lignr|le,  dam  ta 
pauvreté,  da  tbmps  de  Sozomène.  aUtor.  p.  liss.  —  '  Plero  iiinerbettif  c^  16,  |K  400. 
—  ^  Piero  Minerbetti,  f 399,  c.  i,  p.  402,  —  Seipione  AmmUfato.  1.  XVI,  p.  t7i. 


136  aiSTOIBB  BISS  V&VVBUÇpJtS  ITALnsIllfES 

Péroose  s'étaient  emparés  de  I* autorité,  qa^ils  avaient  mas« 
sacré  Pandolfe  Baglioni  et  forcé  leurs  ennemis  à  la  fuite,  cette 
république,  tour  à  tour  en  proie  à  des  guerres  civiles  ou  étran- 
gères, n'ayait  pas  joui  d'un  instant  de  repos.  Plusieurs  gen-* 
tilshommes  de  la  Marche  d' Ancône ,  du  daché  de  Spolète  et  i 

du  patrimoine  de  saint  Pierre,  faisaient  le  métier  de  eondot-  i 

tieri.  Ils  possédaient  dans  ces  provinces  des  châteaux  forts  où  | 

ils  se  retiraient  lorsqu'ils  n'étaient  epgagés  à  aucun  service,  et  t 

pendant  ces  intervalles  de  repos  ils  pillaient  leurs  voisins  i 

pour  tepir  leurs  soldats  en  haleine,  et  ils  étendaient  souvent  i 

leurs  incursions  jusqu'aux  portes  de  Pérouse*.  Parmi  les 
nobles  et  1^  citoyens  de  cette  république,  quelques-uns  i 

faisaient  auss^  le  même  métier  :  alors  ils  prenaient  une  part  i 

bien  plus  active  aux  troubles  de  leur  patrie ,  et  la  compagnie  i 

d'aventuriers  qu'ils  formaient  au  service  de  quelque  prince 
étranger  était  souvent  employée  ensuite  à  causer  des  révor 
lutions  dans  leur  république,  ou  à  lui  faire  la  guerre.  Bracdo 
de  Mpptone,  l'un  des  plus  célèbres  généraux  italiens  du  xv* 
siècle,  était  seigneur  du  château  de  Montone,  près  de  Pérouse. 
Attacha  au  parti  des  nobles  et  des  Baglioni,  il  avait  été  fait 
prisonnier  peu  après  la  dernière  révolution ,  et  il  n'avait  été 
relâché  qu'en  livrant  à  ses  ennemis  le  château  qu'il  tenût  de 
ses  ancêtres'.  Biprdo  desMichélotti,  autre  condottiere,  était 
chef  de  la  faction  du  peuple  à  Péroiise.  Sa  compagnie  avait 
plus  d'une  fois  ravagé  le  territoire  de  Pise  et  de  Sienne ,  et 
avait  attiré  de  sévères  représailles  sur  les  Pérousins  '«  Biordp 
s'était  emparé,  en  1395,  de  Todi,  et  ensuite  d'Orviéto;  il 
s'était  fait  déclarer  seigneur  de  ces  deux  villes  enlevées  aux 
Malatesti,  et  il  avait  offensé  ainsi  le  pape  Bonifacè  IX  de 
qui  elles  relevaient  ^  Il  ayait  ensuite  forcé  ce  pontife  à  le 


<  Plero  MinefbeiH  ^.1S9S,  e.  80,  p.  89S.  —  *  VHa  BraehH  PéruiinL  T.  XIX, Ir.  r, 
p.  444.  —  >  puro  mn9rbcm,  1394,  c  7,  p.  337.  —  ^  ibid.  139(,  e.  S,  p»  Un. 
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nommer  sou  vicaire  dam  les  irilles  qu'il  avait  conquises  *• 
Il  ne  devait  pas  être  facile  de  contenir  dans  F  égalité  répu- 
blicaine un  homme  qui,  citoyen  à  Pérouse,  était  prince  dans 
quelques  villes  voisines ,  et  qui  commandait  sans  partage  à 
une  armée  soldée  :  aussi  Biordo  des  Michélotti  était-il  en 
quelque  sorte  sdgneur  de  Péroose.  Son  crédit,  dont  11  n'avait 
cependant  point  abusé  encore,  inspira  de  la  jalousie  à  quel- 
ques citoyens;  le  zèle  de  la  liberté,  ou  l'ambition  peut-être  de 
s'élever  sur  les  ruines  d'un  honmie  puissant,  les  engagea  dans 
une  conspiration.  L'abbé  de  Saint-Pierre  de  Pérouse,  qui  était 
de  la  maison  Guidalotti ,  liée  aux  Hichélotti  par  l'amitié  et 
rattachement  au  même  parti,  .entra,  le  10  mars  1398,  avec 
son  frère  et  quelques  amis,  dans  la  maison  de  Biordo  :  il  de- 
manda à  lui  parier  sans  témoins ,  et  quand  Biordo  eut  fait 
sortir  ses  gens,  l'abbé  lui  mit  la  main  sur  l'épaule,  et  loi  dit  : 
«  Biordo,  Biordo,  le  peuple  de  Pérouse  ne  veut  point  de  ty- 
rans. »  C'était. le  signal  convenu  entre  lui  et  les  conjurés  ; 
ceux-ci  tirèrent  leurs  poignards,  et  tuèrent  Biordo  sur  la 
place  ^'.  Aucun  bruit  ne  fut  entendu  par  les  gens  de  la 
maison,  qui  n'avaient  point  coùçu  de  défiance.  Les  conjurés 
ressortirent  san$  obstacle,  et  se  rendirent  à  V église  pour  y 
haranguer  le  peuple  ;  mais ,  loin  de  le  trouver  disposé  à  les 
récompenser,  ils  n'entendirent  proférer  autour  d'eux  que  des 
menaces  et  des  cris  de  vengeance.  Cependant  ils  eurent  encore 
le  temps  de  s'enfuir  sur  des  chevaux  qu^on  tenait  prêts  pour 
eux  ;  leurs  maisons  furent  pillées  ensuite,  et  plusieurs  de  leurs 
parents  furent  massacrés  '. 

Le  pape  Boniface  IX  était  probablement  le  premier  moteur 
de  cette  conspiration  ;  il  avait  fait  avancer  Malatesta  des  Ma- 

1  Piero  Mifierbeui,  ,189$>  c.  16,  p.  858.— Bn  1S9T,  Biordo  desMicbéloUi  éuit  teigoenr 
eamdme  temps  de  Todi,  Onriéto,  Assise,  Nocéraet  plusieurs  châieauz*foinpeoP«/ilfii, 
Itt,  di  Pentgia,  P.  II,  U  X,  p.  89,~>*  Biordo  était  alors  âgé  de  quarante-six. ans.  Pom-^ 
peo  PeUinU  L.  X ,  p.  97.  —  '  Piero  Uinerhettl,  1897,  c.  Vi^  p.  890.  —  Pompeo  PeWnU 
Ut,  di  Peru^i  T.  Il,  L.  X,  p,  94. 
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latesti ,  ïxm  des  sagneurs  de  Bimini,  avec  une  armée,  jusqa*à 
trois  milles  de  Pérouse ,  ponr  seconder  les  conjurés.  Mais  le 
peuple  s'étant  trouvé  bien  plus  attaché  à  Biordo  que  le  pape 
ou  Tabbé  de  Saint-Pierre  ne  s'y  étaient  attendus,  la  mort  de 
ce  capitaine  ne  causa  point  la  ruine  de  son  parti,  et  Malatesta 
fut  forcé  de  se  retirer  sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  conspi- 
ration qu'il  avait  favorisée  • . 

Un  fi*ère  de  Biordo,  Geccolino  des  Michélotti,  commandait 
dans  la  ville  d'Assise;  elle  lui  fut  enlevée  par  surprise;  les 
habitants  se  révoltèrent,  et  se  donnèrent  à  BrogUo,  autre 
condottiere  que  le  pape  avait  appelé  dans  leur  pays^.  Gelui-d, 
avec  quinze  cents  chevaux,  ravagea  presque  tout  le  territoire 
de  Pérouse  :  Ugolino  de  Trinci,  seigneur  de  Foligno,  pressait 
d'un  autre  côté  les  Pérousins,  et  leur  détresse  était  si  grande, 
^'ils  recoururent  à  Jean  Galéaz,  et  qu'ils  hésitaient  déjà  s'ils 
ne  se  donneraient  point  à  lui ,  pour  se  mettre  à  couvert  des 
attaques  du  pape  et  de  celles  des  condottieri  '.  Les  Florentins, 
avertis  à  temps  de  cette  n^ociation,  envoyèrent  en  hâte  des 
ambassadeurs  à  Pérouse,  pour  exhorter  le  peuple  à  conserver 
sa  liberté  et  à  se  réconcilier  avec  l'Église  ^.  En  même  temps 
ils  firent  représenter  au  pape  combien  il  s'exposait  lorsqu'il 
poussait  les  Pérousins  au  désespoir,  puisqu'il  les  forcerait  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  duc  de  Milan.  Ils  lui  firent  sentir  que  si 
Jean  Galéaz  acquérait  jamais  l'entrée  des  états  de  l'Église,  il 
ne  tarderait  pas  à  les  soumettre  en  entier  à  son  pouvoir.  Us  le 
déterminèrent  enfin  à  reprendre  sous  sa  protection  la  ville  de 
Pérouse,  moyennant  un  paiement  de  douze  mille  florins  ;  et, 
pour  le  satisfaire,  ils  firent  eux-mêmes  l'avance  de  cette 

1  Piero  Minerbetti,  e.  27,  p.  39 1.  —  *  Ce  capitaine,  dont  la  ramille  a  donné,  depuis, 
des  inaréchaax  de  France,  était  issu  d'une  dersept  familles  principales  de  Cbiéri,  petite 
ville  da  Piémont.  On  le  nomme  sonvent  Droglia  et  Brogtiole.  hodrUîo  CrivelH,  De  vttà 
SforOœ  VieecotrAHs,  T.  XIX,  p.  630.  —  >  Piero  UinerbetH,  1398,  C.  il,  p.  397.  -^ 
*  Ce  ftit  la  première  ambassade  de  Jacob  Salyiati,  don^  noas  avons  des  mémoires.  De^» 
HzieBrudlt  T.  XVPt  n.  175. 


DU  MOYEU  AGE.  139 

somme,  car  les  Péroosiiis  étaient  tellement  rainés  par  leurs 
guerres  civiles ,  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  payer  une  si 
faible  contribution  * . 

Mais  Jean  Galéaz  ne  renonçait  pas  si  facilement  aux  espé- 
rances cpoLÏi  avait  conçues  :  le  pape  avait  congédié  Broglio  ; 
et  le  duc  de  Milan ,  sans  prendre  ce  général  à  son  service, 
l'engagea  par  des  présents  considérables  à  recommencer  ses 
ravages  sur  les  territoires  de  Sienne  et  de  Pérouse  pendant 
l'été  de  1399,  et  à  donner  à  entendre  que  la  compagnie  d'a- 
venturiers qu'il  commandait  était  secrètement  soudoyée  par 
les  Florentins.  En  attribuant  de  cette  manière  ses  propres 
fourberies  à  ses  ennemis,  il  réussit  à  semer  la  division  entre 
les  trois  plus  grandes  républiques  de  Toscane'. 

La  république  de  Sienne  n'était  pas  moins  épuisée  ou 
moins  affaiblie  que  celle  de  Pérouse.  Une  guerre  interminable 
avec  Florence,  les  ravages  des  compagnies  d'aventuriers,  et 
surtout  la  violence  et  Vimprudence  de  son  propre  gouverne- 
ment ,  à  la  tète  duquel  on  voyait  des  hommes  de  la  dernière 
classe ,  concouraient  à  ruiner  l'état  :  enfin  la  peste  venait  de 
se  manifester  dans  la  ville ,  car  elle  recommençait  ses  ravages 
en  Italie  à  la  fin  du  siècle,  avec  non  moins  de  furie  qu'elle 
les  avait  exercés  cinquante  ans  auparavant.  Les  Siennais, 
dans  l'état  de  faiblesse  extrême  auquel  ils  se  voyaient  réduits, 
s'inquiétaient  de  ce  que  l'alliance  qu'ils  avaient  conclue  le 
22  septembre  1389,  pour  dix  ans,  avec  Jean  Galéaz,  était 
sur  le  point  d'expirer.  Quoiqu'en  secret  le  duc  ne  désirât  pas 
moins  qu'eux  de  renouveler  ce  traité,  il  faisait  naître  des 
difficultés;  il  faisait  valoir  ses  services  passés ,  et  déclarait  ne 
vouloir  à  l'avenir  protéger  que  ses  propres  sujets.  En  redou* 
blant  ainsi  l'inquiétude  des  Siennais ,  il  les  détermina  enfin 


^  Piero  Minerbettif  1398,  c  IT,  p.  4oo.  —  Pompeo  PelUni,  Ut.  di  Perugia,  T.  II, 
L.  XI,  p.  100-107.— s  Piero  Minerbetti,  1899,  c.  3,  p.  ioi.Sozomgni  PlstorienHs  Bist, 

p.  1187. 
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à  se  donner  à  lai.  Les  conditions  furent  réglées,  après  de 
longues  négodations  :  il  fat  convenu  que  le  lieutenant  du  duc 
à  Sienne  aurait  deux  Toix  dans  la  seigneurie ,  et  que  celle-ci 
de  même  que  le  sénateur  et  le  capitaine  du  peuple  seraient 
maintenus  dans  leur  ancienne  autorité.  Le  duc  s'engageait  à 
ne  point  augmenter  les  impositions ,  à  ne  point  changer  les 
lois,  enfin  à  ne  transmettre  à  personne  sa  souveraineté,  qui 
devait  demeurer  héréditaire  de  mâle  en  mâle  dans  sa  ftunille. 
Lé  conseil-général  de  Sienne  accepta ,  le  6  novembre,  ces  con- 
ventions; et  le  11  du  même  mois,  à  l'heure  fixée  par  les 
astrologues,  huit  procureurs  nommés  par  la  ville  consignèrent 
la  souveraineté  aux  ambassadeurs  du  duc  * . 

L'exemple  de  Sienne  fit  une. grande  impression  sur  les 
habitants  de  Pérouse.  Le  duc  de  Milan  avait  envoyé  dans 
leur  viUe  des  ambassadeurs  qui  employaient  tous  les  moyens 
de  séduction  pour  Içs  gagner.  Il  avait  pris  à  sa  solde  Gecco- 
lino  des  Michélotti ,  qui  avait  succédé  au  crédit  de  Biordo , 
son  frère;  il  distribuait  des  présents  aux.  principaux  citoyens; 
il  flattait  le  bas  peuple  et  lui  promettait  des  fêtes  et  des  plai- 
sirs. En  vain  des  ambassadeurs  florentins  cherchaient  par 
leurs  discours  à  réveiller  l'amour  de  la  liberté;  en  vain  ils 
offraient  l'assistance  de  leur  république  pour  la  défendre. 
Les  prieurs  de  Pérouse  eux-mêmes  proposèrent  au  conseil-gé- 
néral de  donner  la  seigneurie  au  duc  de  Milan ,  sous  des  con- 
ditions à  peu  près  semblables  à  celles  c^u' avaient  stipulées  les 
Siennais.  Huit  cents  chevaux  furent  introduits  dans  la  ville 
par  Otto  Bon  Terzo,  un  des  généraux  de  Jean  Galéaz;  et  à 
l'instant  fixé  par  les  astrologues,  le  31  janvier  1400,  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  l'enseigne  du  duc  de  Milan 
fut  élevée  à  la  place  de  celle  de  la  ville  et  portée  en  procession 
autout*  des  murs  ^. 

1  Annall  Sanesi,  T.  XIX,  p.  413.  — •  Kalavoltt  Storla  di  Siena,  P.  II,  L.'X,  p.  185.  -^ 
Scfpione  Ammirato»  L.  XVI,  p.  8T3..  «  *  Piero  MinirbeUl^  1399,  e.  14,  p.  4t4.  *•  5oxo- 
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Ainsi,  depuis  la  dernière  paix  oonclne  avec  le  dnc  de  Milan, 
les  Florentins  voyaient  ce  prince  étendre  ses  conquêtes  tout 
autoor  de  leur  territoire.  Sienne,  Pise  et  Péronse,  du  côté  de 
la  plaine,  les  comtes  dePoppi  et  de  Bagno,  et  les  fieb  desUber- 
tini,  du  côté  des  montagnes,  ayaientpassé  sous  sa  dépendance; 
et  néanmoins  les  Vénitiens,  garants  du  dernier  traité,  n'osaient 
point  intenrenir  pour  arrêter  les  progrès  de  Jean  Galéaz  * . 

Sous  un  autre  point  de  yue;  Fisolemadt  des  Florentins  était 
plus  redoutable  encore  ;  Tesprit  de  liberté  semblait  s'éteindre 
dans  toute  l'Italie.  Gènes ,  Pérouse  et  Sienne  s'étaient  Tolon- 
tairement  donné  des  maîtres  ;  Pise  avait  été  vendue  ;  Lucques 
et  Bologne ,  qui  prétendaient  encore  être  libres ,  étaient  en 
proie  à  des  agitations  qui  présageaient  leur  ruine  prochaine  ; 
Venise,  s'enfermant  dans  ses  lagunes,  semblait  abandonner 
l'ItaUe  à  son  malheureux  sort;  Rome  languissait  dans  les  vices 
de  l'esclavage;  le  royaume  de  Naples  et  la  Lombardie  avaient 
oublié  jusqu'au  nom  de  la  liberté;  et  cette  terre,  antrofois  si 
fertile  en  citoyens  et  en  héros,  semblait  désertée  par  toutesles 
vertus  et  tous  les  sentiments  élevés.  Un  tyran  lâche  et  perfide 
prenmt  à  tâche  de  détruire  chezles  Italiens  tout  ce  qui  portait 
encore  l'image  dé  la  loyauté  et  de  l'honneur  :  il  n'attendait 
des  succès  qu'en  proporti<m  des  vices  des  peuples  ;  et  il  se  ré- 
jouissait de  voir  un  gouvernement  adopter  sa  politique  frau- 
duleuse, assuré  dès  lors  qu'il  parviendrait  bientôt  à  le  domi- 
ner. Tels  étaient  1^  funestes  présages  qui  accompagnaient  la 
fin  du  xrv^  siècle.  La  peste  enfin  se  déclarait  en  même  temps 
dans  plusieurs  parties  de  l'Italie;  et  les  peuples,  efifrayéi 
de  tant  de  fléaux,  y  reconnaissaient  les  châtiments  qu'ils 
avaient  mérités,  et  se  courbaient  devant  la  majesté  divine, 
pour  implorer  sa  miséricorde. 

meni  Pittorieniis  Hi^roiia,  p.  1169,  —  Bernard.  Cùrto,  Utorie  MUctne8i.'9.  IV,  p.  38i. 
•^Sdjdone  Ammirato,  L.  XVI,  p.  875.  —  Le  traité  est  rapporté  par  extrait  dans  Vom^ 
péo  rdiiDi|  Mcift  Perugia.  P.  U,  L.  XI,  p.  U7.  *  i  teon.  Aretinc,  L.  XL 
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CHAPITRE  VI. 


Processions  des  pénitents  biancs.*- Paul  Guînigi  s'empare  delà  seignea« 
rie  de  Lueques.  — Guerres  eivile&à  Bologne;  Jean  fientivoglio  usurpe 
Tautorité  souveraine —  Déposition  de  Wenceslâs  ;  Robert  de  Bavière, 
son  successeur,  attaque  sans  succès  Jean  Galéaz.  Celui-ci  se  rend  mal-- 
tre  de  Bologne  ;  il  meurt  inopinément. 


1889-1408. 


Tandis  que  lltalie  attendait  avec  inquiétode  l'issae  des 
intrigues  de  Jean  Galéaz,  et  qu'elle  ne  pouvait  prévcÂr  dans 
fuds  lieux  les  Florentins  chercheraient  du  jstecours  pour  se 
défendre  contre  ce  redoutable  adversaire ,  l'attention  des 
peuples  fut  tout  à  coup  détournée  des  projets  amMtieux  du 
duc  de  Milan  par  un  mouvement  universel  de  dévotion  qd, 
pendant  quelques  mois,  fit  renoncer  les  hommes  à  tous  leurs 
intérêts  temporels,  pour  ne  les  occuper  que  de  leur  salut« 
De  grandes  calamités,  en  frappant  V Europe,  faisaient  croire 
la  fin  du  monde  prochaine,  et  faisaient  trembler  les  chrétiens 
devant  la  colère  de  Dieu.  Bajazet  Ilderim ,  sultan  des  Turcs, 
avait  réduit  Gonstantinople  à  la  plus  misérable  dépcaidanee  : 
il  avait  envahi  la  Hongrie  et  la  Pologne,- et  il  menaçait  toute 
l'Europe.  Derrière  lui,  un  conquérant  plus  redoutable  encore, 
Timour  ou  Tamerlan,  sultan  de  Samarcande,  semblait  se  pré- 
parer à  la  conquête  de  ^ univers.  L'incapacité  de  tous  }es  sou- 
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Torains  d'Ooddent  livrait  leurs  états  à  Fanarchie  et  à  lamine. 
L'emperear  Wencesla^  était  méprisable  autant  que  méprisé; 
Sigismond  de  Hongrie,  son  frère»  était  égaré  par  l'amour  des 
plaisirs  :  Charles  YI,  roi  de  France,  était  fou  ;  et  Bichard  II 
d'Angleterre  venait  d'être  déposé,  pour  faire  place  à  son  cou« 
sin  Henri  lY,  duc  de  Lancastre.  Le  schisme  qui  partageait 
l'Église  avait  révélé  aux  chrétiens  les  vices  de  leurs  pasteurs  : 
on  voyait  ceux-ci  s'accuser  et  se  calomnier  réciproquement, 
tandis  que  les  dévots  ne  doutaient  pas  que  la  division  de  la 
chrétienté  n'attirât  sur  elle  le  courroux  céleste,  et  que  la  pesjte, 
qui  recommençait  avec  foreur  ses  ravages,,  ne  fiit  un  fléan 
envoyé  par  la  Divinité  outragée. 

Un  prêtre  ultramontain ,  que  les  uns  disent  espagnol, 
d'autres  écossais,  d'autres  provençal,  choisit  ce  moment  pour 
prêcher  la  pénitence.  D'après  ses  exhortations,  tous  ses  an- 
diteurs  se  revêtirent  d'habillements  blancs  ;  ils  portèrent  des 
crucifix  devant  eux ,  et  allèrent  jusqu'à  la  ville  voisine,  en 
chantant  des  hymnes  pour  demander  la  fniséricorde  du  del, 
et  pour  inviter  les  hommes  à  la  paix  et  à  la  pénitence.  Cette 
pratique  de  dévotion  fut  introduite  en  Italie  par  le  Piémont , 
et  tandis  qu'elle  fut  portéede  ville  en  ville  au  travm  de  la 
Lombardie,  eUe  passa  aussi  les  Alpes  liguriennes.  Les  habitants 
de  la  Polsévéra,  hommes ,  femmes  et  enfants,  an  nombre  de 
iCinq  mille  personnes,  entrèrent  à  Gênes,  le  S  juiUet  1399, 
couverts  de  vêtements  blancs  * .  Us  enseignèrent  aux  Génois 
l'hymne  Stabat  mater  dolorosa^  composée  au  commencement 
de  ce  siècle  par  un  pénitent  de  l'ordre  de  Saint-François  ^  ;  et 
après  avoir  achevé  en  neuf  jours  leur  pèlerinage,  et  avoir  en- 
gagé tous  ceux  qui  étaient  en  guerre  les  uns  avec  les  autres 
à  se  réconcilier,  ils  retournèrent  dans  leurs  foyers. 

1  Géorgie  SUUa,  Annales  Genuentes.  L.  in,^  p.  U72,  T.  XV1I«  —  i  Jico|Miie  de  Todi  : 
bymne  attribuée  à  Innoceat  III,  mau  rereadiquée  par  les  Franciscains.  (Voyez  rarlicle 
Jmopone,  par  M.  Geace,  dans  la  mograpùe  UMoirseUe.  ) 
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Aussit&t  qu'ils  farent  partis  ,  les  Génois  se  mirent  en  mon-* 
vement  pour  les  imiter.  Âpres  avoir  dévotement  entendu  la 
messe  au  point  du  jour,  s'être  confessés  et  avoir  communié, 
tous  se  revêtirent  d'habillements  blancs ,  ou  plutôt  avec  des 
draps  dç  lit  ils  se  firent  de  grandes  soutanes  de  toile  qui  cou- 
vraient tout  leur  corps  et  voilaient  leur  visage.  Le  vénérable 
archevêque  de  Gênes,  Jacques  de  Fiesque,  trop  faible  et  trop  > 

vieux  pour  marcher,  montait  un  cheval  <Jouvert  aussi  bien  que  ^ 

lui  de  draps  blancs,  et  il  eon(luisait  ainsi  la  procession.  Tous  i 

les  hommes,  toutes  les  femmes ,  tous  lei  enfants  le  suivaient  ^ 

deux  à  deux,  chantant  des  litanies,  et  se  prosternant  de  place  ^ 

en  place,  pour  implorer  sur  la  terre  la  paix  et  la  miséricorde  i 

divines.  Il  y  avait  quelque  chose  d'entraînant  dans  le  spec-  i 

tacie  de  cette  dévotion  :  ceux  gui  en  avaient  fait  lé  sujet  de  i 

leur  raillerie  ne  pouvaient  pas  plus  que  les  autres  se  défendre  i 

contre  un  sentiment  qui  animait  seul  tout  un  peuple.  La  pro-  ! 

cession,  viâtant  toutes  les  églises,  toutes  les  châsses  de  reliques  j 

à  Géhes  et  dans  les  environs,  continua  pendant  neuf  jours  sa  '  i 

marche  et  ses*  litanies.  Au  bout  de  ce  temps ,  les  boutiques  i 

furent  ouvertes  de  nouveau ,  et  chacun  revint  à  ses  affaires  i 

accoutumées  ;  les  plus  zélés  seulement  et  les  plus  robustes  ^ 

avaient  consacré  ces  neuf  jours  à  porter  plus  au  levant  cette  i 

dévotion  nouvelle.  Des  processions  génoises  étaient  arrivées  à  * 

Lucques  et  à  Pise,  et  elles  avaient  communiqué  aux  Toscans  i 

leur  institution.  : 

Lazare  Guinigi,  chef  d'une  famille  guelfe,  qui  alors  gou-    ,        ) 
vernait  Lucques  avec  un  pouvoir  presque  absolu,  ne  vit  pas  j 

sans  inquiétude  l'arrivée  de  cette  procession  de  masques,  qui 
pouvait  cacher  quelque  stratagème  du  duc  de  Milan,  ou  des 
Pisans,  ses  ennemis.  Lorsqu'il  fut  rassuré  sur  cette  première 
crainte,  il  conçut  une  autre  inquiétude  en  voyant  le  mouve- 
ment populaire  que  cette  pratique  religieuse  excitait,  et  la 
foule  immense  qui  fte  préparait  à  sortir  de  Lucques  en  pio* 
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cession.  II  craignit  que  la  Tille  ne  demeurât  vide  et  sans 
défenseors,  et  qne  ses  ennemis  n'en  profitassent  pour  Tatta* 
quer.  La  seigneurie  de  Lucques  défendit  en  conséquence  aux 
processions  des  Blancs  de  sortir  des  murs  ;  mais  elle  ne  put 
arrêter  trois  mille  pénitents  environ,  qui,  faisant  porter  le 
crucifix  devant  eux,  se  rendirent  (f abord  à  Pescia,  où  ils 
visitèrent  les  églises  et  engagèrent  les  familles  ennemies  à  se 
réconcilier  :  ils  continuèrent  ensuite  leur  route  par  Pistoia  vers 
Florence.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passèrent,  ils  furent  reçus 
avec  enthousiasme  ;  et  à  Florence,  la  seigneurie  les  fit  loger  et 
nourrir  aux  frais  du  public.  Les  jours  suivants  on  vit  arriver 
dans  la  même  ville  des  processions  semblables  de  Pistoia,  de 
Prato  et  de  Pise ,  qui  suivaient  l'exemple  que  les  Lucquois 
leur  avaient  donné.  Toutes  furent  reçues  avec  la  même  hos- 
pitalité  • . 

Lorsque  tous  les  pénitents  étrangers  furent  repartis ,  les 
Florentiûs  se  préparèrent  à  commencer,  à  leur  exemple,  leur 
course  de  dévotion  ;  et  les  prieurs ,  pour  empêcher,  autant 
qu'ils  pourraient,  ces  compagnies  religieuses  de  s'éloigner  de 
la  ville^  leur  donnèrent  pour  guide  des  officiers  publics.  L'é- 
vèque  de  Florence,  accompagné  de  quarante  mille  personnes, 
visitait  les  églises  du  voisinage,  et  ramenait  chaque  soir  ses 
pénitents  coucher  dans  la  ville  et  dans  leurs  maisons  ;  mais 
une  autre  troupe,  sous  la  conduite  de  l'évéque  de  Fiésole»  se 
mit  en  route  pour  Arezzo,  et  à  son  arrivée  à  Figline ,  elle  se 
trouva  composée  de  vingt  mille  pénitents^. 

Aussi  longtemps  que  durèrent  ces  courses  pieuses,  aucune 
violence  ne  fut  commise,  aucune  trahison  ne  fut  méditée  ;  et 
lors  même  que  les  processions  arrivaient  dans  des  lieux  aupa- 
ravant ennemis,  elles  y  entraient  avec  confiance  et  y  étaient 
reçues  avec  hospitalité.  De  Toscane,  celte  pratique  fiit  portée 

*  Piero  Slincrbciti,  c.  8,  p.  409.  —  Sozomeiii  PistorUnsis  Uht,  p.  ii68.  —  *  Picro 
MierbettLc,  »,  p.  4i0ï 

V.  10 
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dans  les  états  da  pape,  et  de  ceux-ci  dans  le  royaume  de 
Naples«  Elle  parcourut  ainsi  l'Italie  d'une  extrémité  jusqu'à 
l'autre,  et  ne  fut  arrêtée  que  par  la  mer  * . 

Le  pape  cependant  était  loin  de  l'encourager  .  sans  cesse  en 
guerre  avec  1*  anti-pape,  avec  ses  propres  barons  et  avec  les 
yilles  de  ses  états,  tout  mouvement  excitait  sa  défiance,  et  il 
condamna  les  processions  des  Blancs  comme  contraires  à  la 
discipline  de  l'Église. 

Mais  à  peine  ce  mouvement  tiniversel  de  dévotion  se  fut-il 
calmé,  que  l'on  vit  éclater  de  nouveaux  complots  du  duc  de 
Milan.  Il  voulait  détacher  Lucques  de  l'alliance  des  Floren- 
tins, et  la  fermeté  de  Lazare  Guinigi,  qui  gouvernait  cette 
république,  rendait  vaines  toutes  ses  tentatives.  Cependant 
un  frère  de  Lazare,  qui  suivait  la  carrière  militaire,  était  entré 
au  service  de  Jean  Galéaz,  et  il  était  alors  en  garnison  à  Pise. 
Le  gouverneur  de  cette  ville  l'appela  un  jour  aupi;ès  de  lui. 
«  Félicitez-vous,  lui  dit-il,  car  le  duc  de  Milan,  notre  maître, 
«  a  l'intention  de  vous  rendre  seigneur  de  Lucques;  tons  les 
«^partisans  de  votre  maison  vous  seconderaient  si  votre  frère 
«  avait  cessé  de  vivre  :  pour  moi,  j'ai  l'ordre  de  vous  appuyer 
«  avec  toutes  les  troupes  dont  je  dispose  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
«  de  voir  si  l'homme  à  qui  tant  de  grâces  sont  réservées  veut 
«  s'en  rendre  digne.  «  Le  jeune  Guinigi,  qui  de  tout  temps 
avait  été  estimé  homme  de  peu  de  sens,  eut  la  tété  tournée  par 
ces  offres  ;  il  prit  tous  les  engagements  qu'on  voulut,  et  le 
8oir  même  il  se  rendit  à  Lucques  :  il  demanda  une  conférence 
secrète  à  son  frère,  et  dès  qu'il  se  vit  seul  avec  lui,  il  le  poi- 
gnarda. Aussitôt  après,  il  descendit  sur  la  place  pour  appeler 


1  Chronlcon  Placentlnwn.  T.  XVI,  p.  559.— Annales  MedioUmenses,  T.  XVI,  p.  832. 
—  MattluKi  de  Griffonibus  Mentor,  Histor.  T.  XVIil,  p.  201,-^Annaies  Estenses  Jacobi 
deDelatjto,p.  951,—Jannotii  ManettiHht.  Pistoriens.,  p.  i069.—Poggio  BraccioUni 
flisu  Flor.  L.  III,  p.  379.  —  Platina  Hisi.  Uantuana.  L.  IV,  p.  792.  —  Ann,  Bonincon- 
irli,  p.  79.  — *  Annal.  Foroliviens. ,  p.  2W.  — Comment.  Leonardi  Aretini  de  rébus  suo 
wmp.  gesHs.  T.  XIX,  p.  9i9.  —  Corio  Storie  Milanesi.  P.  IV,  p.  28i. 
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le  peuple  aux  armes^  selon  qa'il  en  était  eouYenu  avec  le  gou- 
Temeor  de  Pise;  mais  rhorreor  de  son  crime  réunit  tous  les 
esprits  contre  lui  :  Michel  Guinigi,  qui  était  alors  gonfalonnier, 
le  fit  arrêter,  et  lui  fit  immédiatement  trancher  la  tête  * . 

Jean  Galéaz  n  avait  point  attendu  un  autre  succès  de  cette 
conspiration.  Il  voulait  la  mort  de  Lazare  Guinigi,  et  il  lavait 
obtenue.  1400.  — La  peste  'qui  éclata  bientôt,  après  à 
Lacques,  seconda  ses  projets  ultérieurs.  Pendant  Tété 
de  1400,  on  vit  souvent  mourir  le  même  jour  cent  cin- 
quante personnes  dans  la  ville.  Presque  tous  les  chefs  de 
la  maison  Guinigi  furent  atteints  ;  Michel,  le  gonftdonnier , 
un  autre  Lazare,  Barthélemi,  et  tous  cepx  qui  jouissaient  de 
la  considération  publique,  moururent  les  uns  après  les  autres  '  • 
Leurs  amis,  leurs  clients  fuyaient  dans  les  campagnes,  ou 
même  dans  les  pays  les  plus  éloignéi,  pour  éviter  la  mortalité; 
et  les  Gibelins  se  flattaient  déjà  d'une  prochaine  vengeance 
sur  la  maison  Guinigi,  qui  les  avait  longtemps  humiliés'. 

Paul  Guinigi,  le  plus  jeune  fils  de  François,  était  demeuré 
à  Lucques  :  doué  de  peu  de  talents  ou  de  résolution ,  son 
ambition  ne  surpassait  pas  ses  moyens.  Mais  un  notaire  intri- 
gant, Ser  Giovanni  Gambi,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de 
la  révolution  dont  il  fut  T agent,  s'empara  de  son  esprit  et  le 
détermina  à  profiter  des  circonstances  pour  s'élever  à  la 
tyrannie.  Il  lui  fit  accroire  que  s*il  n'attaquait  pas  il  serait 
tnentôt  attaqué ,  et  il  se  chargea  de  toutes  les  négociations  et 
de  toutes  les  intrigues  qui  devaient  l'amener  au  but.  Guinigi 
commença  par  abjurer  le  parti  guelfe  et  F  alliance  des  Flo- 
rentins, pour  demander  des  secours  à  Jean  Galéaz,  le  soutien 
de  tous  les  usurpateurs ,  et  le  duc  ordonna  au  gouverneur  de 
Pise  de  seconder  Guinigi  avec  toutes  les  forces  dont  il  disposait  ^ . 

i  Plero  Minerbettij  c.  16,  p.  4i6.  —  *  Giov.  Ser  Cambi  Cronica  di  Lucea.  T.  XVUI, 
R€r.  u.  p.  799.  —  V  Ser  Cambi  Cronica  di  LuccOt  p.  804.  —  ^  Crçnica  <U  Lucca  di  Ser 
\  .   Cambi  t  p.  806. 
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Le  gonfalonnier  et  les  Ânziani  que  le  sort  avait  désignés 
pour  gouverner  Lucques  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d* octobre  1400  étaient  des  créatures  de  la  maison  Guinigi; 
ils  se  prêtèrent  à  tout)^  les  demandes  de  Paul  :  ils  lui  laissè- 
rent corrompre  les  soldats,  introduire  des  paysai^  dans  la 
ville,  occuper  par  des  gens  armés  le  palais  et  ses  avenues,  pen- 
dant la  nuit  du  1 4  octobre  ;  et  le  matin  suivant,  le  gonfalon- 
nier, ayant  assemblé  les  douze  conseillers  de  la  balie,  leur 
déclara  que,  pour  la  sûreté  de  Lucques  et  de  la  famille  Gui- 
nigi, pour  le  maintien  de  la  liberté  elle-même,  il  estimait 
nécessaire  de  nommer  Paul  Guinigi  capitaine  de  la  ville  et  des 
gens  de  guerre  * .  La  balie  rejeta  cette  proposition  ;  le  conseil, 
qui  était  assemblé  aussi,  refusa  également  son  suffrage  ;  mais 
Paul  Guinigi  était  sur  la  place,  entouré  de  ^ens  de  guerre  et 
de  paysans  armés  ;  le  podestat  s'était  déclaré  pour  lui,  et  le 
gonfalonnier  lui  remit,  au  nom  de  la  république,  l'étendard 
du  peuple  et  le  bâton  du  commandement^. 

L'autorité  limitée  qui  fut  alors  attribuée  à  Guinigi  ne  satis- 
fit point  encore  ou  ce  nouveau  seigneur,  ou  son  intrigant 
conseiller.  Le  premier  prit  occasion  d'une  conspiration  qu'il 
avait  découverte  pour  demander  et  obtenir  un  pouvoir 
absolu  :  dès  le  commencement  de  l'année  suivante  il  supprima 
la  seigneurie  des  Anziani,  et  il  s'établit  lui-même  dans  le 
palais  public^. 

Tandis  que  les  Florentins  voyaient  avec  inquiétude  la  ville 
de  Lucques  se  détacher  de  leur  alliance,  et  l'usurpateur  qui 
l'avait  asservie  recbercher  l'appui  du  tyran  de  Lombardie,  ils 
apprenaient  que  ce  dernier,  ou  plutôt  le  gouverneur  qu'il 
avait  envoyé  à  Pérouse,  s'était  emparé  par  surprise,  au  mois 
de  mai,  de  la  ville  d'Assise^.  Déjà  la  guerre  paraissait  deve- 
vir  i^iévitable,  lorsque  le  seul  général  en  qui  ils  eussent  con- 

»  Ser  Ca:nbi  Cronica  di  lucca,  p.  806.  —  •  Ibid,  p.  807,  808.  —  8  Cronica  di  Lucca, 
p. '811.  —  ♦  Ptero  mnerbeai,  I400,  c.  2,  p»  420. 
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fiance,  Broglio,  mourut  de  la  peste,  le  1 5  juillet,  à  Empoli  * . 
Leur  "nlle  était  aussi  ravagée  par  le  même  fléau  ;  mais  pen- 
dant quil  y  répandait  Feffroi,  il  frappait  également  quelques- 
uns  de  leurs  ennemis.  Uguccione  de  Casai,  seigneur  de  Gor- 
tone,  mourut  comme  il  se  préparait  à  quitter  Talliance  de  la 
république  pour  accepter  celle  de  Jean  Galéaz.  Son  fils  Fran- 
çois, qui  lui  succéda,  demeura  fidèle  aux  Florentins.  En 
même  temps,  Robert,  comte  de  Poppi,  mourut  aussi  :  il  avait 
fait  toute  sa  vie  la  guerre  aux  Flor^tins,  et  il  était  encore 
allié  de  tous  leurs  ennemis  ;  mais  en  mourant  il  supplia  la 
république  d'accepter  la  tutelle  de  ses  enfants.  La  seigneurie 
accueillit  sa  prière  et  géra  la  tutelle  de  cet  ennemi  avec  non 
moins  de  prudence  que  de  générosité  ^. 

Au  mois  de  novembre  de  cette  année,  on  découvrit  à  Flo- 
rence une  conspiration  dans  laquelle  les  Ricci ,  les  Alberti , 
quelques  Âdimari ,  Strozzi  et  Médici ,  étaient  entrés  pour  re- 
couvrer  leur  ancienne  part  au  gouvernement.  Quelques-uns 
des  conjurés  avaient  traité,  à  Tinsu  des  autres,  avec  le  duc 
de  Milan ,  Tàme  de  tous  les  complots  de  l'Italie;  et  les  mou- 
vements qu'on  observa  parmi  ses  troupes,  à  Pise  et  à  Sienne, 
parurent  convaincre  que  lui  seul  aurait  recueilli  tout  le  fruit 
de  la  conspiration ,  si  elle  n'avait  pas  été  découverte.  Les  plus 
coupables  parmi  ces  chefs  périrent  sur  l'échafaud  '.  On  n'é- 
tait pas  encore  remis  de  l'effroi  que  ce  complot  avait  causé, 
lorsqu'une  Nouvelle  révolution  priva  de  sa  liberté  la  der- 
nière république  qui  fftt  demeurée  fidèle  au  parti  des  Flo- 
rentins. 

La  république  de  Bologne  était  gouvernée,  depuis  quelque 
temps,  par  la  faction  qui  portait  le  nom  de  l'Échiquier;  la 
faction  contraire ,  ou  Maltraversa ,  avait  été  exilée.  A  la  tète 


1  Piero  Minerbetti,  uoo,  c.  s,  p.  422.  —  ScipioneAmmirato-  L.  XVI,  p.  878.  —  >  £o- 
tUnconirii  iitiniatensis  Annales^  p.  81.  —  ^  Piero  Minerbetti,  c.  ii,  p.  428.— Sozomeni 
Plsioribnsis  Hisloria,  p.  i  no.  —  Scipione  Atnmirato.  L.  XTl,  p  879. 
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de  la  première  se  trouvaient,  en  1398,  deux  citoyens  doués 
de  grands  talents  et  jouissant  d'une  grande  réputation  ^ 
Nanne  Gozzadini  et  Charles  Zambeccari.  Tous  les  deux  am- 
bitieux, ils  youlaient  s'élever  plus  haut  qu'il  n'appartient  aux 
citoyens  d'un  état  libre;  et  ils  songèrent  à  se  former  un  parti 
séparé I  pour  se  supplanter  l'un  l'autre^  et  s'emparer  de  la 
souveraineté.  Gozzadini  choisissait  ses  partisans  dans  la  fac- 
tiouL  dominante ,  et  pour  leur  plaire  il  exilait  ou  persécutait 
ceux  gui  leur  étaient  contraires.  Zambeccari,  d'autre  part, 
prenait  la  défense  des  opprimés ,  et  par  sa  douceur  et  sa  mo- 
dération il  avait  réuni  autour  de  lui  tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  faction  Maltraversa  ^  Le  6  mai  1398,  il  fit 
prendre  les  armes  au  peuple ,  et  il  força  le  sénat  à  accorder 
une  amnistie  générale  et  à  rappeler  tous  ceux  qu'il  avait 
proscrits  ^ .  Cet  acte  de  clémence  augmenta  beaucoup  le  crédit 
de  Zambeccari,  et  sa  réconciliation  publique  avec  Gozzadini, 
qui  suivit  cet  événement,  semblait  promettre  une  nouvelle 
période  de  prospérité  à  la  république  de  Bologne. 

Mais  quoique  cette  pacification  eût  été  consoUdée  par  des 
mariages  entre  les  deux  familles,  Nanne  Gozzadini  la  troubla 
bientôt.  Il  s'associa  Jean  Bentivoglio,  gentilhomme  dont  les 
talents  et  l'activité  égalaient  l'ambition;  et  après  être  convenu 
avec  lui  des  moyens  de  mettre  le  peuple  en  mouvement,  il 
engagea  Jean ,  comte  de  Barbiano ,  capitaine  qui  avait  presque 
toujours  été  à  la  solde  des  Bolonais ,  à  le  seconder  avec  sa 
compagnie  d'aventuriers.  Les  partisans  de  Gozzadini,  et  toute 
la  faction  de  F  échiquier,  devaient  prendre  les  armes  au  com- 
mencement de  l'année  1399,  s'emparer  de  la  porte  de  la  rue 
San-Donato,  pour  l'ouvrir  h,  Barbiano,  et  introduire  ses  sol- 
dats dans  la  ville.  Gozzadini  se  rendit  en  effet  maître  de 


^  Jficobi  de  Delayio  Annales  Eêienses.  T.  XVIII,  p.  93i.  —  *  Ckenibino  GMrofdacci 
Sior.  di  Solog.  T.  il,  L.  XXVII,  p.  496.  —  Matihœi  de  Gnffonibus  Memoriah  hiHOT' 

p.  205. 
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cette  porte;  mais,  à  Theore  conTenae ,  Barbiano,  arrêté  par 
un  obstacle  imprévu,  n'arriva  point.  Charles  Zambecçari, 
dès  la  première  alarme,  avait  rassemblé  une  troupe  nombreuse 
et  résolue,  et  il  lui  aurait  été  facile  d'écraser  ses  ennemis  : 
toutefois ,  dès  que  ceux-ci  firent  des  propositions  de  paix ,  il 
déclara  qu'il  ne  verserait  point  le  sang  de  ses  concitoyens , 
quelque  danger  qui  pût  résulter  pour  lui  de  sa  clémence.  Il 
exigea  que  Gozzadini  et  Bentivoglio  posassent  les  armes,  avec 
leurs  partisans ,  et  sortissent  de  la  ville.  Le  premier  fut  re- 
légué à  Gènes  ;  le  second  à  Zara ,  et  la  sédition  fat  apaisée  sans 
effusion  de  sang  * . 

Le  même  parti  excita ,  dans  la  même  année ,  une  seconde 
sédition  qui  fut  également  apaisée  par  les  talents  et  le  cou- 
rage de  Charles  Zambecçari.  Ce  citoyen  acquérait  chaque  jour 
une  plus  haute  considération  et  un  plus  grand  ascendant  sur 
la  république,  lorsque  la  peste  se  manifesta  à  Bologne  et 
porta  la  désolation  dans  les  conseils.  En  un  même  jour, 
Charles  Zambecçari  mourut  avec  ses  deax  plus  zélés  partisans, 
Obizzo  Liazzari  et  Jacques  Griffoni.  Ces  deux  hommes  étaient 
les  seuls  qui  eussent  pu  remplir  sa  place  et  faire  oublier  sa 
perte  ^.  Le  parti  Maltraversa,  qui ,  rappelé  de  l'exil  par  Zam- 
becçari, s*était  rangé  sous  sa  protection,  fut  beaucoup  plus 
affaibli  par  la  peste  que  le  parti  contraire.  Le  sénat  se  vit 
Inentôt  forcé  à  rappeler  de  leur  exil  Nanne  Gozzadini  et  Jean 
Bentivoglio.  Aussitôt  que  ceux-ci  furent  de  retour,  ils  firent 
prendre  les  armes  à  leurs  partisans  ;  ils  attaquèrent  les  Mal- 
traversi ,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre ,  et  ils  forcèrent 
le  sénat  à  envoyer  en  exil  presque  tous  les  chefs  de  la  maison 
Zambecçari^. 


^MaUkai de Griffonibus Memor.  Ulstor»  p  206. —Cronica  Misceila di  Bologna,p. 564. 
—  Cherubino  Ghirardacci  Sioria  di  Bologna.  L.  XXVII,  p.  500.  —  «  Cherubino  Ghirar- 
éacci.  L.  XXVII,  p.  505.  —  Matthœi  de  Gnijonibus,  p.  206,— Annales  Estenses  Jacobl 
de  Delayto,  p.  956.  —  '  Cherubino  Ghirardacci.  L.  XXVII,  p.  507. 
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Gozzadini  et  Bentivoglio  n'eureot  pas  plus  tôt  remporté  la 
victoire  qu'ils  se  divisèrent  pour  en  partager  les  fruits.  Goz- 
zadini rechercha  tous  ses  partisans  parmi  le  peuple,  et  ce 
furent  les  hommes  de  la  plus  basse  classe  qu'il  s'efforça  de  faire 
parvenir  aux  emplois  :  Bentivoglio ,  au  contraire ,  prit  les  no- 
bles sous  sa  protection ,  et  réussit  à  se  faire  regarder  comme 
leur  chef.  Les  historiens  de  Bologne  le  font  descendre  d'un 
bâtard  du  roi  Henzius ,  qui  mourut  prisonnier  dans  leur  ville. 
Mais  cette  origine  fabuleuse  indique  seulement  que  la  famille 
Bentivoglio  n'était  point  ancienne  et  n'avait  point  encore  d'il- 
lustration, puisqu'on  en  cherchait  la  souche  dans  un  temps  si 
rapproché  ^  Cependant,  comme  l'appui  des  nobles  ne  suffi- 
sait point  à  Bentivoglio,  il  se  réconcilia  avec  laiaction  vaincue 
des  Zambeccari ,  et  il  obtint  du  sénat  un  décret  pour  rappeler 
les  exilés  ^.  Gomme  il  n'avait  pour  but  que  son  élévation  per- 
sonnelle ,  et  non  celle  de  son  parti ,  il  savait  mieux  que  son 
adversaire  réunir  sous  sa  conduite  des  hommes  dont  les  intérêts 
étaient  opposés  et  les  principes  différents. 

Pendant  toute  l'année  1400,  les  deux  chefs  de  parti  conti- 
nuèrent leurs  intrigues  l'un  contre  l'autre,  sans  en  venir  à  la 
force  ouverte.  Tandis  que  Gozzadini  se  confiait  dans  la  faveur 
du  peuple,  Bentivoglio,  assuré  de  l'amitié  des  nobles  et  des 
Maltraversi ,  avait  encore  contracté  une  secrète  alhance  avec 
Astorgio  Manfrédi,  seigneur  de  Faenza,  qui  était  alors  en 
guerre  avec  les  Bolonais.  Par  son  entremise,  il  entra  aussi  en 
négociations  avec  le  duc  de  Milan ,  qui  était  toujours  prêt  à 
fournir  des  secours  à  tous  les  conspirateurs. 

1401.  —  Lorsque  Bentivoglio  eut  achevé  ses  préparatife 
d'attaque,  et  qu'il  se  crut  assuré  du  succès  par  quelques 
épreuves  qu'il  avait  faites  de  ses  forces,  il  donna  ordre,  le 
7  février  1401,  à  son  fils  Bente  Bentivoglio,  de  prendre  les 

1  Jacob  de  Delayto  assure  en  effel  que  la  ramille  Benlivoglio  n'était  point  illustre.  M- 
n(Ue8  Esiemes,  T.  XTIII,  p.  962.  —  '  Chcrubino  Chirardacci,  L.  XXVIII,  p.  su. 
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armes  avec  ses  partisans  et  les  soldats  qn'il  avait  gagnés,  tandis 
qae  lui-même  arrêta,  dans  le  palais  public,  Nanne  et  Boni- 
face  Gozzadini,  qui  s'y  trouvaient  en  même  temps  que  lui.  La 
place  publique  fut  vivement  attaquée  par  Bente  Bentivoglio , 
et  Taillamment  défendue  par  Gozzadino  Gozzadini  :  mais  ce 
dernier  fut  grièvement  blessé ,  plusieurs  citoyens  considérés 
furent  tués  de  part  et  d'autre  ;  et  le  peuple ,  paraissant  enfin  se 
décider  pour  les  Bentivoglio,  ceux-ci  demeurèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille  et  du  palais  public. 

Jean  Bentivoglio  usa  avec  modération  de  sa  victoire  :  il 
rendit  la  liberté  aux  Gozzadini  prisonniers,  il  leur  offrit  son 
amitié ,  il  rappela  tous  les  exilés  ;  et  après  avoir  pendant  un 
mois  récompensé  ses  partisans ,  caressé  ses  ennemis  vaincus , 
et  flatté  le  peuple ,  il  se  fit  proclamer  seigneur  de  Bologne , 
le  28  mars  1401,  par  un  conseil-général  de  quatre  mille  ci- 
toyens *. 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Bologne  répandit  à  Florence 
une  grande  consternation.  La  ligue  formée  contre  Visconti , 
pour  la  défense  de  la  liberté  italienne ,  était  ainsi  dissoute.  Il 
ne  restait  plus  de  peuple  libre  allié  de  la  république;  et,  à  la 
réserve  de  François  de  Carrare,  tous  les  princes  dont  elle  avait 
embrassé  les  intérêts  s'étaient  aussi  détachés  de  sa  cause. 
François  de  Gonzague ,  seigneur  de  Mantoue ,  que  les  Floren- 
tins avaient  défendu  à  si  grands  frais  dans  la  dernière  guerre, 
s'était  réconcilié  l'année  suivante  avec  le  duc  de  Milan,  par 
l'entremise  de  Charles  Malatesta,  son  général*.  Le  marquis 
Nicolas  d'Esté  diérchait,  de  son  côté,  à  s'assurer  sa  neutra- 
lité dans  la  prochaine  guerre  ;  et  cette  année  même,  il  se  ren- 
dit à  Milan  pour  y  gagner  l'amitié  de  Jean  Galéaz'.  La  sei- 


>  Cheritbino  GhirardaccL  L.  XXVIII,  p.  Sil.^Matlhœi  de  Grîffonibus  Memor.  uialor. 
p.  208.  —  Cronica  Miscella  di  Bologna ,  p.  567.  —  >  Platina  hisL  Mantmna,  L.  IV, 
p  ? 89,  791.  —  s  GU).  Batt.  Pigna  storia  d^prineipi  d*Zste.  L.  V,  p.  442.  —  Cronica  di 
Piero  Minerbetli,  i40i,  c.  7,  p.  361.' 
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gpeurie  de  Florence  ne  perdit  cependant  point  courage  ;  elle 
envoya  des  ambassadeurs  à  Jean  Bentiyoglio ,  pour  le  féliciter 
sur  sa  nouYcUe  dignité ,  et  pour  l'engager  à  peririster  dans  T al- 
liance des  Guelfes ,  qui  avait  de  tout  temps  été  avantageuse  à 
Bologne.  Bentivoglio,  en  effet,  quoiqu'il  fût  déjà  en  négo- 
ciations avec  le  duc ,  ne  voulut  point  s'unir  à  lui  par  une 
alliance ,  et  il  promit  de  demeurer  neutre  * .  Mais  la  seigneu- 
rie ,  qui  pouvait  peu  compter  sur  lui ,  étendit  en  même  temps 
ses  vues  hors  de  l'Italie;  et  elle  s'efforça  de  profiter  d'une  ré- 
volution survenue  en  Allemagne ,  pour  attirer  de  cette  con- 
trée en  Lombardie  un  défenseur  des  droits  des  peuples ,  et 
un  vengeur  des  opprimés. 

L'autorité  impériale  était  presque  anéantie  en  Allemagne  ; 
le  chef  de  la  confédération  germanique  demeurait  sans  moyens 
constitutionnels  pour  diriger  ce  corps  composé  de  tant  de 
membres  indépendants ,  et  pour  maintenir  la  paix  entre  tant 
de  rivaux.  Les  guerres  civiles ,  et  les  récompenses  que  les  élec- 
teurs avaient  demandées  pour  chaque  élection  ^,  avaient  dis- 
sipé tous  les  revenus  impériaux ,  et  anéanti  toutes  les  préro- 
gatives ,  toutes  les  juridictions  que  la  constitution  avait 
réservées  au  seigneur  suzerain.  Pendant  longtemps  les  Alle- 
mands avaient  considéré  chaque  concession  arrachée  à  leurs 
empereurs  comme  une  conquête  faite  pour  la  liberté;  mais, 
à  la  fin  du  xiv*^  siècle,  ils  reconnaissaient  enfin  que  l'affaiblis- 
sement de  la  constitution  primitive  de  l'Allemagne  avait  eu 
pour  résultat,  au-dedans,  des  guerres  continuelles,  ou  plutôt 
un  état  constant  de  brigandages,  au-dehors,  une  faiblesse  ex- 
trême ,  qui  pouvait  devenir  ruineuse  à  l'époque  où  les  progrès 
des  Turcs  menaçaient  toute  l'Europe. 

Lorsque  les  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  commencè- 
rent à  sentir  les  fâcheuses  conséquences  de  la  faiblesse  des 

*  Uonardo  4retino.  L.  XII.  —  Cherubino  Ghirixtdfificû  L.  XXVIII,  p.  522.—  «  Wahl 
capitulaiiori. 


DU   MOYEN   AGE.  155 

empereuifl ,  aa  liea  de  reoonnidtre  qu'ils  1* avaient  occasionnée 
eax-fflèmes  par  leur  esprit  d'indépendance,  ils  en  accusèrent 
l'incapacité  du  monarque  qu'ils  avaient  dépouillé  ;  et  le  ca- 
ractta*e  de  Wenceslas,  qui  régnait  alors,  donnait  de  la  vrai- 
semblanœ  à  cette  accusation.  Ce  prince,  après  deux  faibles 
tantatives  pour  rétablir  la  paix  en  Allemagne  * ,  s'était  enfermé 
dans  900  royaume  de  Bohême,  comme  si  le  reste  de  Femj^e 
lui  était  étranger;  et  même ,  dans  ses  états  héréditaires,  son 
ivrognerie  et  sa  négligence  l'avaient  rendu  tellanent  mépri* 
sable,  que  deux  fois  ses  suîets  l'avaimt  mis  en  prison. 

Les  plaintes  et  les  reproches  des  Allemands  déterminèrent 
enfin  les  électeurs  à  s'ass^nbler,  en  1399 ,  à  Marbourg,  pour 
déposer  Wenceslas,  à  cause  de  son  ineapadté'.  Ils  y  procé- 
dèrent avec  lenteur.  Le  22  mai  1400 ,  ils  donnèrent  audience 
aux  ambassadeurs  que  l'empereur  leur  avait  envoyés  pour  se 
justifier  ;  et  comme  son  apologie  ne  les  satisfit  pas ,  ils  citèrent 
ce  monarque  à  comparaître  lui-même  à  Bensé,  le  1 1  août. 
Wencedas  n'obéit  pas,  et  le  20  août  1400  quatre  électeur» 
le  prononcèrent  déchu  de  la  dignité  impériale  '.  Le  lende- 
main ils  élurent,  pour  le  remplacer,  Bobert ,  électeur  palatin. 

La  capitulation  qu'ils  in^K)sèrent  à  ce  nouveau  monarque 
l'obligeait  à  s'occuper  des  affaires  d'Italie.  Les  princes  dési- 
raient que  l'empereur  m  trouvât  de  nouveau  assez  ridie  et 
assez  puissant  pour  déf^dre  ÏAUemagtie,  mais  ils  n'enteu* 
daient  pas  se  dépouiller  eux-mêmes  pour  l'enrichir.  Il  leur 
parut  que  lé  meilleur  expédient  qui  leur  restât  était  de  rem- 
plir le  trésor  impérial  aux  dépens  de  l'Italie.  Le  commerce 
avait  enrichi  cette  contrée,  tandis  que  l'Allemagne  était 
demeurée  pauvre;  les  revenus  de  FlcH*enee,  de  Yenise,  de 


1  La  paix  publique  (l'Egra,  en  1389,  qui  devait  être  observée  pendant  six  ans,  et  la  se- 
conde paix  publique  de  Francfort,  en  1398,  qui  devait  durer  dix  ans.  r-  *  Scbmidl,  His- 
toire des  Allemand»,  L.  VU,  c.  lO,  T.  V,  p.  90.  "-  ^  i^  irois  électeurs  ecclésiastiques  et 
l'électeur  palatin. 
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Gènes  ou  de  Bologne ,  étaient  supérieurs  à  ceux  des  ducs  d'Au- 
triche ou  de  Bayière,  et  les  richesses  de  Jean  Galéaz  surpas- 
saient celles  de  tout T Empire.  Les  Allemands  croyaient  cette 
disproportion  plus  grande  encore ,  et  ils  regardaient  l'Italie 
comme  une  source  d'argent  intarissable.  On  aurait  dit  que 
l'investiture  accordée  par  Wenceslas  au  duc  de  Milan  les  pri- 
vait d'un  revenu  exigible,  et  enlevait  à  l'Empire  une  de  ses 
provinces,*puisqu'ils  obligèrent  expressément  Robert,  le  non- 
veau  roi  des  Romains ,  à  annuler  cette  investiture ,  et  à  rame- 
ner le  Milanais  sous  la  souveraineté  immédiate  de  l'Empire. 
Pour  payer  les  frais  de  cette  guerre ,  ils  lui  assignèrent  les 
revenus  des  villes  d'Italie  qu'il  soumettrait  * . 

1 401 . — ^Robert,  afin  de  remplir  les  conditions  qu'on  lui  im- 
posait ,  avait  le  premier  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie  pour 
y  notifier  son  élection.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  à  Florence 
le  30  janvier  1401  ;  ils  demandèrent  que  la  république  accor- 
dât son  amitié  à  l'empereur  élu,  et  qu'elle  l'aidât  à  se  faire 
reconnaître  parle  pape.  Les  Florentins,  en  effet,  nommèrent 
des  députés  pour  accompagner  à  Rome  les  ambassadeurs  de 
l'empereur;  mais  ni  leurs  sollicitations,  ni  celles  de  François 
de  Carrare  ^,  ne  purent  déterminer  Boniface  IX  à  s'exposer^au 
courroux  du  duc  de  Milan. 

Les  Florentins  étaient  encore  en  paix  avec  ce  duc ,  si  l'on 
peut  donner  le  nom  de  paix  à  un  état  de  défiance  et  d'injures 
mutuelles.  Chaque  jour  on  voyait  éclore  de  nouveaux  com- 
plots formés  par  Yisconti.  Au  mois  d'août  de  cette  année, 
Richard  Cancellieri ,  avec  ses  partisans ,  entreprit  de  livrer  la 
ville  de  Pistoia  au  duc  de  Milan.  Lés  Pandatichi ,  rivaux  de- 
puis plusieurs  siècles  de  sa  famille ,  le  prévinrent ,  et  le  chas- 
sèrent de  la  ville  :  mais  il  surprit  le  château  de  la  Sambuca , 

# 

*  Schmidt,  HisL  des  Allemands.  L.  VII,  e.  lO,  p.  44.  —  >  itemorie  di  Jacopo  Sab/iaii, 
qui  lui-même  était  ud  des  ambassadeurs  florentius.  T.  XVUI,  DeL  Er,  p.  199.  —  PUro 
MinerbetU,  i400,  e.  12,  p.  430.  —  Scip»  Ammirato,  L.  XVI,  p.  882. 
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et  de  là  il  continua  pendant  trois  ans  une  guerre  de  brigandage 
dans  le  Pîstoiais.  Elle  ne  fut  terminée  que  par  la  suppression 
de  tous  les  privilèges  de  Pîstoia,  et  par  la  réunion  complète 
de  cette  Tille  à  Tétat  florentin  * . 

Après  tant  d.' offenses,  les  Florentins  n'avaient  aucun  ména- 
gement à  garder  avec  Jean  Galéaz.  fiobert  leur  écrivit,  de 
son  côté,  qu'il  voulait  poursuivre  le  duc  de  Milan  à  outrance, 
pour  se  venger  de  ce  que  ce  prince  avait  voulu  le  faire  em- 
poisonner par  son  médecin  ^.  H  promit  de  conduire  en  Italie 
des  forces  suffisantes  pour  enlever  à  Jean  Galéaz  tous  les  états 
qu'il  avait  usurpés.  François  de  Carrare  devait  lui  ouvrir 
l'entrée  de  la  Lombardie ,  et  les  Florentins  lui  payer,  au  mois 
d'octobre,  deux  cent  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  une  ^ale  somme,  six  mois  plus  tard,  lorsqu'il  serait  déjà 
sur  le  territoire  du  duc  de  Milan  '• 

La  guerre  dltalie  étant  entreprise  au  nom  de  la  nation 
germanique,  et  d'après  un  décret  du  collège  électoral,  Robert 
donna  ordre  à  l'armée  de  l'Empire  de  s'assembler  à  Trente. 
D'après  les  constitutions,  elle  aurait  dû  se  trouver  forte  de 
trente  mille  chevaux,  mais  il  ne  s'en  trouva  pas  quinze  mille 
au  rendez-vous^,  fiobert  prit  le  commandement  des  Bavarois, 
qui  étaient  au  nombre  de  trois  mille  ;  il  confia  à  François  de 
Carrare  celui  des  Italiens  émigrés  de  Lombardie;  et  quant  aux 
troupes  de  l'Empire,  elles  demeurèrent  sous  les  ordres  du 
burgrave  de  Nuremberg  et  du  duc  Léopold  d'Autriche'. 
Avant  de  se  mettre  en  marche,  Robert  avait  sommé  Jean  Ga- 
léaz d'évacuer  toutes  les  villes  de  l'Empire  qu'il  occupait  in- 
justement ;  et  Yisconti  avait  répondu  qu'il  avait  été  investi 
du  duché  de  Milan  par  Wenceslas,  l'empereur  légitime,  et 

>  Piero  M'merbetti,  Hoi,  c.  6,  p.  438.  —  Jannotii  Uanetti  ^Ustor.  Pistor,  p.  1070. 

—  Cronica  di  Lucca  di  Ser  Gio.  Cambi,  p.  824.  —  Sciplone  Ammiraio-  L.  XVI,  p.  884. 

—  *  Piero  Minerbeiii,  I40i,  c.  4,  p.  436.  —  Sozomeni  Pistoriensis,  p.  1172.  —  »  Piero 
MinerbeUi,  c.  8,  p.  440.  Uon,  Aretino.  L.  XII.  —  *  Piero  ^inerbeili,  c.  lO ,  p.  442.  — 
ScipioM  àmmiralo,  U  XVI,  p.  885.  —  ^  Andréa  GeUarOf  Moria  Padovana,  p.  84i. 
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qu'il  ne  s* en  laisserait  pas  dépouiller  par  un  usurpateur*. 

Les  préparatifs  que  le  duc  de  Milan  ayait  foits  pour  se  dé^- 
fendre  étaient  proportionnés  à  T  importance  de  la  lutte  dans 
laquelle  il  se  trouvait  engagé.  Il  avait  levé  une  contribution 
extraordinaire  de  six  cent  raille  florins  sur  ses  états ,  et  avait 
rassemblé  sur  la  frontière  une  armée  de  treize  mille  dnq  cents 
cuirassiers  et  douze  mille  fsmtassins^.  Jacob  del  Yerme  com- 
mandait cette  armée,  composée  presque  uniquement  de  sol- 
dats italiens.  8ous  ses  ordres  se  trouvaient  presque  tous  les 
capitaines  qui,  depuis  vingt  années,  s'étaient  illustrés  dans  les 
guerres  d'Italie.  Le  comte  Albéric  de  Barbiano,  Fadno  Cane, 
Otto  Bon  Terzo  de  Parme,  Galéazzo  de  Mantoue,  Taddéo  dd 
Yerme,  Galéazzo  et  Antonio  Porro  de  Milan,  le  marquis  de 
Montferrat,  Charles  Malatesta  deBimini,  et  d'autres  encore. 
Tous  ces  capitaines  avaient  plusieurs  fois  commandé  en  chef 
des  armées;  chacun  d'eux  avait  une  troupe  séparée,  qui  s'é- 
tait volontairement  attachée  à  sa  fortune,  et  qui  ne  àépen*' 
dait  quedelui^. 

Depuis  fort  longtemps  les  troupes  italiennes  n'avaient 
point  combattu  contre  des  armées  allemandes  ;  mais  les  Ita- 
liens comme  les  Allemands,  se  souvenant  des  victoires  des  an- 
ciennes compagnies  d'aventure,  ne  doutaient  pas  de  la  supé- 
riorité des  ultramontains.  Les  Florentins  triomphaient  déjà, 
lorsque  Bobert  entra  le  'i  1  octobre  sur  le  territoire  de  Bres- 
cia;  et  le  duc  de  Milan,  pour  éviter  une  défaite,  avait 
commandé  à  ses  généraux  de  s'enfermer  dans  les  villes  for- 
tifiées. 

Mais  Jacob  del  Yerme  et  ses  capitaines  avaient  un  senti- 
ment plus  juste  de  leur  propre  valeur  et  de  celle  de  leurs  trou- 
pes. Après  avoir  éprouvé  T  ennemi  dans  quelques  escarmou- 
ches, et  avoir  rendu  ainsi  aux  soldats  italiens  l'assurance 

&  Bernard^  Corio  Storie  Milanesi,  P.  IV,  p.  284.  —  *  Piero  Minerbetti,  c.  9,  p.  441. 
—  Annal  MedloUmenseSj  c.  itf),  p.  834.  —  >  Andréa  Gataro  Stor,  Padov,  p.  841.    . 
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qu'ils  deTaient  ayoir,  Jacob  del  Yerme  sortit  de  Brescia  le 
troisième  jour,  et  attaqua  le  premier  Tarm^  impériale.  L'Al- 
lemagne et  ritalie  apprirent  avec  un  égal  étonnement^  par 
Tissue  de  ce  combat,  la  supériorité  de  la  cayalerie  italienne. 
Les  Allemands  n'avaient  point  perfectionné  leur  armure  ou 
leur  tactique  dans  le  cours  du  dernier  siècle  :  les  freins  et  les 
brides  qu'ils  employaient,  étaient  trop  faibles  pour  qu'ils  pus- 
sent demeurer  maîtres  de  leurs  chevaux  dans  'l'ardeur  du 
combat.  Les  Italiens,  au  contraire,  depuis  qu'ils  étaient  ren- 
trés dans  la  carrière  militaire,  avaient  fait  usage  de  leur  es- 
prit inventif  et  de  leur  industrie  pour  fortifier  leur  armure, 
pour  s'accoutumer  à  des  évolutions  plus  rapides,  pour  rendre 
leurs  chevaux  plus  dociles,  et  pour  perfectionner  leur  ma- 
nœuvre ^ .  La  première  rencontre  entre  lés  deux  armées  fut 
décisive  :  le  burgrave  de  Nuremberg,  opposé  au  marquis  de 
Montferrat)  fut  renversé  de  son  cheval  :  le  duc  Léopold 
d'Autriche,  qui  combattait  contre  Charles  Malatesta,  fut  fait 
prisonnier  ;  et  l'armée  impériale  aurait  été  mise  dans  une  en- 
tière déroute,  si  Jacob  de  Carrare  n'avait  pas  protégé  sa  re- 
traite avec  un  corps  de  cavalerie  italienne,  qui  servait  sous 
l'empereur  2. 

L'échec  reçu  par  les  impériaux,  le  21  octobre,  les  jeta  dans 
un  découragement  d'autant  plus  grand,  qu'ils  ne  pouvaient 
l'attribuer  ni  à  l'infériorité  du  nombre,  ni  à  la  surprise,  ni  au 
désavantage  du  terrain,  ni  à  aucune  ruse  de  guerre.  Léopold 
d'Autriche,  fait  prisonnier,  ouvrit  l'oreille  aux  propositions 
de  Jean  Galéaz  ;  il  fut  relâché  le  troisième  jour,  mais  ce  fut 
pour  semer  dans  le  camp  impérial  les  soupçons  et  la  défiance. 
Bientôt  il  déclara,  de  même  que  l'archevêque  de  Cologne, 
qu'U  voulait  retourner  en  Allemagne.  Les  instances  de  l'em-^ 


1  Léon.  Aretino  hi$L  Fior,  L.  WL^Ejusd»  Commeniar,  Rerum  suo  tempore  gestar. 
p.  9i9.  —  '  Andréa  Gaiaro  storia  Padovana,  p.  842.  —  Poggio  BraccioHni  hist,  Flor, 

t.  m,  p.  w2. 
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pcreur  et  des  ambassadeurs  fioreDlins  ne  purent  reteuir  ces 
deux  princes;  et,  après  leur  départ,  Robert  lui-même  se 
trouva  tellement  affaibli,  qu'il  fit  sa  retraite  vers  Trente  ' . 

L'empereur^ ne  pouvait  cependant  se  déterminer  à  retour- 
ner en  Allemagne  sans  tirer  vengeance  de  F  échec  qu'il  avait 
reçu  :  il  ne  voulait  pas  non  plus  renoncer  entièrement  aux 
subsides  des  Florentins,  dont  il  n'avait  touché  encore  que  la 
moindre  partie.  Il  revint  donc  en  arrière  le  6  novembre,  et  il 
entra  dans  Padoue  avec  quatre  mille  chevaux  :  il  s'était  vu 
forcé  à  licencier  lès  troupes  de  l'Empire  qui  avaient  demandé 
leur  congé,  et  il  ne  lui  restait  point  d'argent  pour  payer  la 
petite  armée  qui  était  demeurée  fidèle  à  ses  drapeaux.  Aussi, 
en  entrant  à  Padoue,  demanda-t-il,  avant  toute  chose,  s'il 
n'était  point  arrivé  dans  cette  ville  d'ambassadeurs  florentins 
qui  pussent  lui  avancer  des  subsides^. 

Ces  ambassadeurs,  qu'il  attendait  avec  tant  d'impatience, 
arrivèrent  peu  après  lui,  mais  ils  n'étaient  point  disposés  à 
se  prêter  à  tous  ^es  désirs.  Cent  dix  mille  florins  avaient  déjà 
été  payés  à  l'empereur  à  compte  du  subside  qui  lui  était 
promis,  et  les  Florentins  se  plaignaient  de  ce  qu'il  n'avait 
point  rempli  de  son  côté  les  conditons  de  son  traité.  Il  n'a- 
vait point,  disaient-ils,  amené  assez  de  monde  avec  lui  pour 
combattre  Jean  Galéaz  :  surtout  il  n'avait  point  montré  assez 
de  persévérance.  Ce  n'était  pas  pour  qu'il  passât  trois  jours 
sur  le  territoire  de  Milan,  et  pour  qu'il  licenciât  ensuite  son 
armée,  que  le  collège  des  électeurs  l'avait  invité  à  descendre 
en  Italie,  et  que  la  république  lui  avait  ouvert  ses  ti'ésors. 
Florence  ne  lui  reprochait  point  une  défaite,  c'est  le  hasard 
de  la  guerre,  auquel  tout  général  peut  être  exposé  ;  mais  elle 
lui  reprochait  le  congé  donné  à  l'armée  de  l'Empire,  lorsqu'il 
était  encore  maître  de  tenir  la  campagne.  Cependant  les  am- 

»  Piero  MinerbettijC,  lO^  p.  445.  —  Cronicadi  Lucca  di  Cio.  Ser  CambL  T.  XVm , 
p.  825.  *-  Sozomeni  PUtorientis.  Uitior,  p.  U74.  —  >  Piero  himrbsiU ,  c.  12, p.  444. 
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bassadeurs  offraient  de  payer  les  quatre-vingt-dix  mille  flo- 
rins qu'ils  devaient  encore,  ponrva  que  F  empereur  donnât 
eaution  qu'il  les  emploierait  à  faire  la  guerre  à  Yisconti*  • 

Comme  de  part  et  d'autre  on  s'accusait  d'avoir  mal  observé 
les  traités ,  Tempereur  et  les  Florentins  recoururent  à  l'arbi- 
trage des  Vénitiens  ;  et  Robert  se  rendit  lui-même  à  Yenise, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe.  Le  sénat  de  Venise 
voyait  avec  une  extrême  inqiiiétude  l'agrandissement  de 
Jean  Galéaz ,  et,  sans  oser  se  déclarer  ouvertement  contre  lui, 
il  favorisait  ses  ennemis  de  tout  son  pouvoir.  Cependant  la 
seigneurie  croyait  avoir  dérobé  ses  menées  à  l'observation  du 
duc,  et  avoir  évité  sa  colère,  parce  qu'il  dissimulait  son  res- 
sentiment et  ne  formait  aucune  plainte.  Les  Vénitiens  ou- 
bliaient que  Visconti  divisait  toujours  ses  ennemis  avant  de 
les  combattre.  Le  doge  et  son  conseil  cherchèrent  à  réconci- 
lier rempe|^  avec  les  Florentins  ;  ils  exhortaient  le  premio* 
à  entrer  eflnmpagne,  les  seconds  à  fournir  de  l'argent,  et 
ils  se  refusaient  à  rien  faire  par  eux-mêmes,  comme  s'il  ne 
s'agissait  pas  de  leur  liberté  et  de  celle  de  l'Italie.  Pendant 
ces  négociations,  l'armée  de  Robert  diminuait  chaque  jour , 
et  son  affaiblissement  faisait  perdre  courage  aux  ambassadeurs 
florentins.  Le  traité  fut  si  près  de  se  rompre,  que  l'empereur 
partit  pour  r  Allemagne,  mais  on  le  rappela  :  les  Florentins  lui 
payèrent  soixante-cinq  mille  florins  à  compte ,  et  il  promit  de 
maintenir  son  quartier-général  à  Padoue,  et  de  recommencer 
au  printemps  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  2. 

Mais  son  attaque  avait  cessé  d'être  redoutable,  et  Jean 
Galéaz,  au  lieu  de  s'étudier  davantage  à  diviser  ses  ennemis, 
ne  craignit  pas  d'en  provoquer  un  nouveau.  Il  déclara  la 
guerre  à  Jean  Bentîvoglio,  et  au  mois  de  décembre  il  envoya 
contre  lui  Albéric  de  Barbiano,  ennemi  personnel  du  seigneur 


1  Piero  Mînerbettiy  c.  12,  p.  445.  —  >  ïbi±  c.  14,  p.  447.  -»  Andréa  Gataro  storia 
Padovanaj  p.  845.—  Sdpione  AmnUrato,  L,  XVI,  p.  887. 

V.  11 
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de  Bologae.  Tandis  que  Bentiyoglip  négociait  pour  s'élever 
à  la  seigneurie,  il  avait  promis  à  Jean  Galéaz  de  lui  vendre 
ensuite  la  souveraineté  de  Bologne  pour  un  prix  convenu  ; 
mais,  depuis  qu'il  en  Jouissait,  il  ne  voulait  plus  la  résigner  * . 
Albério  rassembla  tous  les  ennemis  de  Bèntivc^lio  et  les  émi- 
grés bolonais  dans  ses  châteaux  de  Barbiano  et  de  Lugo,  eii 
Bomagne.  1402.  —  Avec  leur  aide,  il  s'empara,  au  commen- 
cement de  janvier  1402,  de  plusieurs  châteaux  de  cette  fron- 
tière ;  peu  après,  une  maladie  arrêta  ses  conquêtes  ;  elle  donna 
occasion  à  Bentivoglio  de  surprendre  son  camp  avec  une 
eompagme  de  gendarmes  florentins,  et  de  recouvrer  les  lieux 
forts  qu'il  avait  perdus^. 

Sur  ces  entneifaites,  Louis,  duc  de  Bavière,  et  l'étèque  de 
Spire,  s'étaient  rendus  à  Florence  coiqme  ambassadeurs  de 
Bobert.  Celui-ci,  dont  l'honneur  était  compromis,  désirait 
continuer  la  guerre;  mais  il  était  absolument  sans  moyens,  et 
si  la  république  ne  fournissait  pas  seulç  à  toute(i||ps  dépenses 
de  son  armée,  il  lui  était  impossible  de  l'entretenir  '.  Les  dix 
de  la  guerre  à  Florence  estimèrent  que  si  Bobert  ne  devait 
être  autre  chose  que  le  général  de  leurs  troupes,  tout  autre 
condottiere  coûterait  moins  à  la  république  qu'un  empereur, 
et  serait  plus  dépendant  d'elle.  Us  répondirent  donc  qu'ils 
exécuteraient  leur  précédent  traité  de  subsides,  pourvu  que 
Robert  remplit  de  son  côté  ses  engagements,  et  ils  se  refusè- 
rent à  de  plus  grands  sacrifices^.  L'empereur,  au  retour  de 
ses  députés,  renonça  enfin  à  son  expédition,  et  le  1 5  avril  il 
repartit  pour  l'Allemagne  ^. 

Jean  Galéaz,  en  attaquant  Bentivoglio,  l'avait  forcé  à  se 
jeter  dans  les  bras  des  Florentins  :  une  étroite  alliance  avait 
été  signée  entre  eux  le  20  mars  1402  ^ ,  et  déjà  auparavant 

i  Piero  MinerbettU  c.  3,  p.  435.  —  *  Ibid.  Moi,  c.  16,  p.  449.  —  Ghinxrâacei  storia 
di  Bologna.  L.  XXVlil,  p.  527.—'  Piero  MinerbetiirC,  17,  p.  450.—*  Ibid.  c.  17,  p.  450. 
—  0  Ibid.  1402,  c.  1,  p.  453.  —  ScipiQW  âmmirato.  L.  XVI,  p.  899.  —  ^  Piero  Miner^ 
beui,  1401,0.32,  p.  453. 


la  répQbliqae  aTait  envoyé  dans  Tétat  de  Bol^gm  Bernard  d^ 
Serres,  son  général,  avec  la  plus  grande  partie  d^  seii  g^a^ 
darmes.  Jacob  del  Yerme  7  entra  an  mois  de  mai  c^tcc  ^^. 
mille  chevaux,  et  ravagea  fontes  les  oimpagiw.  Bif^tAt  i^w 
antre  armée,  sons  1^  ordres  d' Albéric  de  Barbiapo^  vwt  s'ét^^ 
blir  à  trois  milles  de  la  ville.  Bernard  deSfsrres,  qpiavait  d'ar 
bord  tracé  son  c^imp  h  GasaleQcbio,  voulait  se  retirer  ^vm^ 
des  forces  siipérienres^  et  s'enfermer  dans  Bologne»  pei);iiad4 
gne  B^biano  n'entreprendrait  jamais  le  si^  ^-ç^P^  vUlfif 
Mais  Jean  Bentivoglio,  avec  nne  présomption  qn'aocp^f 
gloire  militaire  ne  justifiait,  voulpt  coprir  te*  ri^f^  d'ime 
bataiÛe.  Bernard  de  Serres,  qui  lui  était  S9bQr4ow(i^|  ^cxf^ 
à  Florence  pour  représenter  le  danger  de  sa  situatipi),  e|,  ^ 
attendant  une  réponse,  il  fortifia  le  mieux  (}9'il  put  son  caimp 
de  Gasalecchlo  ^  Le  26  juin,  il  y  fot  atta^é  par  AU^^  4f 
Barbiano  ;  les  Bolonais,  qui  détestaient  le  joug  de  Be^Jivi^g)^, 
refusèrent  de  combattre  *,  et  malgré  la  vigojoreosie  réfisli^neip 
de  la  gendarmerie,  le  canip  florentin  fut  forcé  ;  Bernar4  # 
Serres  fut  fait  prisonnier ,  ainsi  que  les  deux  fils  de  Fran^^ 
de  Carrare  et  la  plus  grande  partie  de  ses  cavaliers  '. 

Jean  Bentivoglio  s'était  enfui  à  Bologne,  et  il  espérait  ,éjt^ 
encore  à  temps  de  défendre  sa  capitale  ;  mais  son  rival;  Naipe 
des  Gozzadini^  était  dans  le  camp  ennemi  avec  tous  les  émi- 
grés bolonais.  Jean  Galéaz  leur  avait  promis  de  rétablir  leuf 
république,  et  cette  espérance  leur  avait  fait  trouver  beaucopp 
de  partisans  dans  la  ville.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  oppbat^, 
ils  se  rassemblèrent  en  criant  :  Vive  le  peuple  et  mepre  Benti- 
voglio 1  Ce  dernier  les  combattit  couragcsusemeçl  4^pf^  les 
mes,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  soijis  lui.  En  myÊme  jtemps, 
d'autres  insurgés  ouvraient  aux  Milanais  la  porte  nommée 

1  Paggio  BraecioUni.  h-  iv,  p.  2B8.  —  s  CkeruMno  GMrardaccL  L.  XXVIH,  p.  S32. 
—  s  Piero  Minerbeiti,  1402,  c.  7,  p.  457.  --  Oo».  4i  Bologna,  p.  1^71.  —  BofUnconmi 
fimUumsis  JUuuU*  p*  ^7.  —  SoxojnM  PUtwiemiê  Uist,  p«  im.  —  indrea  GaiwQ 
itorki  Padwana,  p.  $53' 
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Saragosse.  Bentivoglio  accourut  à  leur  rencontre,  et  essaya  de 
défendre  le  passage  aTCc  les  soldats  qui  lui  étaient  restés  ; 
mais  comme  il  n* était  plus  entouré  que  d'une  poignée  de 
monde,  il  fut  fait  prisonnier,  et  deux  jours  après  il  fut  mas- 
sacré par  ordre  d' Albérîc  de  Barbiano  * .  Bardo  Bittafé,  l'un 
des  deux  ambassadeurs  florentins  qui  se  trouvaient  à  Bologne, 
mourut  des  suites  de  ses  blessures.  L'autre,  Nicolas  d'Uzzano, 
fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes  ;  il  était 
alors  un  des  dix  de  la  guerre,  et  des  principaux  cbefs  de 
l'état». 

Le  duc  de  Milan  avait  promis  à  Gozzadini  qu'il  remettrait 
Bologne  en  liberté,  et,  en  effet,  il  permit  qu'on  y  élût  de 
nouveau  des  Anziani,  et  que  tous  les  ordres  fussent  donnés 
au  nom  de  la  république  ;  mais,  dès  le  lendemain,  sa  cava- 
lerie courut  les  rues  pour  prendre  possession  de  la  ville  ;  un 
noble  bolonais,  Jacob  Isolani  ^,  proposa  de  déférer  la  seigneu- 
rie au  duc  de  Milan  :  le  fantôme  de  république  fut  renversé, 
et  Nanne  des  Gozzadini  fut  réduit  lui-même  à  émigrer  de 
nouveau*. 

Après  la  conquête  de  Bologne,  Jean  Galéaz,  plutôt  que  de 
pousser  immédiatement  ses  armées  sur  le  territoire  de  Flo- 
rence, prit  à  tâche  de  ruiner  le  commerce  de  cette  république, 
en  lui  coupant  toute  communication  avec  la  mer  ou  avec  les 
autres  états  de  l'Italie.  Les  Florentins,  n'étant  plus  admis 
dans  les  ports  de  Pise  ou  de  l'état  de  Sienne,  s'étaient  réduits 
à  celui  de  Motrone,  près  de  Piétra-Santa,  en  Lunigiane.  De 
là,  pour  se  rendre  à  Florence,  la  route  traversait  une  partie 
de  l'état  de  Lucques.  Jean  Galéaz  envoya  huit  cents  chevaux 
dans  le  val  de  Serchio  pour  couper  ce  débouché  aux  mar- 


1  Andréa  Gataro,  p.  854.  —  *  Plero  Minerbettij  c.  8,  p.  458.  —  Matth,  de  Griffonibus 
Mem,  histor,  p.  209.  ~-  Cronica  di  Bologna,  p.  573.  -^  Cherubino  Ghirardacci. 
L.  XXViil,  p.  533.  —  B  Jacûbl  de  Delayio  Annal  Estemes,^,  971.--*  Cherubino  CM- 
rardacci»  L.  XXVIH,  p.  536.  —  Malthœi  de  Griffonibus,  p.  21a. 
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chands  florentins  * .  Dans  le  même  temps,  Richard  Cancellieri, 
maître  da  château  de  Sambnca,  infestait  tout  le  territoire  de 
Pistoia  par  ses  courses  ;  de  nouvelles  tentatives  avaient  été 
faites  pour  surprendre  San-Miniato  ;  les  Ubaldini  avaient  fait 
révolter  nne  partie  des  montagnes  et  menaçaient  Urenznola  '• 
De  tontes  parts  la  guerre  s'approchait  du  territoire  de  Flo- 
rence. Depuis  dix  années,  cette  république  soutenait  une  lutte 
inégale  contre  le  duc  de  Milan  ;  elle  était  épuisée  par  des 
dépenses  toujours  croissantes,  et  par  une  suite  de  revers  :  il 
ne  lui  restait  plus  d'autre  allié  que  le  seigneur  de  Padoue , 
encorie  celui-ci  avait-il  besoin  de  secours  et  n'était-il  pas  en 
état  d'en  donner.  L'empereur  avait  été  forcé  à  la  retraite  ;  le 
pape,  sans  crédit  et  sans  forces,  supportait  en  silence  les  ou- 
trages qu'il  avait  reçus  de  Jean  Galéaz,  et  ne  voulait  point 
provoquer  son  courroux  ;  Yenise,  s'aveuglant  sur  le  danger 
quelle  courait,  refusait  de  combattre  pour  la  liberté  de 
l'Italie;  la  France,  malgré  son  alliance  récente  avec  les  Flo- 
rentins, ne  leur  avait  pas  fourni  un  soldat  ;  Gênes,  Pérouse, 
Sienne,   Pise,  Lucques  et  Bologne  avaient  perdu  leur  li- 
berté. Mais  quand  il  ne  restait  plus  aucun  défenseur  à  la 
république  florentine,  le  ciel  lui-même  parut  venir  à  son 
secours.  La  peste  se  manifesta  en  Lombardie.  Jean  Galéaz, 
pour  l'éviter,  quitta  Pavie,   et  vint  s'enfermer  à  Mari- 
gnano,  où  son  oncle  Bemabos  s'était  réfugié  dans  une 
occasion  semblable.  La  contagion  l'y  atteignit  cependant. 
Il  était  déjà  malade,  lorsqu'une  comète  vint  à  paraître  : 
Jean  Galéaz,  adonné  à  l'astrologie  judiciaire,  ne  douta  pas 
que  ce  phénomène  ne  fût  l'annonce  de  sa  mort.  «  Je  re- 
«  mercie  Dieu,  s'écria-t-il,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  qu'un 
«  sigue  de  mon  rappel  apparût  dans  le  ciel  aux  yeux  de 
«  tous  les  hommes  ^.  »  L'événement  justifia  ce  présage  : 

1  Cronica  <U  lucca  dl  Ser  Camhi,  p.  83S.  —  '  Picro  Uinerbeiii,  c  9,  p.  4$».—»  An- 
nales HotUncontrU  klitiiatenêis,  p.  88, 
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le  dac  dis  Milan  mourat  le  3  septembre  1402,  et  la  balance 
de  ritalie,  qu*il  avait  presque  renversée,  se  releva  d*elle^ 
même  *  * 


t  Pfwo  Jriii9f5eifi>  1M4  ti.  is,  p.  ièu^ueûnord.  âretin.  qui  temiûe  pn  eet  événe^ 
ment  son  douzième  et  dernier  litre.  —  Andréa  Gataro  Storia  Padov.  p.  86t.  —  Jaeoàl 
de  Dektyto  jbinaL  Estent,  p.  972.  —  Marangoni  Cronica  di  Pisa,  p.  834.  —  Scipiome 
MmOram,  L.  X¥Ii,  p.  8N. 
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CHAPITRE  VIL 


Gonttdératiois  sur  le  caractère  et  les  réyolutions  du  uy«  siècle. 


Noos  ayons  conduit  nos  lecteurs  j  nsqa'  à  la  fin  da  xi  v*  giède , 
et  pendant  cette  période  importante  nous  nous  sonunes  fait 
une  loi  de  sniyre  non  seulement  les  révolutions  des  peuples 
divers  de  l'Italie  dont  nous  avons  entrepris  T  histoire,  mais 
encore  la  politique  générale  de  T Europe,  et  les  rapports  de 
chaque  nation  ultramontaine  avec  les  Italiens.  Nous  deman- 
derons id  à  nos  lecteurs,  comme  nous  F  avons  fait  à  la  fin  du 
siècle  précédent ,  de  s'arrêter  quelque  temps  avec  nous  pour 
jeter  un  regard  en  arrière  sur  1*  espace  que  nous  venons  de 
parcourir. 

Ce  retour  sur  les  temps  écoulés  ne  donnera  point  une  satisr 
faction  litière  ;  de  grandes  actions  ont  été  accomplies  dans  ce 
siècle  ;  de  grands  hommes  se  sont  avancés  sur  la  scène  ;  de 
grandes  vertus,  de  grandes  révolutions,  de  grands  crimes,  et 
surtout  un  grand  développement  de  l'esprit  humain,  ont  oc- 
cupé tour  à  tour  notre  attention  :  et  cependant  nous  ne  voyons 
point  une  seule  pensée  rempHr  et  animer  tous  les  esprits  ;  nous 
ne  sentons  point  que  les  révolutions  des  états  ou  les  passions 
des  hommes  tendent  vers  un  but  unique;  et  le  siècle  peut-être 
le  plus  riche  pour  lltalie  en  grands  écrivains ,  en  penseurs 
profonds,  en  hommes  supérieurs,  le  xrve  siècle,  n'a  point  un 
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caractère  déterminé.  Ce  n*est  pas  ainsi  qae  se  présentent  à 
notre  soavenir  les  hommes  da  xii^  et  du  xiii"  siècle  y  avec 
leur  énergie  de  liberté  et  leur  ardent  désir  de  pouvoir  et  de 
gloire.  L'histoire  de  toutes  les  villes  était  alors  presque  la 
même  ;  la  vie  de  chaque  homme  ressemblait  à  la  vie  de  son 
concitoyen,  non  point  par  un  repos  semblable,  mais  par  une 
activité  de  même  nature  :  tous  tendaient  avec  force  vers  un 
même  but;  tous  avançaient  avec  rapidité  dans  une  même  car- 
rière, et  la  nation  entière  avait  un  grand  caractère,  non  pas 
tant  parce  qu'elle  comptait  beaucoup  de  grands  hommes  que 
parce  que  chaque  homme ,  jusqu'au  citoyen  le  plus  obscur, 
avait  reçu  de  la  nature  un  ample  partage. 

Dans  le  xiv®  siècle ,  les  individus  se  détachent  davantage 
de  la  foule  ;  ils  attirât  sur  eux  l'attention  ;  ils  la  commandent 
par  leurs  hauts  faits,  leurs  talents  ou  leurs  crimes  :  mais  l'on 
ne  voit  point  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent  s'avancer 
dans  aucune  carrière  ;  et  tandis  qu'eux-mêmes,  comme  des 
lumières  errantes,  brillent  et  cheminent  en  tous  sens,  les  di- 
vers peuples  qu'ils  devraient  guider  s'égarent  dans  les  sentiers 
tortueux  de  la  politique  ;  ils  avancent  et  reculent  tour  à  tour  : 
les  uns  marchent  à  la  liberté,  les  autres  au  despotisme;  l'im- 
moralité et  la  religion ,  la  superstition  et  la  philosophie ,  le 
courage  et  la  pusillanimité  dominent  tour  à  tour,  et  l'on  ne 
saurait  affirmer,  après  la  révolution  de  tout  le  siècle,  si  aucun 
progrès  a  été  fait  dans  aucun  sens. 

Les  premiers  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne  appar- 
tiennent au  xiv®  siècle;  elle  naquit  en  quelque  sorte  avec  lui; 
le  poëme  immortel  du  Dante  date  de  la  première  année  da 
siècle  ;  Pétrarque  et  Boccace  fleurirent  pendant  son  cours ,  et 
d'autres  poètes  aimables  occupent  encore,  au-dessous  de  ceux- 
ci,  un  rang  distingué  ^ .  Cependant  l'école  nouvelle  perd  tout 

1  On  cUt  furUmt  Bosone  de  Sobbio,  Francesco  de  Barbérioo,  Bénuccio  Salimbéoi, 
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à  coup  sa  fécondité  ;  la  littératare  italienne  s*  arrête  :  l' invention 
semble  lui  être  interdite  ;  Timagination  est  étouffée  par  les 
chaînes  de  Ténidition  :  de  fatigants  copistes  prennent  la  place 
des  poètes  ;  on  ne  leur  voit  jamais  produire  que  des  sonnets, 
des  canzoni ,  et  de  froides  idlégories  imitées  des  poèmes  que 
Pétrarque  a  nommés  ses  triomphes  ;  l'inspiration  est  glacée 
par  la  raideur  dn  mètre  qu'ils  emploient  ;  la  pensée  se  refuse 
à  entrer  dans  le  cadre  étroit  où  l'on  vent  l'assujettir  ;  personne 
ne  coltiTC  la  poésie  épique  ou  dramatique,  et  ceux  qui  s'essaient 
dans  le  genre  lyrique  n'y  apportent  point  d'imagination,  d'en* 
thousiasme  ou  de  sensibilité.  Les  muses  italiennes  se  taisent 
enfin  complètement  ;  il  ne  reste  pas  à  la  fin  du  siècle  un  seul 
beau  génie  qui  fasse  honneur  à  sa  langue  maternelle  ;  et  cette 
langue,  déjà  épuisée  et  corrompue,  doit  sommeiller  un  autre 
siècle  ayant  d'être  employée  à  de  nouvelles  créations. 

L'antiquité  avait  été  découverte  ;  et  les  savants,  remplis 
d*un  saint  respect  pour  elle ,  avaient  voulu  lui  faire  occuper 
la  place  du  temps  présent.  L'étude  des  langues  mortes  avait 
tout  à  coup  suspendu  la  vie  chez  cette  nation ,  si  prompte  à 
prendre  des  formes  nouvelles.  C'était  dans  la  langue  des  siècles 
passés,  et  en  se  plaçant  à  côté  des  morts,  qu'on  prétendait 
acquérir  de  la  gloire  ;  comme  si  l'inspiration  pouvait  jamais 
animer  une  langue  qui  n'a  point  retenti  jusqu'au  fond  du 
cœur  dans  l'intimité  des  rapports  domestiques;  une  langue 
dans  laquelle  le  fils  n'a  point  entendu  sa  mère ,  ou  l'amant 
son  amante  ;  une  langue  qui  n'excite  point  d'émotion  popu- 
laire, et  qui  ne  peut  point  soulever  ou  entraîner  la  multitude. 
Des  hommes  d'un  génie  distingué  apprirent  à  penser,  à  sentir, 
à  parler  comme  Gicéron,  Tite-Live  ou  Virgile.  Ils  réussirent 
à  paraître  conune  des  ombres  dont  l'antiquité  était  le  corps. 
.Mais  le  temps  prient  n'était  que  l'image  d'un  passé  qu'on 

Bindo  Bonichi,  Fazio  des  Uberti,  Marco  Barbato,  Giovanni  Barili,  Senuccio  del  Benô» 
Lancelloto  Anguisola,  Zenone  Zenoni,  et  Franco  Sacchetti^ 
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s'efforçait  de  rappeler  ;  et  cette  yie  réflécliie ,  où  Ton  ne  sent 
rien  de  spontané ,  avait  la  tristesse  glacée  de  h  mort  qu'elle 
imitait  * .  ' 

Ce  zèle  d' érudition  ent  du  moins  l'avantage  de  faire  ras« 
sembler  les  riches  monuments  de  l'antiquité  qu'on  avait  trop 
négligés.  L'art  de  fabriquer  le  papier ,  qui  parait  avoir  été 
inventé  ou  plutôt  importé  d'Espagne  à  Fabriano,  dans  la 
Marche  d' Ancône,  vers  la  fin  du  siècle  précédent  ^,  penmt  de 
multiplier  les  copies  des  manuscrits  précieux  ;  le  roi  Robert 
de  Naples,  le  marquis  d'Esté,  Jean  Galéaz,  duc  de  Milan, 
Louis  de  Gonzague ,  Pandolf e  Malatesti,  et  plusiem*s  autres 
souverains,  rassemblèrent  des  livres  à  grands  frais,  et  ac* 
cordèrent  à  tous  les  savants  l'usage  de  leurs  précieuses  col- 
lections. Les  particuliers  [imitèrent  Ipur  magnificence,  et 
l'Italie  fut  bientôt  le  pays  de  l'Europe  le  plus  riche  en  biblio- 
thèques. 

Le  zèle  exagéré  et  pédantesque  de  l'érudition  ne  pouvait 
être  avantageux  à  la  littérature  :  mais  il  y  avait  des  études 
aux  progrès  desquelles  cette  ardeur  était  peut-être  nécessaire , 
et  les  Italiens  soutinrent  dans  ce  siècle  la  gloire  de  leurs  uni- 
versités par  les  doctes  travaux  de  leurs  théologiens  ',  de  leurs 
«anonistes  *  et  de  leurs  jurisconsultes*.  Il  y  eut  un  temps  où 
les  noms  de  Giovanni  d'Andréa,  de  Bartolo  et  de  Baldo,  pa- 
ïnifisittent' voués  à  une  éternelle  célébrité  ;  mais  l'érudition  ne 


1  Les  pfftts  célèbres  poètes  laUns,  après  Pétrarque  et  Zanobi  da  Strata,  sont  :  Albertino 
Mussalo,  Ferréto  de  ViceDce,  GoDveiinole  de  Praio,  André  de  lfan(Mie«Pi«iic«co  Laa>- 
dini,  Jacopo  Allegretti,  et  Colaccio  Salutali.  Parmi  les  prosateurs,  nous  rappellerons 
ayant  tout  les  historiens  dont  nous  avons  fatt  usage.  A  la  fin  du  siècle  on  yit  paraître 
(«éonardo  Bruno,  dit  l'Arétin,  Poggio  BraecicitiBi,  et  GohMscio  Sahilttli»  qui  dénient  l'eoa- 
porter,  comme  écrivains  latins,  sur  leurs  prédécesseurs.  —  >  Tiraboschi,  Storia  délia 
1/fiterawra.  T.  V,  L.  I,  c.  4,  S  4,  p.  flo.  —  s  Robert  de  Bardi,  Denys  du  Bourg-Saint-Sé- 
pulcre, Guillaune  de  Crémone,  Ugollno  «alabraoca,  HontTOKtvra  de  Péc«ga,LQigi  Mtr- 
sigli,  etc.  —  *  Guido  do  Balso ,  Giovanni  d'Andréa,  Giovanni  Calderini,  Paolo  de  Liazari, 
Giovanni  de  Legnano,  Pietro  d'Ancarano,  Lapo  de  GasUglionchio ,  Francesco  Taba* 
reUa,  etc.— ^  Ginode  Pisloia,  lefameuxBartolo  de  Sasso-Ferrato,  Miccold  Spinetti,  Andréa^ 
Rampini  d'Isernia,  Bàldo,  GiQ.  P^ro  Ferrari,  Ricardo  c^e  SaHcéto,  etc. 
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donne  jamais  qa*ime  gloire  d*empnmt,  une  gloire  passagère  * 
le  génie,  et  non  rînunensité  de  savoir,  pent  seol  garantir 
aux  oQTrages  des  hommes^  lear  triomphe  sur  le  temps. 

A  la  réserve  du  poème  da  Dante,  des  sonnets  de  Pétrarque 
etdàs  noarelles  de  Boccaoe,  atictin  onvrage  oompocié  dans  ce 
âècle  n'est  connu  de  la  généralité  des  lecteurs.  Cest  donc 
moins  dam  h»  écrits  qae  dans  les  actions  que  nous  devons 
diercher  le  caractère  des  hommes  de  cette  période.  Dans  le 
cours  de  txXbd  histoire ,  nous  nous  sommes  proposé  de  lier  les 
érénements  les  uns  aux  autres ,  et  de  les  enchaîner  autour 
d*ua  centne  commun  d'intérêt  ou  de  mouvement.  Nous  nous 
sommes  efforcé  d'éviter  les  transitions  trop  brusques  de  l'his- 
toire d*un  peuple  à  celle  d'un  autre ,  et  notre  tâche  la  plus 
pénible  a  été  presque  toujours  de  découvrir  le  rapport ,  le 
point  d'union  entre  des  événements  qui  paraissaient  tous  iso* 
lâ.  Cependant ,  nous  le  sentons ,  beaucoup  de  confusion  doit 
rester  encore  dans  l' esprit  du  lecteur,  ballotté  entre  mille  ré^ 
cits  qui  s'entrecoupent.  Essayons,  pour  classer  nos  souvenirs, 
de  soivre  les  révolutions  du  siècle  dans  chacun  des  états  doi^ 
ritalte  se  composait  alorî» ,  et  cherchons  à  voir  en  mèmetemps 
ce  qu'ils  étaient  et  ce  qu'ils  devinrent. 

L'autorité  impériale,  relevée  en  Allemagne  par  les  talents 
et  Tënergie  de  Bodolphe  de  Hapsbourg  et  de  son  ils  Albert , 
ne  s'était  point  étendue  de  nouveau  sur  l'Ralie.  Benri  d^ 
Luxembaui^  entreprit,  au  commencement  du  siède,  ce  que  ta 
niaison  d'Autriche  n'avait  pas  tenté  :  il  porta  ses  armes  victo^ 
Keuses  au  travers  de  la  Lombardie  ;  il  fit  reconnaître  au  Pié- 
mont, au  Milanais ,  à  la  Marche  Trévisane ,  une  autorité 
longtemps  négligée  ou  bravée  ;  il  combattit  avec  gloire,  en  Tos- 
<^ne ,  la  résistance  non  moins  glorieuse  de  la  r^ublique  flo- 
îentine  ;  il  ceignit  à  Bome  son  front  de  lacoutxmne  impériale, 
malgré  le  puissant  adversaire  qui  voulait  lui  défendre  l'en- 
trée de  i3e11;e  viHe;  il  parut  grand  dans  la  pauvretéctle  dé- 
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nuement  comme  au  milieu  des  -victoires ,  et  sa  mort  préma- 
turée r  empêcha  seule  peut*être  de  rattacher  par  des  liens 
durables  Tltalie  à  Tempire  germanique. 

Mais  après  la  mort  de  ce  prince,  aucun  homme  digne  de 
lui  succéder  ne  monta  de  longtemps  £ur  le  trône  impérial. 
La  guerre  dyile  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche 
contribua  moins  encore  à  détruire  l'autorité  du  monarque 
que  la  conduite  inconséquente ,  ingrate  et  avide  de  Louis  en 
Italie  y  après  qu'il  fut  demeuré  yainqueur.  Les  descendants  de 
Henri  YII ,  qui  occupèrent  ensuite  le  trône ,  semblèrent  à 
chaque  génération  perdre  quelqu'une  des  vertus  ou  des  qua- 
rtés de  ce  grand  prince ,  pour  arriver  enfin  à  la  plus  mépri- 
sable nullité.  Jean,  son  fils,  roi  de  Bohème,  n'avait  hérité 
que  de  sa  bravoure  chevaleresque ,  de  son  activité  et  de  sa 
loyauté  ;  tandis  que  l'inconstance  de  Jean,  dans  la  poursuite 
de  vastes  projets  qu'il  formait  et  qu'il  oubliait  ensuite,  devait 
inverser  son  autorité  aussi  rapidement  que  son  activité 
l'avait  élevée.  Charles  lY,  son  fils,  empereur  après  Louis  de 
Bavière,  était  inférieur  à  son  père  aussi  bien  qu'à  son  aïeul. 
Timide,  égoïste,  avare,  deux  fois  il  parcourut  l'Italie  en 
marchand  plutôt  qu'en  monarque,  et  deux  fois  il  se  soumit  à 
des  affronts  dont  il  vendait  ensuite  le  pardon,  là  où  ses  ancê- 
tres avaient  moissonné  des  lauriers.  Il  mit  à  l'encan  l'hon- 
neur de  l'Empire  avec  le  sien,  et  il  sacrifia  les  anciens  amis 
de  sa  famille,  et  la  prospérité  des  villes  qui  lui  avaient  montré 
le  plus  de  dévouement,  à  l'accomplissement  de  ses  vues  inté- 
ressées. Wenceslas,  son  fils,  fit  voir  ensuite  qu'on  pouvait 
descendre  plus  bas  encore,  et  dégénérer  d'un  tel  père.  Peut- 
être  cependant  que  sa  vie  oisive  et  dissolue  aurait  fait,  en 
Italie,  moins  de  tort  à  l'honneur  de  sa  couronne  que  les 
voyages  de  Charles  lY,  parce  qu'on  l'oubliait  volontiers, 
comme  on  était  oublié  de  lui  ;  mais  l'impatience  et  la  révolte 
de  l'Allemagne  réveillèrent  l'attention,  et  Wenceslas,  par  sa 
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chate  honteuse  da  trône  impérial,  donna  bientôt  la  mesnre 
de  toat  le  mépris  qu'il  méritait. 

Ainsi  l'autorité  des  empereurs  sur  l'Italie  était  nulle  à 
la  fin  du  xiv^  siècle,  comme  elle  fut  nulle  à  son  commen- 
cement. Les  campagnes  de  Henri  YII,  de  Louis  de  Bavière 
et  de  Charles  lY  ne  leur  ayaient  procuré  aucune  conquête 
durable,  et  s'il  y  avait  quelque  différence  dans  la  situation 
de  l'Empire  à  ces  deux  époques,  elle  était  toute  dans  la  dis- 
position des  peuples.  Ils  étaient  plus  détrompés  de  toutes  les 
illusions  ;  ils  avaient  plus  complètement  perdu  leur  ancien 
respect  pour  le  nom  du  monarque  ;  ils  avaient  rompu  avec 
lui  les  liens  d'affection  ou  de  parti  ;  car,  quoique  les  factions 
guelfe  ou  gibeline  n'eussent  point  encore  oublié  leur  ancienne 
haine,  et  qu'elles  dussent  bientôt  reconunencer  à  se  combattre, 
elles  s'étaient  absolument  détachées  des  intérêts  de  l'Église  et 
de  l'Empire.  L'on  n'avait  point  été  surpris  de  ce  que  l'empe- 
reur Bobert  s'était  allié  aux  Guelfes  de  Florence  et  de  Padoae 
pour  faire  la  guerre  aux  GibeUns  de  Lombardie;  mais  la 
mauvaise  issue  de  cette  expédition  apprit  à  quel  point  de 
faiblesse  l'Emph-e  était  réduit,  même  lorsqu'il  avait  pour 
chef  un  prince  sage  et  courageux. 

La  révolution  d'un  siècle  avait  produit  de  bien  plus  grands 
changements  dans  la  puissance  du  pape.  Boniface  YIII  était 
encore,  à  la  fin  du  xiii°  siède,  un  souverain  puissant  en 
Italie,  un  pontife  obéi  et  redouté  par  tous  le^  chrétiens.  Bo- 
niface IX,  à  la  fin  du  xiv^  siècle,  avait  perdu  presque  toute 
puissance  temporelle  et  spirituelle.  Mais  cette  période  avait 
été  marquée  pour  l'Eglise  par  une  suite  de  calamités  ;  et  l'on 
a  lieu  d'être  surpris ,  non  de  ce  qu'elle  était  tombée  si  bas, 
mais  de  ce  que  de  tels  événements  ne  lui  avaient  pas  enlevé 
toute  considération  et  toute  puissance.  Les  outrages  auxquels 
Boniface  VIII  fat  exposé  en  1 303 ,  et  sa  mort  violente,  sem- 
blaient présager  ce  que  la  dignité  pontificale  aurait  à  souffrir 
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dans  cet  espace  de  temps.  Clément  Y,  lorsqu'il  renonça  h  S4 
résidence  naturelle,  et  qu'il  consentit  à  demeurer  commç  en 
otage  entre  les  mains  d'un  roi  qu'on  accusait  d'avoir  fait 
mourir  ses  deux  prédécesseurs ,  se  dépouilla  en  même  tepips 
de  l'autorité  qu'on  accordait  auparavant  au  père  commun  deç 
chrétiens ,  et  de  la  souveraineté  que  les  successeurs  de  saint  Pierre 
avaient  lentement  élevée  par  leur  politique.  Tandis  que  le  chef 
des  fidèles  s'abaissait  jusqu'à  devenir  l'instrument  et  souvent  le 
jouet  d'une  cour  ambitieuse  et  dissimulée,  tandis  qu'il  oubliai^ 
dans  la  sensualité  et  les  plaisirs,  les  leçons  de  morale  ;qu*il 
devait  donner  aux  chrétiens ,  que  la  pompe  de  sa  cour  en 
voilait  la  servitude,  et  que  sa  richesse  en  trahissait  la  véna-p 
lité  simoniaque,  les  habitants  de  Borne  et  des  états  de  l'Église 
secouaient  l'autorité  des  légats  et  des  vicaires  qu*on  leur  en-^ 
voyait  d'Avignon  pour  les  gouverner.  Les  uns  retourpoient  à 
la  liberté,  ou  à  une  indépendance  orageuse  ;  d'autres  se  sou- 
mettaient à  des  maîtres  nouveaux ,  mais  à  des  maîtres  guer-^ 
riers  et  de  leur  choix  :  tous  rougissaient  également  d'obéir  à 
de  faibles  prêtres ,  mandataires  d'un  pontife  qui  ne  méritait 
plus  de  respect. 

Les  papiBs ,  après  avoir  causé  la  révolte  de  leurs  états  par 
leur  séjour  en  France ,  ne  renoncèrent  point  à  leur  souverai- 
neté en  Italie  :  au  contraire,  comme  ils  s'étaient  mis  avec 
leur  cour  à  l'abri  de  tous  les  événements,  comme  ils  ne 
voyaient  point  les  souffrances  des  peuples  qu'ils  exposaient  à 
la  guerre,  ils  travaillaient  à  recouvrer  leur  autorité  perdue 
avec  une  persistance  et  un  égoïsme  qu'on  ne  voit  point  dans 
les  autres  gouvernements.  Les  guerres  qu'ils  excitaient  en 
ItaUe  étaient  éternelles,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  être 
complètement  vaincus,  qu'ils  ne  prenaient  jamais  des  mesures 
suffisantes  pour  vaincre,  et  qu'ils  n'étaient  jamais  assez  touchés 
des  souffrances  des  peuples  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Les  autres  souverains  recherchent  la  paix  après  quelques  dé«* 
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faites,  soit  parce  qa*ik  craignent  pour  leur  résidence  même, 
soit  parce  que  la  perte  d'une  partie  de  leurs  états  les  prive  des 
revenus  ayec  lesquels  ils  doivent  maintenir  leurs  armées.  Mais 
le  pape ,  pour  faire  la  guerre ,  tirait  ses  revenus  de  toute  la 
chrétienté  ;  et  les  défaites  qn  il  éprouvait  lui  fournissaient  des 
prétextes  pour  imposer  de  nouvelles  décimes,  ou  de  nouvelles 
contributions  sur  le  clergé.  Les  trésors  qu'il  recueillait  ainsi 
de  toute  l'Europe  étaient  en  partie  dissipés  par  les  prodiga* 
lités  de  sa  cour  ;  ses  généraux,  laissés  sans  argent,  pe^rdaient 
tout  à  coup  tous  les  avantages  qu'ils  avaient  acqds.  Lors  même 
qu'ils  auraient  pu  terminer  la  guerre,  ils  la  rallumaient  à  des- 
sein, pour  que  de  nouveaux  subsides  du  clergé  fournissent  à 
l'avidité  des  courtisans  de  nouvelles  occasions  de  s'enrichir. 

Ce  fut  Jean  XXII,  successeur  de  Clément  Y,  qui  commença 
ces  longues  guerres  de  l'ÉgUse  en  Italie.  Pour  servir  Bobert, 
roi  de  Naples,  dont  il  était  la  créature,  il  attaqua  les  Yisconti 
en  1 3 1 7  ;  et  dès-lors,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  la  guerre  entre 
l'Eglise  et  les  seigneurs  de  Milan  fut  à  peine  interrompue  par 
de  courtes  trêves.  Peu  d'années  après,  le  même  pape  se  déclara 
l'ennemi  de  Louis  de  Bavière  ;  et,  de  même  que  ses  prédéces- 
seurs,  il  rejeta  jusqu'à  la  mort  de  ce  monarque  tout  projet  de 
pacification  et  toute  soumission  de  son  adversaire. 

Enfin  Jean  XXII  entreprit  une  troisième  guerre,  non  plus 
contre  les  souverains  étrangers,  mais  contre  ses  propres  éti^ts. 
H  envoya  le  légat  Bertrand  du  Poïet  pour  dépouiller  de  leurs 
privilèges  les  peuples  qui  relevaient  de  l'Église,  courber  l'in- 
dépendance des  grands,  et  chasser  de  leurs  seigneuries  les  vi- 
caires pontificaux.  Cette  troisième  guerre  ne  fut  pas  plus  fa- 
cilement terminée  que  les  deux  autres.  A  la  fin  du  xjlv®  siècle 
le  pape  combattait  encore  des  feudataires  rebelles,  et  l'état 
de  l'Église  n'était  ni  plus  soumis  ni  plus  indépendant  que 
lorsque  cette  guerre  avait  commencé,  soixante  et  dix  ans  au- 
paravant :  il  était  seulement  plus  désert  et  plus  pauvre. 


1^6  HISTOIBE  DES  BEPUBtlQUlSS  ITALIElïIfES 

Durant  ces  longues  hostilités,  TÉglise  eut  à  deux  reprises 
des  succès  brillants  ;  eUe  les  dut  aux  deux  légats  Bertrand  de 
Poïet  et  Giles  Albornoz,  qui,  à  Tingt-dnq  ans  de  distance 
Tun  de  l'autre,  recouvrèrent  presque  tout  le  patrimoine  ecclé* 
siastique.  Le  parti  des  peuples  eut  aussi  deux  périodes  de 
gloire,  l'administration  de  Colas  de  Bienzo  à  Borne,  et  la 
guerre  de  la  ligue  de  la  liberté,  entreprise  sous  la  protection 
des  Florentins.  Hais  les  conquêtes  des  légats  étaient  bientôt 
perdues  par  Tincapacité  de  leurs  successeurs  ou  l'avarice 
hors  de  saison  de  la  cour;  et  les  privilèges  recouvrés  par  les 
villes  étaient  bientôt  abandpnnés  par  l'inconstance  des  peu- 
ples, ou  envahis  par  de  nouveaux  usurpateurs.  Ni  le  parti  de 
l'Église  ni  celui  de  la  liberté  ne  savaient  faire  des  acquisitions 
durables. 

« 

Cette  guerre  changea  de  nature  à  l'époque  du  grand 
schisme,  en  1378.  L'un  des  pontifes  demeura  en  Italie,  et  se 
trouva  entre  les  mains  de  ses  sujets,  dont  ses  prédécesseurs 
s'étaient  toujours  tenus  éloignés  ;  il  fixa  son  séjour  à  portée  de 
ses  ennemis,  qu'il  se  vit  forcé  de  ménager  :  U  fut  privé  de  la 
plus  grande  partie  des  revenus  que  ses  prédécesseurs  tiraient 
du  reste  de  l'Europe;  enfin,  il  fut  aussi  dépouillé  de  la  con- 
sidération attachée  autrefois  à  son  caractère.  L'inconséquence 
d'Urbain  YI,  et  les  accusations  portées  contre  lui  par  son  ri- 
val d'Avignon,  avaient  rendu  le  pape  un  objet  de  scandale 
pour  la  chrétienté.  Si,  à  cette  époque,  la  ligue  des  villes  avait 
voulu  faire  usage  de  sa  supériorité,  l'autorité  temporelle  des 
successeurs  de  saint  Pierre  aurait  été  anéantie.  Mais  dès  que 
les  villes  cessèrent  de  craindre  le  pape,  de  nouveaux  seigneurs, 
élevés  parmi  elles,  recherchèrent  son  alliance  ;  et  Boniface  IX 
régna  sous  la  protection  de  Malatesti. 

La  révolution  du  xiv"*  siècle  ne  fut  pas  moins  funeste  au 
royaume  de  Naples,  la  troisième  monarchie  de  l'Italie.  Sous 
les  premiers  princes  de  la  maison  d'Anjou,  cette  grande  et  ri- 
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die  «MiYeraiaekë  paraisBait  deTdr  s'étendre  sur  toate  la  pres- 
qQ*ile;  lears  suoeessean  la  laissèreiit  s'anéantir.  Me  ne  met- 
tait pins  anenn  poids  dans  la  balance  pditique  :  elle  n'oppo- 
sait ancone  résistance  à  aucon  ennemi  ;  et  les  plus  belles  pro« 
Tinces  de  l'Europe  n'étaient  plus  qu'une  arène,  où  tons  les 
amlHtieux  et  tous  les  aTenturiers  combattaient  pour  se  dispu- 
ta les  douilles  des  peuples. 

Les  calamités  qui  poursui'virent  les  enfants  du  sage  roi 
Eob^t  pourraient  faire  révoquer  en  doute  la  prudence  si 
souyent  yantée  de  ce  monarque.  On  pourrait  l'accuser  de  la 
manyaise  éducation  donnée  à  son  fils  le  duc  de  Galabre  et  à 
sa  petite-fille  la  reine  Jeanne,  des  exemples  corrupteurs  dont 
cette  dernière  ayait  été  entourée,  et  de  la  dissolution  de  toute 
sa  cour.  Mais  il  n*est  pas  juste  de  reprocher  aux  rois  le  mal- 
heur inévitable  de  leur  situation.  Leurs  efforts  pour  inspirer 
des  sentiments  yertueux  à  leurs  enfants  ne  peuvent  jamais 
eontrd>alaneer  les  efforts  des  courtisans  pour  leur  ensdgner 
le  vice.  Ceux-d  ne  s'élèvent  qu'en  flattant  les  passions  de 
leurs  maîtres  :  ils  gagnent  leur  amitié  en  servant  leurs  fai- 
blesses ;  et,  tout  pleins  de  cette  espérance,  ils  épient  loirs  pre- 
mkm  penchants  popr  les  exciter,  leurs  premiers  désirs  pour 
les  satisfaire.  U  faut  ou  une  vertu  bien  rare  dans  un  prince, 
pour  résister  à  tant  de  pi^es,  ou  des  droonstances  bien  ex- 
traordinaires, pour  qu'il  n'y  soit  pas  exposé.  Robert  eut, 
dans  ses  enfants,  le  sort  commun  des  rois  :  toute  la  maison 
d'Anjou  dégénéra  constamment  depuis  son  premier  fondateur. 
Charles  P'  réunissait  seul  les  qualités  qui  élèvent  et  affermis- 
sait les  monarchies.  Il  était  vaillant,  actif,  prompt  à  se  déter- 
miner ;  il  savait  se  faire  aimer  des  soldats  et  craindre  des 
peu[des  ;  sa  dureté  était  excusée  par  le  fanatisme  qui  l'accom- 
pagnait ;  ses  eruautés  envers  les  vaincus,  effacées  par  sa  pro- 
digalité pour  les  vainqueurs;  sa  politique  même  semblait  d'ac- 
cord avec  ses  sentiments,  et  plmi  inspirée  que  calculée.  Son 
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fils,  Charles  II,  ayait  j^  dbmoamtt,  de  dooeenr,  da  hîeii* 
Teillance,  mais  moins  de  toates  1«8  qoidilas  par  lesquelles  on 
Fègae.  6a  carrière  militaire  ne  fat  pas  brillante ,  et  sa  yaleor 
même  était  problématique.  Robert,  à  sou  tour,  âait  plw  ef- 
féminé qœ  son  père  et  que  son  $eal.  Il  dut  preaqpe  tous  ses 
succès,  non  point  è  son  courage,  mais  à  nne  j^Tudenc»  qui  te*- 
nait  de  la  dissimulation.  Le  dnc  de  Calabre,  son  fils,  qui  mou-r 
rat  aurait  Ini,  était  perdu  de  débauches;  et  sa  conduite  à 
Florence,  lorsqu'il  y  fut  appdé  au  eomman«tapmt,  déeâa 
son  incapacité.  Enfin,  Jeanne,  qu|  commença  par  le  meurtre 
de  son  mari  une  longue  carrière  de  crimes  et  de  faiblesses,  et 
qui  devait  la  terminer  par  une  mort  honteuse,  était  paryeme 
à  ce  point  de  dégradation  qui  cause  la  mine  des  maisons 
royales.  £Ue  occupait,  parmi  les  deacendanls  de  Gharies 
d'Anjou,  la  même  place  que  Wenceslas  parmi  ceux  de 
Henri  YII. 

Depuis  la  guarna  du  roi  de  Hongrie,  le  royaume  ds  Napks 
fut  constamment  livré  au  pillage  ;  et  les  oompagnies  d'ay^n^ 
turi^rs  succédèrent  aux  soldats  damÎTharharesdn  ooimiésaBt. 
Il  ne  restait  plus  ni  flotte  ni  armée  sous  les  ordres  dn  sonvof-. 
rain  :  ancnne  garnison  n*  était  établie  dans  ^es  villes,  aucune 
fortification  n'était  entretenue  ;  et  lorsi^e  quelque  dté  sedé^ 
fendait  contre  les  agresseurs,  c'était  piar  ses  propres  force»  et 
sans  r  appui  du  gouvernepent.  Les  opntribulsons  des  pvoviar* 
ces  étu^Eit  presque  toujours  saisies  par  les  armées  étrangtees; 
si  qudquefoîs  elles  parvenaimt  à  Napks,  la  cour  les  dissipait 
pour  son  luxe  et  ses  plai^rs,  en  sorte  que  le  trésor  publie  res* 
tait  toujours  vide.  Ilafin,  tandis  que  la  guenre  dévaetmt  tant 
le  royaume,  des  confins  de  rAbruzze  au  Phare  de  Messine,  la 
nation  perdait  tout  eq;>rit  milîtiûre,  elle  n'assistait  aux  eom-^ 
bats  que  pour  y  être  dépouillée  ;  on  ne  Tavelait  à  aqcumré* 
âstance,  ses  maîtres  ni  ses  ennemis  n'aU^idaient  rien  d'elle  : 
éHe  ne  croyait  plus  avoir  ni  honneur  à  pevdre,  ni  caractère 
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à  WDsen&c;  ék  ébût  enfin  réôgnée  à  la  sonttranm  et  à  la 
honte. 

G'ert  dans  00t  état  qne  Charles  m,  on  de  Onrix,  tnanyala 
FQjanaie  lonqa'U  en  fit  la  conqpMe.  Il  munira  Wentô^  ta 
effets  de  r éducation  goem^  qu'il  avait  reçoe  en  Bongrie. 
Ses  mœurs  et  mm  earactèra  ne  ressemblaîast  point  à  eenx  des 
maris  et  des  amants  da  la  reine,  qû,  ayant  loi,  aTaîent  goUf 
yené  le  royaume.  En  pca  de  temps,  il  y  lâsblit  la  paix  in* 
târienre;  InentM  il  TauFait  rendu  redoutable  au  dehors^  ai 
son  expédition  en  Hongrie  et  sa  mort  pnémstnrée  n'ayaieut 
pas  arrêté  ses  profets.  Après  lui,  rudarchie  reccwMaença;  et 
aux  causes  de  raine  qui  aYaient  préoédé  son  règna^  sejoir* 
gnirent  encore  la  guerre  dvile  entre  les  deux  mai«(ms  da 
Dwaz  et  d'Anjou  et  la  ^minorité  des  deux  prétendants  aa 
trftne. 

Pendant  la  mtaie  période ,  de  mMrreaux  princes  avaîait 
dberché  à  s'assurer  sur  l'Italie  l'autorité  que  les  empereurs, 
les  papes  et  les  rois  de  Naples  perdaient  eliaqne  jour  da wn* 
tage.  La  maison  de  laiidala  à  Vérone,  et  la  mais^m  Yiacopli 
à  Milan,  purent  touM  dcqx  se  fallcr  de  réussir  dans  œ  pn^ 
jet;  toutes  deux  âetètènft  quelque  temps  leurs  regards  jusr 
qa'à  )a  ofmnmne  dltaliq.  : 

La  maison  de  la  Seida^fnt  la  première  à  former  ces  prép 
tentions  ambitieuses  :  elle  hâ  .aaaintint  pendant  la  pranière 
VMitài  du  si^dè  ;  et  à  deux: tl^iriflss^  sous  le  grand  Qane  et 
sous  Mastino  )I,  elle  ^t  trembler  THafie  pour  sa  fibarté. 

Parmi  les  maisons  nouyelles,  qui  ne  possédaient  pas  de  fiefa 
hâréditaires,  et  qui  s'étaient  élevées  par  rintrigi}e  à  une  sou- 
veraineté qu'on  nommait  encore  tyrannique,  la  maison  de  la 
Scala  était  la  plus  ancienne.  Dès  Tan  1260,  Mastino  de- la  ^ 
Seabt  avait  succédé  au  pouvoir  du  férocei  Eqeâino  sur  ¥é^  < 
rone;  et  dès  lors  cette  ville  obéit  à  sa  f ainfil^  f iMque  tout  près 
de  la  fin  du  xiv"*  siècle*  Dans  le  temps  ce  l'amÛition  de  Bo- 
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bert^  roi  de  Naples,  et  la  haine  implacable  de  Jean  XXII,  80b-> 
citaient  à  tous  les  Gibelins  une  guerre  acharnée,  ce  parti, 
laissé  sans  défenseurs  par  là  rivalité  entre  les  deux  empereurs 
élus,  choisit  pour  son  chef  Cane'  de  la  Scàla,  surnommé  le 
Grand.  Cane  fit  prospérer  les  armes  des  GibeUns  par  son  ha- 
bileté et  son  courage;  en  peu  d'années,  il  soumit  à  sa  domi- 
nation Padoue,  Yioence,  Trévise,  et  une  grande  partie  de  la 
Hardie.  Seul,  dans  son  parti,  il  n'éprouTa  point  l'ingratitude 
de  Loms  de  Bavière;  sa  richesse  et  sa  puissance  surpassaient 
déjà  celles  dé  tout  autre  sei^eur  italien,  lorsqu'il  mourut 
dims  la  Uxce  de  l'âge  et  au  milieu  de  ses  conquêtes.  Mas- 
tmo  U,  son  neveu,  qui  lui  succéda,  régalait  en  adresse  et  en 
courage,  et  le  surpassait  en  ambition;  à  la  force  des  armes  il 
joignait  les  ruses  de  la  mauvaise  foi.  Les  circonstances  le  favo- 
risèrent. Jean  de  B<rtiàne,  qui  avait  paru  en  Italie  comme  un 
libérateur  des  peuples,  «embla  ensuite  n'avoir  accepté  la  w^^ 
mission  des  villes  que  pour  qu'elles  devinssent  plus  facile- 
ment la  proie  de  Mastino  de  la  Scala.  de  dernier  joignit  Bres- 
da,  Parme,  Itfodène  et  Lucques  à  l'héritage  de  son  onde  ; 
son  revenu  surpaBÈnit  celui  de  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  et  il  senddait  sur  le  point  de  mettre  sur  sa  tète  la 
couronne  royale  qu'il  avait  déjà  fait  préparer.  Le  courage  et 
reneige  des  Florentins  arrêtèrent  cependant  ses  conquêtes  : 
ils  Uguèrent  contre  lui  Yenise^et  toute  la  Lombardie;  ils  firent 
révolter  Padoue  ;  ils  conquirent  Trévise  et  Bresda ,  et  ils  n'ac- 
cordèrent la  paix  à  Mastino  de  la  Scak  que  lorsqu'il  eut  cessé 
d'être  redoutable. 

En  effet ,  après  la  paix ,  Mastino ,  obligé  par  la  révolte  de 
Parme  à  vetidre  encore  la  seigneurie  de  Lucques ,  fut  témoin, 
de  son  vivant,  du  déclin  de  sa  maison.  À  sa  mort ,  ses  enfants 
demeurèrent  sans  influence  sur  Tltalie;  et,  s'ils  attirèrent  en- 
core l'attention  de  leurs  compatriotes ,  ce  fat  par  leurs  for- 
faits. L'on  vit  les  deux  plus  jeunes  frères  assassiner  leur  aîné, 
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oonspirer  ensuite  Foii  eontre  Tantre,  et  le  plos  faiUe  passer 
de  longues  années  en  prison,  jusqu'à  ee  que  son  frère  Yj  fit 
assassiner  pour  assurer  la  sueoession  de  ses  propres  bAtàrdi^. 
Les  mêmes  crimes,  se.  répétèrent. à  la  génération  suivante. 
Un  frère,  pour .  régner^  seul  ;  fit  ;  mas^facrer  son  frère;  et  le 
survivant  fut  atteint,  à  son  tour,  par  la  punition  due  à  cette 
race  coupable,  lorsque,  dépouillé  de. sea états  par  Jean  Galéaz 
Visconti,  fugitif  et  accablé  de  misère  ^  ilmonrut  enipoisonné. 

La  seconde  nû\ison. qui; prétendit  à  rempire  de  l'Italie  ne 
se  rendit  pas:  haïssable  par  moins  de  crimes ,  mais  elle  con- 
serva plus  longtemps  les  talents  et  quelques-unes  des  vertus 
qui  agrandissent  ou  qm  maintiennent  les  états.  L'ardievèqjae 
Othon  avait  le  premier  élevé,  vers  la  fin  du  siècle-précédent, 
la  dynastie  des  Yisconti  à  la  souveraineté  de  Milan  :  lorsqu'il 
mourut ,  en  1 293,  il  transmit  son  pouvoir  à  son  neveu  Mat- 
thieu ,  auquel  les  Italiens  donnèrent  le  nom  de  Grand.  Ce  sd- 
gneur  fut  un  des  champions  les  plus  résolus  du  parti  gibelin 
en  Italie,  et  des  plus^ redoutables  adversaires  des  papes.  Il 
éprouva  l'infidélité  de  la  fortune  au  commencement  du  siècle; 
et  son  fils  Galéaz,  qui  lui  succéda,  fut,  vingt  ans  plus  tard, 
victime  de  l'ingratitude  de  Louis  de  Bavière.  Mais  les  mal- 
heurs des  Visconti  leur  apprirent  à  trouver  plus  de  ressources 
en  eux-m^taies;  Azzo  Yisconti,  fils  de  Galéaz,  élevé  comme 
lui  à  l'école  de  l'adversité ,  manifesta  plus  de  vertus  qu'aucun 
autre  prince  de  sa  race.  Il  retira  la  seigneurie  de  Milan  des 
mains  du  mènae  empereur  qui  Tavait  enlevée  à  son  père  :  il 
j  réunit  celle  d'un  grand  nombre  d'autres  villes  qui,  jusqu'a- 
lors, avaient  obéi  à  des  seigneurs  particuliers;  et  il  affermit 
sa  domination  en  lui  donnant  pour  base  l'amour  des  peuples. 
Le  règQe  d'Âzzo  fut  vraiment  glorieux,  puisque  ce  prince  réunit 
les  vertus  aux  talents,  et  qu'il  ne  démentit  point  sa  modération 
au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Azzo  fut  enlevé  par  une  mort  inattendue  au  milieu  de  sa 


182  HISTOIRE  DBS  BEPIJBUQim  ITÂLIEirïtES 

etrriëre  :  ses  deax  ondeB,  Ladmio  et  Jean,  qm  M  snoeédë- 
rent,  ne  méritaieiit  pcnnt  oomme  loi  l'amoiir  de  leurs  sujets; 
mais  ils  lémiissairat  la  m^ne  yaleor  aux  mêmes  talents .  Cette 
dynastie  eat  Favuitage  presque  inaoï  d'aToir  saeœssiTement 
six  chefs  ^atenent  dislingaés.  La  oooroime  ne  passa  point 
des  pèfcs  anx  enlmts  et  n'entretint  point  nne  mollesse  héré- 
ditaire; la  dissimnlatîon,  fégoîsme  et  le  ylce  ne  formèrent 
prâit  rédneation  nécessaire  des  légitimes  snccessenrs  da  grand 
Otbon;  la  même  hotte ,  ks  mêmes  ^cissitodes  de  fortune  qui 
développèrent  son  én^gie,  agirent  tout  aussi  puissastiment 
sor  son  frère  et  ses  nerenx  :  tons  les  six  araioit  tour  à  tour 
lutté  aTee  la  f «tone  ;  et  rarcherêque  Jean  Yisoonti,  qui  mourut 
le  dernier,*  en  1354,  ayait  appris  comme  ses  deyanders  à  con- 
naître les  hommes ,  lorsqu'il  était  persécuté  et  exUé.  H  soumit 
à  son  pouvoir  6ênes ,  Bok>gne ,  et  presque  toute  la  Lomhar- 
dîe;  il  tenta  d'envahir  la  Toscane  et  l'état  de  l'Église,  et 
peift-étre  fulril  plus  près  qu'aucun  antre  prince  du  xiy«  siècle 
de  s'assurer  la  souveraineté  de  toute  l'Italie.  Cependant  il 
excita  la  défiance  de  ses  voisins  par  sa  dissimulation  et*  sa  per- 
fidie plus  que  par  ses  conquêtes ,  et  les  vices  par  lesquels  il 
croyait  vaincre  arrêtèrent  ses  victoires  et  iMrent  obstadé  à 
sa  grandeur. 

L'archevêque  Jean  Yisconti  fut  le  dernier  des  princes  de 
cette  f annlle  qui  eut  quelque  magnanimité  dans  le  caractère  : 
mai»  la  passi<m  des  conquêtes ,  le  désir  Insatiable  de  domina- 
tions nouvelles  draseurèrent  à  ses  successeurs ,  quoiqu'ils  n'hé- 
ritassent point  anssi  des  qualités  plas  hrâkntes  de  ce  prince. 
La  maison  Yiscoilti,  jusqu'à  son  dernier  réfeloâ,  ne  renforça 
point  aux  projets  que  ses  premiers  chefs  avaient  formés  pour 
asservir  l'Italie;  cHe  employa  désormais  les  arts  de  la  faiblessse 
an  Meu  de  ceux  de  la  force,  la  perfidie  et  l'intrigue  de  préfé- 
rence aux  armes  ;  mais  elle  tendit  constamment  au  même  but. 
Aemalios^  G^àêdas  son  frère,  et  Jean  Ckdéaz,  ffls  du  der- 
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iilflr,  ipA  Ifear  raocéchi  étsieiit  d6s  homiiieB  lîiiiidQB  anteiit 
qa'ambitieiix;  leur  Groaaté,  leur  aTarioe  et  leurs  exaetions  lès 
rendirent  odienx  à  leurs  sajets;  ils  causèrent  la  ndne  des 
provinees  qm  leur  étaient  sonmisesy  par  les  guerres  ocmtl- 
nnelles  qu'ils  entretinrent  :  le  commerce  fut  détruit ,  les  ma- 
ntifiicttires  furent  abmidonnées ,  r  agriculture  elle-mèiiie  fut 
négligée  ;  et  plusieurs  de  ces  fertiles  campagnes  de  la  Lom- 
bardie ,  qui  promettent  au  travail  dé  si  riches  récompenses , 
demeurèrent  désertes.  Les  dévastations  des  gens  de  guerre,  et 
le  poids  des  impositions,  étouffèrent  toute  industrie.  Cependant 
Bemabos  et  Jean  Galéaz ,  si  mauvais  économes  de  la  fortune 
de  leurs  peuples,  savaient  maintenir  lordre  dans  l'adminis- 
tration de  leurs  propres  finances ,  et  ce  fut  la  cause  principale 
de  leurs  succès.  Us  disposèrent  en  tout  temps  d'un  plus  ample 
reveftu  qu'aucun  de  lemrs  adversaires;  et  ils  remployèrent, 
d'une  main  libérale ,  à  récompenser  leurs  serviteurs  fidèles ,  à 
maintenir  le  dévouement  des  petits  états  qui  s'étaient  attachés 
à  eu,  enfih  à  se  procurer  des  partisans  on  des  traîtres  dans 
les  conseils  de  leurs  voisins  ou  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils 
ne  méiiageaient  point  leurs  trésors  pour  atteindre  le  but  de 
leur  politique,  ils  n'avaient  garde  de  les  dissiper  par  une  pro- 
digalité insensée;  aussi  se  trouVaient-ils  prêts  ati  combat 
Idtsque  leurs  adversaires  avaient  é^k  épuisé  toutes  leurs  for- 
ces, et  se  sentaient-Us  presque  assurés  de  vaincre  toutes  led  fois 
qu'ils  gagnaient  dû  temps. 

Tant  que  Galéaz  avait  vécu ,  et  qu'il  avait  partagé  avec  son 
fi<ire  Bernabos  l'administration  des  affail^es ,  ses  vices  parti- 
culiers avaient  mis  obstacle  aux  {>rogrès  des  armes  du  seigneur 
de  Milan;  car  il  était  étranger  à  la  sage  éconoiAie  de  son  frère 
et  de  son  fils  :  l'amour  de  la  pompe  et  d'une  grandeur  appa- 
rente détruisait  ses  forces  réelles;  il  dépensa  des  sommes 
prodigieuses  pour  élever  des  bâtiments  somptueux;  fi  en  pro- 
^Hgua  de  piCis  grandes  encore  { onr  allier  sa  famille ,  par  d'O- 
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IpiUch  mariages,  aux  monarques  de  f  Europe.  Mais  lorsque 
Jean  Galéaz ,  son  fils,  après  avoir  réuni  ses  états  à  ceux  de 
Bernabos,  eut  rétabli  Tordre  dans  les  finances,  il  étendit  dans 
tous  les  sens  les  limites  de  sa  domination;  et  il  aurait  infailli- 
blement asservi  toute  lltalie  qui  n  avait  plus  de  force  pour 
lui  Insister,  si  une  mort  inattendue  n*avait  tout  à  coup  arrêté 

sa  carrière. 

Tdies  furent,  dans  le  xn^  siède,  les  principales  révolu- 
tions de  la  Lombanfie;  elks  ne  purent  s'accomplir  que  par  la 
ruine  d^une  foule  de  petits  princes  ou  de  tyrans  qui,  au 
QommMiOttient  de  cette  période ,  rouaient  dans  chacune  des 
viUes.  On  avait  vu  successivement  les  Ponzini  et  les  Gaval- 
oabè  privés  de  la  souveraineté  de  Crémone;  les  Tomielli,  de 
Novai«;  les  Fisiraga,  de  Lodi;  les  Bmsati  et  les  Manzi,  de 
Brasda;  les  Langusco  et  les  Beccaria,  de  Pavie;  les  Sooti  et 
les  Landi ,  de  Plaisance  ;  les  Pélavidni ,  de  San-Donnino  ;  les 
Goi^gi  et  les  Rossi,  de  Parme  ;  et  il  ne  restait  plus  d'autres 
seigneurs  indépendants  que  les  comtes  de  Savoie  et  les  marquis 
de  Montferrat,  an  couchant  des  étate  de  Yisconti;  et  au  le- 
vant, les  Gonzague,  successeurs  à  Mantoue  des  Bonaccorsi, 
les  marquis  d'Esté  et  de  Ferrare,  et  les  Carrare  de  Padoue. 

Les  états  du  pape,  non  moins  fertiles  en  tyrans  que  la 
Lombardie,  avaient  vu,  pendant  la  même  période,  s'élever  et 
se  renverser  plusieurs  maisons  souveraines.  Celle  de  PoUenta, 
à  Rairenne,  avait  échappé  seule  aux  révolutions  générales;  elle 
y  régnait  depuis  longtemps  sans  mérite  et  sans  gloire,  oubliée 
par  rhistoire  comme  par  les  conquérants,  qui  ne  l'attaquèrent 
point.  Telle  n'était  pas  la  destinée  des  Ifalatesti ,'  sdgneurs  de 
Rimini  ;  larenommée  de  leur  petit  état  ne  se  proportionnaitni 
à  son  étendue,  ni  à  sa  population,  ni  à  sa  richesse,  mais  au 
nombre  des  grands  capitaines  qui  sortirent  d'une  seule  famille, 
et  qui  couvrirent  de  gloire  le  nom  de  Malatesti.  Us  n'échap- 
pèrent pas,  il  est  vrai ,  à  la  contagion  de  la  fausseté  et  de  la 
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perfidie,  Tices  aoeoutiimés  des  petits  tyrans,  dont  la  Toix  pu- 
bUqne  aceosait  partkalièrement  les  Romagnols.  Mais  sHls 
ressemblèrent  cpielqaefois  aux  autres  seigneurs,  ils  possé-* 
dèrent  aussi  des  yertus  qui  n'étaient  qu*à  eux;  ils  élevèrent 
leur  réputation  au-dessus  de  tous  les  princes  de  leur  pays,  et 
ils  se  préparèrent  ainsi  à  être,  dans  la  période  suivante,  les 
protecteur^  des  sciences  et  des  arts. 

Après  avoir  récapituléles  révolutions  des  maisons  des  princes 
pendant  le  xiv"*  «ècle ,  voyons  de  même  quel  fut  le  sort  des 
républiques.  Venise ,  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre ,  avait 
donné  une  forme  nouvelle  à  son  gouvernement.  Tous  les  droits 
du  peuple  avaient  été  transférés  à  un  conseil  d*  abord  repré- 
sentatif, et  bientôt  après  héréditaire.  La  noblesse,  seule  sou- 
veraine de  rétat,  avait  écarté  le  peuple  avec  défiance  de  toute 
part  aux  affaires  publiques  ;  et  non  moins  jalouse  du  chef  de 
la  nation,  à  chaque  élection  du  doge  elle  avait  apporté  de 
nouvelles  limitations  à  l'autorité  ducale.  Une  aristocratie  ri- 
goureuse administrait  la  république  avec  les  vertus  des  grands 
princes  plutôt  qu'avec  celles  des  peuples  libres.  Une  persis- 
tance immuable  dans  ses  projets,  une  fermeté  que  les  plus 
grands  revers  ne  pouvaient  abattre ,  une  sage  économie  an 
milieu  de  grandes  richesses,  un  secret  impénétrable ,  et  une 
politique  que  les  passions  n'égaraient  jamais,  étaient  les  qua- 
lités distinotives  du  sénat  de  Venise.  Mais  on  ne  trouvait  point 
chez  lui  les  mouvements  généreux  des  peuples  libres,  la  juste 
indignation  contre  la  fausseté,  la  clémence  pour  un  ennemi 
vaincu ,  le.  sacrifice  de  ses  propres  avantages  à  T  espoir,  quel- 
quefois au  rêve  d'un  bien  général.  La  république  de  Venise, 
entourée  de  tyrans,  luttait  contre  eux  avec  leurs  propres 
armes. 

Venise  ne  prit  aucune  part  aux  guerres  excitées  par  Hen- 
ri VII  et  par  Louis  de  Bavière.  Elle  ne  commença  à  s'inté- 
resser au  continent  de  l'Italie  que  lorsque  Mastino  de  la  Scala 


186  HISTOIBE  DBft  BÉFUBUQUW  ITALIENHES 

étendit  ses  fro&tiàres  jiisqa'«ax  lagunes,  et  ponsst  ]^  loin 
encm:^  ses  prétentions.  La  république  s^allia  aux  Florentins 
pour  humilier  ce  seigneur;  mais  aussitât  qu'elle  eut  conquis 
Trévise ,  rétabli  les  Carrare  à  Padoue  et  écarté  la  Scala  de 
ses  frontières ,  elle  conclut  la  paix  avec  eelui'-d  sans  procurer 
aux  Florentins  un  juste  dédommagement. 

Malgré  cette  première  guerre  continentale,  et  f  acquisition  ' 
de  Trévise ,  les  Vénitiens  ne  prenaient  encore  qu'un  faible 
intérêt  à  la  contrée  que,  des  clochers  de  Saint-Marc,  ils 
avaient  sans  cesse  sous  les  yeux.  La  mer  était  leur  élément  ; 
et  c  était  au-^delà  de  ses  limites  qu'ils  allaient  chercher  des 
alliés  et  des  ennemis.  Le  commerce  de  la  Tartarie  alluma ,  au 
milieu  du  siècle ,  la  guerre  entre  eux  et  les  Génois  :  c'était 
ddjà  la  troisième  qu'ils  soutenaient  contre  cette  nation  rivale; 
ils  y  engagèrent  les  Grecs  et  les  Aragonais,  et  des  flots  de 
sang  furent  versés  par  les  deux  peuples  sur  les  cètes  de  la 
Grèce  et  sur  celles  de  la  Sardaigne;  mais  la  supâriorité 
parut  demeurer  aux  Génois.  Une  guerre  continentale  suivit 
immédiatement  cette  guerre  maritime ,  et  fut  moins  heureuse 
encore  :  toute  la  Dalmatie  fut  enlevée  par  les  Hongrois  aux 
Vénitiens. 

La  répubhque  semblait  avoir  relevé  ses  forces  par  vingt 
années  d'une  paix  presque  constante,  lorsqu'une^ révi^tion 
dans  l'empire  grec  alluma  une  quatrième  guerre  maritime 
avec  les  Génois.  Les  forces  de  Venise  s'épuisèrent  autour  des 
murs  de  Ghiozza  ;  et  la  paix  de  Turin  enleva  à  la  république 
tout  ce  qu'elle  possédait  sur  le  continent  de  l'Italie.  Mais  Louis 
de  Hongrie ,  dont  elle  avait  éprouvé  la  puissance ,  mourut , 
et  dès  lora  elle  trouva  le  loisir  de  se  relever;  elle  se  vengea  des 
alUés  de  ce  monarque  en  secondant  l'ambition  de  Jean  Galéaz 
au  lieu  d'y  mettre  obstade;  elle  recouvra  pat  son  idde  le  terri- 
toire de  Trévise ,  et  elle  attendit  de  l'esprit  pàMic  et  du  cou- 
rage des  Florentins  les  sacriik^s  qu'elle-même  aurait  dû  faire. 


Vefiiie  piyrta  dors  se  départir  à»  Éa  fiàgmè  aeeùvAMiée  ; 
mais  son  bonheur  la  servit  mieux  contre  Jean  Galéaz  que 
n'aun^t  fait  m  prudence.  Ce  dangereux  voisin  moorut  an  mo- 
metit  oh  il  n'était  plud  temps  peut-être  de  le  combattre,  et  lés 
Y^ifiic^  se  tt'ouvèrent ,  au  commencement  du  siècle  Suivant, 
d'arutant  plus  puissatits  cotitfë  dés  héritief^ ,  qfûtIàR  n'avaient 
point  dissipé  leurs  forcues  contre  lui-^inèmè. 

La  rivale  étemelle  de  Venise ,  là  réptiBli()uéf  de  Gènel» ,  était 
animée  par  tm  tout  autre  esprit ,  et  éprouvait  iine  fortune 
toute  contraire,  les  nobles  de  cet  état,  non  moins  Ëttibitiedx 
que  ceux  de  Yenise ,  ne  s'étalent  cepéfidUttt  point  propo^  d'é- 
tablir une  aristocratie  régulière  dans  leffr  patrie ,  tuais  plutôt 
d'exâ*cei'  sur  elte  une  liifiiieiioâ  oH^ehlQiié.  Ledrs  châteaux 
forts  $  lettrs  vassaui ,  leurs  nombreux  diëilts  ^  lent  Inspiraient 
le  sentiment  de  leurs  forces  et  le  désir  de  l'toSépëfiâanée.  Ils 
ayiieiit  trop  d'importance  par  êiux-mêites  potir  f  dtiloir  être 
coBfondiis  dans  un  sénat  où  tous  les  inditidUè  dlspàraissâiéët. 
Lear  ambition  n'était  pas  la  settle  pàssidn  qui  troublât  là  ré- 
publique;  leurs  jalousies  et  leurs  haincfs  privée§  àlluâiài^t 
thhtfae  jour  de  nouvelles  guerres  ciUles.  Dâiiâ  là  bourgeoisie , 
ées  hommes  d'un  caractère  semblable  s' devaient  potir  ètfe 
leurs  rivaui.  Le  gottirémèmént ,  ail  ttûlieu  de  lèUrs  aniiuosiffis 
et  de  leurs  combats ,  ne  pouvait  acquérir  aucune  stabUitë;  (tn 
k  vojait  dianger  chaque  jour  de  parti ,  de  tbtîaë  et  de  plan 
de  conduite.  Les  révolutions  IM  plus  violèiiteè  et  lèà  p\m  ihtift- 
tendues  enlevaient  à  la  république  le  crédit  qti'dlè  attrait  pu 
acquérir  sét  le  iiesle  de  l'ItèHé.  Là  nation  (kmstlliiâlt  toutes 
ses  ressources  podr  se  vaincre  elle-même.  I^â  population  et  sies 
fléÉèssès  étaient  cKtrtiitc^  par  la  guerre  dtlle  *  m  t)âldié  de  la 
CitfpltMe  «tàient  téduitâ  ëtl  ceUdres,  les  Campagnes  détËi^téél^, 
lé  éoftimerce  entravé  M  défMit.  Mais  ce  peuplé  ^  qtô  i^i^blâit 
ftcharné  à  sa  propre  ruiné,  et«t  encore  biéh  rédottfaBlê  lôi^- 
qtf  il  t^ttftall  seri  toteeé  au  ddhora^  et  1&  vttlettr  {ffii[)éMltoi§ë  des 
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GéDOifl  remportait  l' aTantage  dans  diaque  lutte  sor  la  poUtiqae 
des  Yâûtiens. 

Au  oommencemeiit  du  xiv«  siède ,  une  violente  guerre  ci- 
vile avait  été  apaisée  à  Gènes  par  l'arrivée  de  Henri  YII ,  et 
poor  la  première  fois  la  république  s'était  soumise  volontai» 
rement  à  un  souverain  étranger.  Après  la  mort  de  Henri  YII, 
un  parti  contraire  à  celui  qui  l'avait  appelé  donna  Gènes  à 
Robert ,  roi  de  Naples  ;  et  une  nouvelle  guerre  civile ,  une 
guerre  qui  aurait  suffi  pour  ruiner  le  plus  puissant  empire , 
fat  la  suite  de  ce  changement.  Gènes,  au  milieu  de  ses  orages, 
recouvra  son  indépendance  :  mais,  en  1339,  une  nouvelle 
querelle  succéda  aux  anciennes  ;  le  peuple  chassa  les  nobles 
qu'il  accusait  des  troubles  prâ^ents  :  il  se  donna  un  chef 
avec  le  titre  de  doge,  et  sous  sa  conduite  il  manifesta  une 
nouvelle  vigueur. 

Un  commerce  florissant  répara  bientôt  les  désastres  de  la 
guerre  civile.  Les  Génois  firent  respecter  le  nom  latin  sur  la 
mer  Noire  ;  ils  assurèrent  contre  les  Grecs  l'indépendance  de 
leur  colonie  de  Péra  ;  ils  humilièrent  les  Yénitiens  et  les  Cata- 
lans dans  leur  troisième  guerre  maritime.  Mais,  au  milieu 
même  de  cette  guerre,  ils  se  laissèrent  décourager  par  un 
revers  dont  ils  surent  bientôt  cependant  se  relever  par  eux- 
mêmes  :  Us  sacrifièrent  une  seconde  fois  leur  indépendance, 
et  ils  se  soumirent  volontairement  à  l'ardievèque  Jean  Yis- 
oonti,  le  plus  puissant  seigneur  de  l'Italie. 

Leur  soumisrion  n'avait  pas  été  sans  réserve,  et  les  neveux 
de  l'archevêque,  ses  successeurs,  donnèrent  aux  Génois,  en 
violant  ce  contrat,  occasion  de  Tanéantir.  Ceux-d  jouirent 
quelque  temps  avec  modération  de  la  liberté  qu'ils  avalait 
recouvrée  ;  ils  illustrèrent  leur  repos  domestique  par  une 
guerre  glorieuse  en  Chypre  :  mais  bientôt,  entraînés  dans  la 
guerre  de  Ghiozza ,  ils  n'y  éprouvèrent  d'autres  revers  que 
ceux  qui  furent  la  consé^ence  de  leurs  succès  mêmes  et  de 
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leor  imprudente  hardiesse.  Après  la  paix  aTec  les  Tënitiens, 
les  factions  ^'attaquèrent  avec  un  nouvel  acharnement  :  les 
rivalités  entre  des  hommes  du  peuple  avaient  succédé  à  celles 
entre  les  grands  ;  des  guerres  sanglantes  et  mineuses  se  rallu- 
m^^mt,  des  réyolutions  rapides  détruisirent  la  force  du  gou- 
vernement j  et  le  peuple ,  épuisé  de  fatigues,  appela  pour  la 
quatrième  fois  un  maître  étranger  :  il  se  donna  volontaire-, 
ment  à  la  France. 

Florence,  non  moins  puissante  que  Venise  ou  que  Gènes, 
remplit  un  rôle  pins  important  encore  dans  Thistoire  de 
ritaJie,  parce  que  cette  république  continentale  âmt  attachée 
par  tous  ses  intérêts  à  la  contrée  au  milieu  de  laquelle  elle 
était  située,  taudis  que  les  deux  républiques  maritimes  por- 
taient presque  toujours  au-delà  des  mers  toute  leur  attention 
et  toutes  lairs  forces.  La  politique  entière  de  l'Italie  était 
agitée  dans  les  conseils  de  Fimrence,  et  ce  peuple,  si  zélé  pour 
la  liberté,  maintenait  avec  la  sienne  celle  de  la  nation  dont  il 
faisait  partie.  Il  semblait  seul  avoir  conçu  Timportanoe  de 
l'équilibre  politique,  et  avoir  calculé  les  dangers  d'une  monar- 
chie universelle. 

Florence ,  pendant  tout  le  xiv^  siècle ,  eat  un  gouver- 
nement vraiment  démocratique,  non  que  le  peuple  eût 
tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains  ou  pût  à  sa  volonté  changer 
la  constitution ,  mais  parce  qu'il  influait  sur  l'administration 
autant  qu'il  est  possible,  plus  peut-être  qu'il  n'est  convenable 
de  le  permettre.  La  plus  grande  partie  des  dtoyens  de  tous 
les  ordres  étaient  app^és  tour  à  tour  aux  premières  places  : 
les  conseils,  nombreux  et  composés  d'une  manière  populaire, 
représentaient  toujours  le  vœu  de  la  nation  ;  et  s'il  y  avait 
dans  le  peuple  un  parti  contraire  au  gouvernement,  c'est  que, 
dans  toute  délibération  libre,  il  doit  y  avoir  une  minorité,  et 
que  la  nation  entière  délibérait  comme  un  conseil  d'état  sur 
les  affaires  pubUqaes. 
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Les  birtomn»  flormtiii»,  aos  goides  les  plus  mmnés^  ém$ 
r  histoire  d*  Italie,  nons  ont  teikaaent  initiés  dsoi  tam  les 
détails  de  radmiiiistration  et  de  la  politiqDe  ds  cette  répobli- 
que  j  ils  nous  ont  si  bioi  hât  oonnattre  (ootes  les  poiâiiiis  da 
peaple  et  tons  les  sentiments  des  iqdiTidos,  qoe  dans  le  ecmrs 
d'nn  siècle  pons  avons  dû  voir  pli^prs  fois  les  testati^ws 
coupables  de  qodqœs  dtc^rens  on  les  fautes  des  eh«fis  de  li| 
nation.  Mais,  en  jetant  à  présent  un  coup  d'oeil  sur  tout  le 
sièele,  et  en  rassemblant  nos  aouTenfrs,  nons  trouverons  sans 
doute  la  oondaite  des  Slmreiitins  juste,  noble  et  générqise, 
paidant  le  cours  de  oette  période,  pins  que  odte  d'aucun 
autre  état;  et  nous  oonviendrons  que  le  peuj^  le  pins  libre 
de  l'Italie  était,  à  tout  prendre,  le  peuple  le  plu^  sagsment 
gouverné. 

Avec  le  ecnnmencement  du  xtv^  sièele,  la  ^lOïeHe  asali- 
heureuse  des  Blancs  et  des  Noirs  édata  dans  fkffmce,  ^ 
Texil  des  JBieucs  fit  ane  Messnre  profonde  à  la  vépobi^ue. 
Cependant,  kursqui^  Henri  VII  entra  en  Toscane,  Florence 
seule  ne  se  laissa  point  intimider  par  1*  autorité  impériale  ;  ^ 
forma  une  ligue  guelfe  contre  le  monarque  allemand  $  elle  lui 
susdta  des  enneniiis  en  L«nd>ardie  el  à  Borne  :  ^lle  éi&A  sa 
puissance  Iqrsqu'ii  était  campé  j^  ses  portes,  et  si  l'Italie  ne  fui 
pas  réduite  de  nouveau  au  nmg  d^une  provinee  de  l'empire 
germanique,  »  elle  ne  lut  pas  peivée  de  sa  hb^srté  et  soumise 
à  un  mettre  étranger,  Florence  seule  cet  la  gleîTO  de  Tevoiv 
empêché. 

Deux  ans  après  ]ja  mort  de  Henri  YII,  tputes  les  farces  des 
Florentiiis  et  de  leurs  alliés  fur^t  défaites  à  Meutécattni  par 
un  général  gibelin  ;  mais  eetle  grande  déroute,  Imn  de  1^ 
réduire  à  une  paix  hontease,  fit  redouter  à  leurs  ennemis  les 
efforts  que  feraient  les  Florentins  pour  se  venger. 

Le  plus  redoutable  advenmre  de  la  répidMique,  CSastruecio, 
attaqua  ensuite  Florence;  ses  soldats,  qu'Ù  avait  formés ^ 
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reeoBBaîflSftieBt  en  kâ  le  plas  grand  général  de  leur  siède  ;  ils 
marehaient  avec  loi  de  mtoire  en  Tietoîre.  Pendant  nn  règne 
de  dix  ans,  Castmedo,  secondé  jmF  les  Yisoonti  et  par  Louis 
de  Barière,  exposa  Florenee  à  de  grands  dang^s,  et  Ini  causa 
de  g>»idM  pertes.  M(|i»l«  fortane  â«  nieiiarehies  tient  à  la 
Tie  d*an  }iomme ,  ^  eeUe  dos  répubUcpes  ne  meurt  point. 
Gastmeoio  mounit,  et  les  conquêtes  qu*fl  avait  faites  passèrent 
au  pouTOir  des  Florentins. 

Tandis  que  Tltalie  était  déohirée  par  des  feetions  et  des 
guerres  myfles,  deux  hommes  qui  s'annonçaient  comme  paci- 
fieateors  firent  ime  fortune  rapide.  Le  légat  Bertrand  de 
Poïet,  et  Jem,  rdi  de  Bohème,  réunirent  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  les  parlÉians  de  FEra]^  et  ceux  de  l'Église,  et  ils 
fiNMlèiwit  «ne  donmiation  nouvelle  qui  semlilait  devoir  s'é- 
tendre sur  toute  lltalie.  Les  Flor^itins  seuls  ne  furent  point 
dupes  des  promesses  et  des  négociations  intâ%ssées  de  ces 
deux  Jmnmes  :  ils  dévoilant  leurs  projets  secrets  ;  ils  appe- 
lèrent aux  armes  les  états  menacés  :  ils  se  liguèrent  avec  les 
prinoes  gibeKns,  leurs  ennems  héréfitaires ,  oubliant  une 
antique  haine  pour  un  mtérét  présent  et  pddie,  et  ils  renversè- 
leat  la  nouvelle  sôgneurieque  peu  tannées  avaient  vu  élever. 

Mastino  de  k  Seala  s'était  enrichi  des  dépouilles  du  roi 
Jeui  ;  inaîs  l'ingratitude  de  ce  seigneur  força  les  Florentins  à 
l'attaqua  à  son  tour  :  ils  formèrent  contre  lui  une  nouvelle 
ligue;  ils  le  dépouillèrœt  d'une  partie  de  ses  états,  et  ils 
diargèr^it  la  dynastie  guelfe  de  Carrare,  à  laquelle  ils  rendi- 
rent Padoue,  de  veilla  avec  des  yeux  jaloux  sur  l'ambition 
du  seignrar  de  Yâ*one. 

Mastino  bo  vengea  des  Florentins  lorsqu'il  leur  offrit  de 
leur  vendre  Luoques.  La  guerre  dans  laquelle  il  les  engagea 
avec  les  Pis^uis  pour  la  possession  de  cette  ville,  la  défaite  de 
leurs  troupes  et  la  perte  de  Lucques  dont  ils  avaient  déjà  payé 
le  p«ix,  futent  les  moindres  désastres  de  cette  guerre  ;  elle 
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précipita  les  Florentins  sons  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes. 
Auparavant  ils  avaient  quelquefois  donné  un  chef  et  un  prcH 
tecteur  à. leur  république,  avec  le  titre  de  seigneur;  mais 
c'était  la  première  fois  qu*ils  la  soumettaient  à  un  maître.  Du 
moins  ils  ne  lui  obéirent  pas  longtemps  :  une  tyrannie  de 
onze  mois  suffit  pour  lass^er  la  patience  de  tout  le  peuple,  et 
pour  réunir  tous  les  ordres  de  l'état  contre  le  tyran.  Il  fut 
renversé  dès  que  la  nation  fut  unanime  dans  sa  résistance. 

Affaiblie  par  le  gouyemement  du  duc,  sous  lequel  die 
perdit  toutes  ses  conquêtes ,  affaiblie  plus  encore  par  la  fa- 
mine pendant  laquelle  elle  fit  éclater  sa  générosité,  et  par 
l'épouYantable  peste  de  1348,  la  république  futcq^ndant  la 
première  à  mettre  des  bornes  à  l'ambition  des  Yisoonti. 
Toutes  les  forces  de  l'ardievéque,  sdgneur  de  Milan  vinrent, 
en  1351,  se  briser  devant  Scarpéria.. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  Florence  condut  avec  l'em- 
pereur Charles  lY  un  traité  honorable  autant  qu'avantageux. 
Seule,  entre  les  états  d'Italie,  elle  eut  le  courage  de  re- 
fuser tout  acconunodement  avec  la  grande  compagnie  des  sol- 
dats aventuriers,  et  par  deux  fois  elle  la  fit  fur  loin  de  son 
territoire.  Sans  ports  et  sans  marine,  elle  assura  la  liberté  des 
mers,  et  fit  respecter  le  pavillon  qu'empruntaient  ses  mar- 
chands ;  elle  soutint  enfin  contre  Pise,  an  milieu  des  horreurs 
de  la  peste,  une  guerre  glorieuse,  et  elle  la  termina  en  dictant 
les  conditions  d'une  paix  juste  autant  qu'honorable. 

Une  odieuse  entreprise  des  légats  de  TÉglise  contre  Flo- 
rence jeta  cette  république  dans  un  parti  opposé  à  ses  an- 
ciennes alliances.  Elle  avait  à  punir  les  lieutenants  du  pape 
d^un  acte  de  la  plus  noire  ingratitude,  de  la  perfidie  la  plus 
révoltante^  elle  le  fit  avecunegrandeur  digne  d'elle,enembras- 
santla  cause  de  tous  les  peuples  que  les  mêmes  hommes  avaient 
trahis  ou  opprimés.  Elle  proclama  la  liberté  des  villes  qui  re- 
levaient de  l'Eglise^  et  en  peu  de  mois  elle  renversa  la  puis- 


pu  MOYBN   AGE.  193 

sanoe  de  ceux  qai  Fayaieiit  offensée;  ette  rendit  à  trente 
peuples  divers  une  liberté  égale  à  celle  dont  elle-même  jouis- 
sait. 

À  rissue  de  eette  gaerre,  une  conjuration  jeta,  pour  quel- 
que temps,  le  gouTernement  entre  les  mains  de  la  p<^ulace, 
et  suspendit  aus»  longtemps  sa  vigueur  et  son  énergie  ;  mais 
il  se  releva  bientôt  de  cet  assoupissement,  et,  seul  en  Italie,  il 
eut  la  force  et  le  courage  d'entrer  en  lutte  avec  Jean,  Galéaz 
Yisconti,  et  de  mettre,  par  un  combat  obstiné,  des  bornes  à 
son  ambition. 

Pendant  un  siècle  fertile  en  révolutions,  pendant  un  siècle 
où  l'ambition  décbidnée  dans  les  autres  états  employait  sans 
scrupule  les  artifices  de  la  bassesse  et  de  la  fraude  pour  s'a- 
grandir, telle  fut  la  conduite  toujours  franche,  toujours  juste, 
toujours  courageuse,  et  cependant  aussi  toujours  sage  et  pru- 
dente^ d'une  république  où  la  première  ms^strature  ne  durait 
que  deux  mois,  et  où  mille  citoyens  délibéraient  sans  cesse 
sur  les  affaires  publiques.  La  gloire  nationale  est  vraiment  la 
propriété  d'un  peuple,  lorsqu'elle  est,  comme  à  Florence,  le 
fruit  des  vertus  de  tous,  plutôt  qi^  la  récompense  de  l'habi- 
leté du  gouvernement;  et  cette  nation  peut  être,  à  bon  droit, 
orgueillettse  de  sa  conduite,  lorsque,  diangeant  sans  cesse  de 
chefs,  elle  demeure  cependant  toujours  ferme  et  inébranlable 
dans  une  carrière  toujours  glorieuse. 

La  république  de  Florence  trouva  une  alliée  fidèle  dans 
celle  de  Bologne,  aussi  longtemps  que  celle-ci  sut  se  mainte- 
nir indépendante  ;  mais  les  Bolonais  étaient  moins  i^tta^chés 
que  les  Florentins  à  leur  liberté,  ou  ils  eurent  moins  de  bon- 
heur en  la  défendant.  Des  factions  plus  violentes  les  affaiblis- 
saient ;  et  leurs  chefs  manifestaient  des  vues  plus  personnelles 
dans  l'usage  de  la  victoire,  une  vengeance  plus  implacable 
dans  le  traitement  des  vaincus.        | 

Les  avantages  remportés  par  les  :  Gibelins  sur  les  Guelfes, 
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pendant  que  Gastracdo  et  Azzo  Tisconti  oommandaknt  les 
premiers,  déterminèrent  les  BolonaiFt,  en  1327,  à  se  mettre 
sons  la  protection  de  Bertrand  de  Poïet,  légat  dn  pape ,  de 
même  que  les  Florentins  avaient  imploré  edle  dn  dnc  de  Ga- 
labre.  Mais  la  tyrannie  dn  légat  dura  sept  ans ,  et  elle  ent  le 
temps  d'introduire  la  eormption  dans  tontes  les  parties  de  la 
répobliqne.  En  vain  les  Florentins  aidèrent  Bologne  à  seconer 
le  joug,  ils  ne  purent  lui  rendre Tesprit  fier  et  indépendant 
qni  l'aurait  maintenue  libre. 

Cette  république,  énervée  par  un  maître  étranger,  n'eut 
plus  de  moyens  pour  se  défendre  oontre  l'ambition  d'un  de 
ses  eitoyens,  que  ses  immenses  richesses  rendaient  dangereux. 
En  1337,  elle  se  soumit  à  la  souveraineté  de  Taddéo  des  Pé- 
poli,  et  les  fils  de  celni-dla  vendirent,  en  1350J  àVardievè- 
que  de  Milan.  Un  tyran  plus  cruel,  Jean  Yisconti  d'Oleggîo, 
lui  succéda  en  1355.  En  vain  les  Florentins  tentant,  à  plu- 
sieurs reprises,  d'opérer  la  dâivrance  de  leurs  frères  :  les  Bo- 
lonais n'avaient  plus  assez  de  courage  pour  les  seconder;  leur 
plus  haute  ambition  ^it  de  passer  sous  la  domination  de  l'É- 
glise :  ils  y  retoumèrent  en  effet,  mais  après  avoir  perdu 
leur  population,  leurs  ricbesses,  et,  ce  qui  était  plus  irrépa- 
nd)le,  leur  ancien  caractère.  Us  furent  des  derniers  à  s* unir 
aut  Florentins  dans  la  révolte  générale  des  états  de  l'Eglise, 
et  des  premiers  à  conclure  une  paix  particttlière.  Le  schisme 
seul  leur-rendit  une  liberté  que,  par  eux-mêmes,  il  n'étaient 
pas  capables  de  recouvrer  ;  ils  rentrèrent  ainsi  dans  Talliance 
des  Florentins  ;  ils  les  secondèrent  contre  Jean  Gàléaz  ;  mais 
à  la  fin  du  siècle  ils  succombèrent  encore  une  fois  aux  intri- 
gues et  à  l'ambition  d'un  de  leurs  concitoyens  ;  et  la  tyrannie 
de  Jean  Bentivoglio  ouvrit  les  voies  au  due  de  Milan  pour 
ft'erapàrei^  aussi  de  leur  ville. 

Dans  le  siècle  précédent,  Lucques  avait  été  la  constante  al- 
Bée  de  Florence  ;  maîs^  durant  le  xrv*  siècle^  cette  ville,  en- 
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gagéedms  nnefilction  ennemie,  paya  qnelqoes  annéesde  gloire 
par  de  longsmalheora.  Jusqu'en  1314  lesLncqoois  étaient  de- 
meDrésfidëesaa  parti  faelfeetàleargandensaUiéB.  Gastmodo, 
rappel  cette  apnée  par  ses  concitoyens,  ouTrit  les  portes  de 
sa  patrie  à  Ugacdone,  chef  des  Gibelins,  auquel  il  soccéda 
Im-mème  an  bont  de  dent  ans.  ÉlcTé  an  pouvoir  suprême 
par  la  eoniamee  méritée  de  son  paiii,  il  créa  la  gldre  des 
ame»  bioQwnses,  gloire  qui  ne  lui  survécut  pas.  n  étendit 
ses  eoiMpiètes  au-delà  de  Sarzaue,  dans  la  rivière  de  Levant  ; 
il  sonnât  Pistoia,  Yolterra  et  Pise  ;  il  parcourut  tout  le  terri- 
toire florentin,  où  personne  n'osait  lui  opposer  de  résistance. 
Louis  de  Bavière,  qui  reconnaissait  en  lui  le  plus  valeureux 
champion  de  l'Empire,  le  créa  sénateur  de  Rome,  et  voulut,  à 
son  couronnement,  se  faire  ceindre  par  lui  l'épée  impériale. 
Eu  retour,  il  érigea  ses  états  en  diiché,  distinction  que  les  em- 
pereurs n'avaient  encore  accordée  à  aucun  autre.  Mais  toute 
cette  grandeur,  toute  cette  gloire,  s'évanouirent  en  un  instant 
à  la  mort  de  Castmccio.  Ses  fils  furent  dépouillés  et  envoyas 
en  exil;  toutes  les  villes  dont  il  s'était  emparé  passèrent  au 
pouvoir  de  ses  ennemis,  et  Lucques  eUe-méme,  vendue  et  re- 
vendue par  les  Allemands,  resta  soumise  tour  à  tour  à  6hé- 
rardino  Spinola,  à  Jean  de  BohèoM,  à  Mastino  de  la  Scala, 
aux  Florentins  et  aux  Pisans.  Après  dnquante-ciiiq  ans  de 
servitude,  les  Luoquois,  en  1369,  rachetèrent  enfin  leur  li- 
l)erté  de  l'empereur  Charles  lY.  Pendant  le  reste  du  siècle, 
ils  travmllèrent  en  silence  à  réparer  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts.  Trop  faiUes  et  trop  pauvres  pour  avoir  désormais 
une  grande  influence  sur  la  figue  guelfe,  à  laquelle  ils  s'étaient 
attachés  de  nouveau,  ils  n'ont  attiré  notre  attention  que  lors- 
que, succombant  à  la  peste  qtd  désolait  leur  ville,  ils  eurent  le 
malheur,  la  denaière  année  du  siède,  d'être  asservis  par  un 
usurpateur  sans  talœts^ 
Tandis  ^le^  dunslé  xni^  âièdé,  i^enne  avait  été  l'émule  de 
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Florence,  qa*elle  avait  oaTert  on  refuge  aox  émigrés  gibelins, 
et  qu'elle  les  avait  ensuite  rétablis  en  triomphe  dans  leur  pa- 
trie, èette  même  république  fut,  dans  le  xiy«,  presque  cqus^ 
tampient  fidèle  au  parti  guelfe,  et  presque,  toujours  alliée  des 
Florentins.  Mais  1^  Siennais,  pendant  toute  cette  période,  eu- 
rent peu  dlnfluenee  sur  le  reste  de  1*  Italie  :  slls  ont  fiié 
quelquefois  notre  attention,  c*est  par  les  passions  politiques 
qui  les  agitèrent,  et  qui  prirent,  dans  leur  ville,  un  caractère 
particulier.  Chacun  des  partis  semblait  avoir,  à  Sienne,  une 
tendance  plus  marquée  vers  Toligarchie,  une  jalousie  plus  in- 
juste contre  tous  les  autres  ordres  de  citoyens.  L'oligarchie 
mercantile,  qui  parvint  la  première  au  gouvernement,  de 
1283  à  1335,  inspira  peut-être  ce  caractère  à  la  nation,  par 
les  efforts  mêmes  qu'elle  fit  pour  exclure  le  peuple  de  tout 
pouvoir.  L'ordre  des  Neuf  fut  traité  injusteinent  après  sou 
expulsion,  parce  qu'il  avait  traité  injustement  tous  les  autres 
ordres.  Les  Douze,  qui  lui  succédèrent,  les  réformateurs,  et 
l'ordre  du  peuple  qui  n'était  non  plus  qu'une  faction,  voulu-» 
rent  chacun  gouverner  seuls.  Cependant  la  république  était 
devenue  le  patrimoine  des  dernières  classes  de  la  société  ;  les 
vices  de  la  populace,  son  emportement,  sa  créduUté,  son  indif- 
férence aux  lois  de  l'honneur,  se  communiquèrent  au  gou- 
vernement :  il  se  détacha,  par  ses  propres  fautes,  de  tons  ses 
alliés  naturels ,  et  se  confiant  plutôt  à  un  tyran  qu'à  un  pieu- 
pie  libre,  il  tomba,  vers  la  fin  du  siècle,  dans  les  pièges  que 
lui  tendait  le  duc  de  Milan. 

La  liberté  de  Pérouse  succomba  dans  le  mênïe  temps  aux 
mêmes  artifices  et  de  la  même  manière  que  celle  de  Sienne. 
Avant  le  milieu  du  xiv^  siède ,  cette  vQle  s'était  élevée 
obscurémept  à  l'opulence,  au  sein  de  la  liberté.  Sob  alHance 
avec  Florence  lui  fit  occuper  quelque  temps  un  rang  distingué 
parmi  les  villes  guelfes  d'Italie  qui  s'unissaient  pour  la  défeiisé 
de  la  liberté.  Mais  la  férodté  que  les  Pérotisins  manifestèrent 
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dans  leon  factions'^iiisa  Inentdt,  par  des  torrents  de  sang,  les 
forces  de  la  r^uU^pie.  Un  nooTean  Gatilina  eonspira  non 
contre  la  liberté,  mais  contre  Texistence  de  sa  patrie  :  après 
loi 9.  d'antres  fectienx  dierdièrent  dans  les  guerres  civiles 
moin^  le  pouvoir  que  la  -vengeance.  Les  Pérousins  forent 
détachés  Ti^demmoit  de  Talliance  des  Florentins,  et  bientôt 
apr^,  accablés  par  la  fatigue  qui  suivait  leur  fureur,  ils  se 
soumirœt  volontairement  à  Jean  Galéaz. 

Tontes  ces  républiques  toscanes  avaient  embrassé  le  parti 
guelfe,  et  c'est  à  lui  qu'elles  avaient  dû  longtemps  le  maintien 
de  leur  liberté.  Mais  le  xiv**  siècle  fut  témoin  de  la  lon- 
gue décadence,  et  de  la  chute  d'une  autre  république,  atta- 
chée au  parti  gibelin  dès  les  tempâ  les  plus  reculés,  et  qui  la 
po'emière  avait  fait  connaître  aux  Toscans  la  liberté  et  la 
gloire.  La  r^uUique  de  Pise  n*avait  pas  varié  dans  ce  parti  ; 
les  ctiefs  de  ses  différentes  factions  le  suivaient  avec  plus  ou 
moins  d*  acharnement;  mais  le  peuple  était  toujours  fidèle 
aux  mêmes  principes.  Cette  constance  devait  entretenir  entre 
Pise  et  Florence  une  constante  opposition,  et  la  haine  de  ces 
deux  peuples,  qui  eut  une  si  grande  mfluence  sur  le  sort  des 
Pisans,  et  qui  ctmsa  leur  ruine  peu  d'années  après  la  fin  du 
xiv  siècle,  n'est  pas  encore  éteinte  de  nos  jours. 

La  grande  défaite  de  la  Méloria  et  les  lois^  dictées  par  les 
Géqpis  aux  Pisans  avaient  élMgné  ceux-ci  de  la  mer  vers  la 
:fin  du  siècle  précédent.  Avec  Fanéantissement  de  la  marine 
guerrière,  le  commerce  avait  perdu  son  activité;  les  colonies 
lomtaines  avaient  été  abandonnées,  et  les  cfttes  elles-mêmes, 
autrefois  peuplées  de  matdots,  demeurèrent  désertes  dépuis 
.que  les  galères  de  la  république  ne  les  défendaient  plus.  Mais 
les  Pisans  avaient  bientôt  recherché  une  autre  gloire  pour  la 
faire  succéder  à  celle  de  leurs  conquêtes  d'outre -mer.  Ils 
s'efforcèrent  de  compenser  par  des  acquisitions  en  terre-ferme 
lefi, pertes  qu'ils  avaient  faites  sur  d'autres  rivages,  et  leur 


I 

198  HISTOIKIS  DES  iMSPUSItlQtUJG»  IXAIilEIXHÉS 

bravoure,  qm  m  soutint  avee  édat  lorfiqne  les  autres  peuples 
dltalie  avaiaut  presque  ^baudonné  Tusa^  des  armes,  jus- 
tifia leurs  préteutions  à  cette  glaire  uouv^b» 

Pise  était  doue  la  plus  usâlikaire  des  répuUicpies  de 
Toscane.  U  eu  résulta  que,  plus  qu'auonue  autre,  elle 
eut  besoin  de  mettre  les  forces  de  Télat  sous  les  ordres 
d'ua  seul  homme.  Son  gouveruemeut  eut  presque  tou-* 
jours  un  chef,  et  ce  chef  fu^  presque  toujours  un  grand 
capitaine.  Hais  si  rand)iti(m  de  celui-d  tendait  au  pouvoir 
absolu,  elle  ne  fut  jamais  entièremeat  satislaite,  et  h  nation, 
toujours  vigilante  sur  ses  droits,  se  livra  à  moins  de  factions 
en  présence  du  magistrat  suprême  qoi  pouvait  se  proposer  de 
les  écraser  toutes. 

Le  comte  Fazio  de  Donoratico  était  capitaine  du  peuple  et 
chef  de  la  républiqjue  de  Pise,  lorsque  Henri  YII  entra  en 
Italie.  Le  dévouement  de&Pisans  au  parti  impérial  les  détar^ 
mina  à  rompre  la  paix  que  les  victoires  de  Ckiido  de  Monté* 
feltro  leur  avait  procurée  en  1293  ;  ils  bra'^èrent  les  forces  de 
tous  les  GueKes  de  Toscane  conjurés  eoatre  eux  fils  les  oeeu- 
pèrent  seuli,  tandis  que  Henri  VII  allait  chercher  à  Rome  la 
çourmme  impériale.  :  ils  vcarsèrent  joyens^tent  leur  sang,  ils 
prodiguèrent  leurs  trésors  pour  servir  ce  monaïque,  dont  le 
cœur  généri^x  ne  put  payer  tant  de  dévouement  que  par  une 
reconnaissance  inefficace.  Henri  mourut  lorsque  Pise  fondait 
#ur  lui  ses  plus  hautes  espérances  ;  tons  ses  ennemis,  qu*ll  avait 
fait  trembler,  se  réunirent  contre  la  république;  aucun  de  ses 
alliés  n'osa  ^aobrasser  la  défrise  d'une  ville  qui  s'offrait  elle- 
même  pour  récompense  à  ses  libârateurs.  Les  Pisans,  laissés 
à  leuBS  propres  f(»rceSy  vainquirent,  sous  le  commandement 
d*Uguccione  de  Fagg^uola,  L'i^rmée  des€ruel&s  de  toute  l'ItaUe, 
deux  fois  plus  nombreuse  que  la  leur  :  ils  surent  cependant 
écarter  le  général  auquel  ils  devaient  l^ors  suecès,  lorsqu'ils 
virent  qu'il  abusait  i^  sçs  pouvoirs  pour  parvenir  à  1»  tjnû*- 
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Die,  et  ib  taraîoèreiit  mus  gnevre  briUaiifeft  pat  «ne  |Mn 
éqaitftUe. 

Uae  eolooiepoiiiaite  lestaît  cnooie  *iu  Piian  aimirià  det 
omis;  la  Sftr^gne  était  feodataiie  de  la  r^^qbli^ie,  loi«« 
qa*ea  une  nuit,  le  11  anil  1328,  tous  lea  Pisans  fnrefit 
UMMBacréB  dans  la  ptns  grande  partie  de  la  Sardaîgae,  parla 
perfidie  da  juge  dTAllNNrée  A  d'(Mstagiii,  et  cette  pmUon  de 
File  fat  livrée  aux  Aragonais.  Malgré  lea  forées  itifioûiieiil 
snpârirares  da  HMmarqne  enmoi,  malgré  Tabandon  daiw 
leqoel  les  Pisana  étaiciit  restés ,  ib  oppoeèiwnt  mie  vigoareoM 
résMtanceà  ïiayasioii.  Bfaiifred  de  la  Ghérardesea,  qui  les 
oftimMwdiBt,  fit  perdre  qmnze  mflle  hommes  à  rAragoiiaia 
dans  mie  soite  de  combats;  iltroaTaenfialiiiTmlmfe  une  mort 
S^oriease  smr  le  diamp  de  bataille  :  la  Sardaigoe  flst  perdue 
pour  la  république,  ^  ayec  die  les  demies  restes  de  sa 
pmssaiioe  marifime  furent  anéantis. 

A  peme  cette  gnerre  était-elle  terminée,  qne  famUtion 
démesurée  de  Gastmedo  et  la  perfidie  de  Loms  deBài^ère  en 
ns^èrent  une  noomUe  anx  Pisans,  de  la  part  du  monarque 
et  du  parti  dont  ils  avaient  mérité  la  reconnaissance  par  mille 
sacrUces.  Les  Pisans  furent  assiégés  par  Louis  de  Baviëret 
après  avoir. traité  avec  lui,  leur  capitulation  fat  vidlée,  et 
pmdant  deux  ans  ils  demeurerait  soumis  à  son  pouvoiir. 

€!q[wndant  douse  ans  de  paix  rétddlmnt  ks  forces  deâ  Pi* 
sans;  et  lorsqu'ils  apprirent  qne  MastiQo.de  ta  Soala  mettait 
k  ville  deLucques  à  renchèré,  ils  résolurent  d'acquérir  par 
les  arsies  une  cité  qn'ils  n'étaient  pas  assez  ricbes  peur  ache* 
tsr.  ils  assiégèrent  ks^Plorentins  dans  la  forteresse  dont  ce«Q^ 
d  venaîait  de  p^^er  le  prix;  ils  las  en  chassèrent,  et  $ê 
firent  bientôt  assnrcar  leur  conquête  par  «n  traité  avec  le  due 
d'Athènes,  alors  seigneur  de  Florence* 

La  république  de  Pîse,  devenue  plus  puissante  par  l'ae^ 
<]uis|tîoa  de  Lueques,  if  appliqua  à  n^arer  les  pertes  qne  les 
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guerres  précédentes  et  la  peste  lai  avaieiit  occasionnées.  Ce 
dernier  fléan  ayant  presque  détruit  la  famille  Ghérardesca , 
q|ii  longtemps  a^ait  Oiocapé  le  premier  rang  dans  F  état,  une 
antre  famille,  enridiie  par  le  commerce,  se  pljiça  an  timoD 
des  affaires.  Les  Gambacorti ,  moins  passionnés  ponr  le  parti 
gibdin,  connaissaient  mieux  les  avantages  de  la  paix;  aussi 
cultivèrent-ils  Icmgtemps  l'alliance  des  Florentins;  mais  le 
parti  contraire,  faTorisé  d*al>ôrd  par  Charles  IV ,  et  à  là  fin  du 
siècle  par  Jean  Graléaz,  rapporta  deux  fois  la  Tictokec  autant 
de  fois  il  engagea  les  Pisans  dans  une  guerre  dangereuse 
ayec  les  Florentins,  et  authnt.de  fois  les  malheurs  de  la 
guerre  furent  suivis* de  rétablissement  d'une  tyrannie;  ce 
fut  d'abord  celle  de  Jean  de  F AgneUo ,  et  ensuite  celle  de  Ja- 
cob d'i^ppiano. 

Les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  n'étaient  pas 
demeurés,  comme  dans  le  siècle  précédent,  également  favo- 
rables à  la  liberté.  Partout,  exeepté  à  Pise,  les  Gibelins  avaient 
établi  la  tyrannie  dans  les  lieux  où  ils  dominaient;  Les  Pisans 
se  trouvaient  ainsi ,  dans  tontes  les  guerres  de  parti,  alliés  aux 
ennemis  de  tous  les  peuples  libres.  Ils  payèrent  durement 
leur  oonfiaoM»  en  ces  alliés  perfides  :  les  tyrans  de  Lombardie 
prirent  à  tâche  dé  soumettre  Pise  à  un  sâgnèur ,  et  lorsque 
les  Yisoonti  eurent  livré  la  répiddiqne  à  un  maitre,  il  ne  leur 
fut  pas  difficile  de  succéder  à  ce  maltxe ,  et  de  profiter  de  la 
confiance  des  Pisans  pour  les  asservir. 
'  Telles  furent ,  pendant  tout  le  cours  du  xiv*  siècle ,  les 
vicissitudes  des  principaux  états  de  l'Italie.  L'exphMÎon  de 
tant  de  passions  rivales,  la  complication  de  tant  d'intérêts 
opposés,  qui  jettent  sur  rhistôire  une  confumon  presque 
inévitable,  contribuèrent  puissamment  à  développer  l'esprit 
et  le  caractère  de  ceux  qui  véciû^it  au  milieu  de  oe  tour- 
billon. 

Daps  les  cours*  de  la  Lombardie,  on  pouvait  apprendre  quels 
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étaient  les  mystères  de  la  politicpie  la  plus  tortoease ,  et  jus- 
qu'où se  portaient  des  passions  féroces ,  dégagées  de  tons  les 
liens  de  la  morale  et  de  l'honnear;  rceil  pénétrait  dans  les 
abîmes  du  crime  jnsqn'à  la  pins  effrayante  profondeur.  Il  y 
avait  loin  de  ces  dominations  monstrueuses  aux  gonyeme- 
ments,  quelquefois  bienfaisants,  souvent  vicieux,  et  presque 
toujours  efféminés ,  entre  lesquels  nous  avons  vu  V  Italie  par- 
tagée de  nos  jours.  Mais  le  crime  donne  quelquefois  de  terribles 
leçons ,  et  la  corruption  n'en  donne  aucune.  Un  grand  carac- 
tère pouvait  se  développer  sous  Jean  Galéaz  pour  le  juger  et 
prévenir  ses  coups ,  pour  le  combattre  ou  le  baïr  ;  mais  un 
sommeil  de  mort  avait  aociâ>lé  tous  les  sujets  des  princes  dont 
nous  avons  vu  de  nos  jours  tomber  les  dynasties. 

Les  républiques ,  dans  le  xiy«  siècle ,  formaient  en  Italie 
une  autre  école,  et  elles  permettaient  une  plus  noble  étude  de 
r  homme.  Les  qualités  brillantes  de  quelques  individus  et  le 
grand  caractère  dé  tout  un*  peuple  s'y  jH^élseutaient  ensemble 
à  1*  observateur .  La  -vertu  était  encore  honorée ,  la  fidélité  dans 
les  engagements  était  encore  considérée  comme  le  devoir  des 
nations;  et  les  grands  sacrifices  de  l'intérêt  personnel  à  la 
patrie  n'étaient  pas  rares.  Les  mœurs,  il  est  vrai,  n'étaient 
plus  simples  et  pures  ;  la  connaissance  du  mal  ayait  été  ré- 
pandue par  des  exemples  trop  éclatants  :  les  peuples  n'étaient 
point  demeurés  fidèles  au  seul  amour  de  la  liberté ,  au  seul 
amour  de  la  patrie  :  trop  de  passions  personnelles  aTaient 
trouvé  le  moyen  de  se  satisfaire;  mais  la  nature  humaine 
conservait  encore  assez  de  traces  de  w,  grandeur  primitive 
pour  enarigner  au  philosophe,  au  vrai  politique,  tout  ce 
qu'elle  aurait  pu,  tout  ce  qu'elle  aurait  dû  être;  et  l'étude 
de  l'homme  pouvait  être  complète  dans  le  bien  conune  dans 
le  mal. 
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CHAPITRE  VIII 


Arl  militaire  des  ItaUeps  au  cfHnmeftceneiit  du  %y*  siècle.  —  ADtrebid 
de  la  Lombardie.  —  De  nouyeai»  tyrans  seiMâtag^t  les  états  de  Jeao 
Galéaz.  —  Bologne  et  Pérouse  rradues  à  l'Eglise.  *—  Sienue  remise  eu 
liberté. 


1402-1404. 

La  maDière  dant  se  faisait  la  gaerre  en  Italie,  à  la  fin  da 
uv*  siècle  et  au  commenoemeiit  do  xv*,  est  tellement  difSé** 
Fente  de  la  nôtre,  qae  les  dâenniBatioûS  des  généraux  paraî- 
tront souvent  inconcevables  à  nos  leeteors,  et  les  résultats  des 
campagnes  inexplicables.  Notre  art  de  la  guerre  diffère  mdns 
de  celui  des  &recs  ou  des  Romams  que  de  celai  du  xv^  siède , 
quoique  alors  TartiUerie  moderne  fût  déjà  d'un  usage  univ»- 
sel;  et  la  tactique  dé  PluMppe  on  celle  de  Sdpion  serait  pins 
applicable  à  nos  armées  que  cdle  de  Jean  Hawkwood  oud' Al-> 
béric  de  Barbiano. 

La  différence  esa^tielle ,  et  celle  qui  détermine  toutes  les 
autres ,  c'est  que  la  cavalerie  pesante  formait  alors  le  nerf  des 
armées,  tandis  qu'aujomrdbni,  comme  chez  les  Romains, 
c'est  Tinfantecie.  Cette  dernière  avait  été  longtemps  composée 
de  paysans  ou  de  bourgeois  mal  disciplinés ,  qui  combattaient 
sans  art  et  sans  courage ,  et  qui  lâchaient  presque  toujours 
pied  dès  la  première  charge  de  cavalerie.  |>ès  lors  on  mé- 
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prisa  trop  les  fantassiiis  pour  songer  à  perfectkmner  leur 
ordonnance,  tandis  qn*on  dirigea  tons  les  efforts  dn  génie 
militaire  vers  l'amélioration  de  la  gendarmerie.  On  croyait, 
en  effet,  avoir  rendn  edle-d  supérieure  à  }a  cavalerie  de 
tous  les  peuples  de  Fantiquité,  et  Ton  regardai  comme 
constant  qoe  la  meilloare  in&nterie  ne  pouvait  pas  tenir 
devant  die. 

Cependant  ces  cavaliers  toot  couverts  de  fer,  qui  coml»l«- 
taient  avec  de  longues  lances,  de  lourdes  épées  et  des  aruMS 
toutes  gigantesques ,  ne  pouvaient  se  mesurer  les  nus  avec  les 
autres  qu'autant  qu'aucun  obstacle  ne  gênait  ou  ne  ralmitis- 
sait  la  course  de  leurs  chevaux;  la  moindre  fortiftcatiofi  les 
arrêtait;  une  petite  rivière,  un  fossé  rompait  toute  leur  or« 
donnance  ;  dans  les  montagnes  on  ne  pouvait  livrer  aucun 
combat,  et  même  dans  les  plaines,  lorsqu'un  général  s'était 
retrandié  dans  son  camp ,  il  était  bien  rare  qu'on  pût,  sans 
vokd  haute  imprudence ,  entreprendre  de  l'y  forcer.  Le  plus 
souvent,  pour  engager  une  bataille,  il  fallait  que  les  deux 
génâraux  fussent  d'nccord,  et  qu'après  avoir  envoyé  et  accepté 
le  gage  dn  combat ,  ils  enasoit  fait  aidanir,  diaeun  de  leur 
côté,  le  terram  ok  ils  voulaient  se  battre.  Mais  rien  n'est  plus 
rare  qu'une  bataiUe  volontaire  des  deux  parts;  car  l'un  ou 
l'autre  gâterai  a  presque  toujours  quelque  désavantage  à 
craindre,  ou  qudqne  moyen  d'arriver  à  ses  fins  sans  se  battre. 
D'aiHeurs  les  condottieri  faisaient  dors  la  guerre  par  spécu*^ 
lation,  en  sorte  qu'ils  épargnaient  autant  qu'ils  le  pouvaient 
le  sang  de  leurs  soldats ,  le  leur  prc^pre ,  leurs  chevaux ,  leurs 
munitions  et  leurs  équipages^ 

Le  plus  souvent  il  n'y  avait  point  de  bataille  rangée  dans 
toiyt  le  cours  d'une  guerre;  quelquefois  il  n'y  avait  pas  même 
de  combats  :  alors  toutes  les  hostilités  se  bornaient  à  une  ou 
phnienrs  emakades^  c'est  le  nom  qu'on  dkmnait  aui  expé- 
ditions en  pays  ent^ni.  Un  général  entrait  dans  une  province 
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avec  rintention  de  brûler  les  maisons,  de  détrmre  les  récoltes 
et  d'enleyer  le  bétail;  tous  les  habitants  s'enfuyaient  devant 
lui  et  s'enfermaient  dans  des  tienx  forts.  Comme  il  ne  pouvait 
s'arrêter  pour  en  former  le  siège,  il  poussait  en  avant,  en 
dévastant  tout  ce  qui  était  à  sa  portée.  Pendant  ce  temps  le 
général  ennemi  garnissait  les  châteaux  de  troupes,  suivait 
l'armée  à  distance,  veillait  l'occasion  de  la  surprendre,  tom- 
bait sur  les  maraudeurs,  les  forçait  à  ne  pas  s'écarter  du 
!camp ,  et  en  peu  de  jours  il  contraignait  presque  toujours  l'a- 
gresseur à  repasser  les  frontières  et  à  retourner  chez  lui  faute 
de  vivres, 

.  La  guerre  était  faite  au  peuple  et  non  à  l'armée  ;  tout  le 
corps  de  la  natiod  était  regardé  comme  ennemi  :  les  soldats 
considéraient  toutes  les  propriétés  des  peuples  chez  qur  ils  por- 
taient la  guerre  comme  un  butin  légitime  ;  ils  faisaient  captifs 
les  propriétaires  et  les  paysans ,  et  ils  ne  les  relâchaient  que 
pour  une  rançon.  Aussi  personne  ne  pouvait  demeurer  indif- 
férent dans  la  querelle  de  son  pays ,  personne  ne  servait  l'en- 
nemi, perscmne  ne  lui  fournissait  des  munitions  ou  des  vivres, 
mais  chacun  se  mettait  en  défense  et  cherchât  à  soustraire  sa 
propriété  aut  soldats ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  pillée.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  réussi  à  mettre  leurs  effets  en  siketé  éprou- 
vaient peut-être  de  plus  grandes  pertes  que  de  nos  jours  :  mais, 
d'autre  part,  on  ne  pouvait  organiser  une  méthode  régulière 
de  pressurer  un  pays  ;  on  ne  savait  point  alors  enlever  aux 
vaincus ,  sans  violence,  non  seulement  tout  ce  qu'ils  ont,  mais 
tout  ce  qu'ils  doivent  avoir  un  jour,  et  leur  feire  engager  leun 
biens  à  venir»  dans  l'espoir  de  sauver  des  propriétés  qu'ensuite 
on  ne  Jeur  laisse  pas. 

n  n'y  avait  presque  aucune  maison  éparse  dans  les  diamps  : 
tous  les  campagnards  habitaient  des  bourgades  ou  des  vil- 
lages, pour  la  construction  desqulels  ont  avdt  presque.toujours 
choisi  des  monticules  susceptibles  de  dâense*  On  entourait  ces 
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tillage»  de  mvn  »  et  on  les  fermait  de  portes;  les  Italiens  le^ 
appdlent  racore  anjoaTd*hni  des  châteanx  *.  En  tout  temps 
les  pn^riétés  moÛlières  les  pins  prébtenses  des  {mysans 
étaient  dosées  dans  ces  diàteanx,  et  an  moment  où  la 
guerre  était  déclarée ,  le  gonTemooient  donnait  Tordre  d*7 
transporter  anasi  tontes  les  récoltes  qu'on  a^ait  laissées  en 
plein  champ 9  et  d'y  enfermer  tont  le  bétail.  II. accordait 
presque  toujours  l'exemption  des  gabelles  à  ceux  dont  les 
châteanx  ne  paraissaient  pas  susceptibles  d*nne  longue  dé- 
fense ,  et  qui  mettaient ,  dans  cette  occasion,  leurs  propriétés 
en  sûreté  dans  la  ^ille.  De  cette  manière,  la  campagne  était 
complètement  dépouillée  en  pm  de  jours  ;  et  Tennemi ,  qui 
se  proposait  d'y  Ti^re  de  pillage ,  ne  trouvait  pas  de  quoi 
subsister. 

Ancnn  état  n'aurait  en  assez  de  soldats  pour  garnir  tontes 
les  forteresses  dont  son  territoire  était  couvert ,  car  chaque 
bicoqne  était  fortifiée  ;  mais  quoiqu'on  eût  négligé  de  consenrer 
l'esprit  militaire  parmi  le  peuple ,  les  paysans  étaient  encore 
très  propres  h  défendre  les  places  fortes.  Les  femmes ,  les  en- 
fants,  les  vieillards  concouraient  à  repousser  les  assaillants,  en 
jetant  sur  eux ,  du  haut  des  murs ,  des  pierres  on  des  matières 
enflanunées.  Les  défenseurs  étaient  difficilement  atteints  par 
les  traits  on  les  armes  de  l'ennemi ,  et  le  danger  ne  commençait 
pour  eux  qu'au  moment  où  cessait  la  résistance  :  alors  leurs 
propriétés  jetaient  pillées ,  leurs  femmes  violées ,  et  eux-mêmes 
étaient  réduits  en  captivité. 

Tonte  la  population  d'un  pays  combattait  ainsi  pour  sa 
défense,  et  Tonne  pouvait  se  rendre  maître  d'une  vallée  de 
deux  lieues  de  longueur  qu'après  avoir  soumis  huit  ou  dix 
châteaux  par  autant  de  sièges  différents.  Ainsi  le  petit  terri- 
toire de  San-Miiûato  contenait  vingt-huit  châteaux  relevant 

1  Castelii.  Nons  avons  suivi  Icar  usage,  et  employé  ce  mot  dans  la  môme  signi- 
ficailoD. 
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^  ortte  boQifade  ^  Ainsi  r état  flof^ttai,  dans  kquel  attjdnr- 
d'hni  il  n'T  a  pas  une  place  tenable,  n*aQrait  pn  être  conqnis 
qu'après  txw  4>a  quatre  oents  sièges.  ^  l'eiinemi  ne  trouvait 
pas  de  Yiyres  dans  le  pays  où'ii  faisait  la  guerre,  il  ne  pourait 
pas  dayantage  en  tirer  dn  sien  propre,  parée  que,  tout  Tes* 
pace*qn*il  Uûssait  derrière  Un  n'étant  jamds  somi^,  ses  con- 
Tois  couraient  risqne  à  cbacpie  pas  d'être  interceptés. 

Nous  sommes  tellement  accoutumés  à  calculer  la  puissance 
destruetiYe  du  eanon,  que  nous  ne  concevons  pas  comment  on 
i)sait  braver  l'ennemi  derrière  une  simple  muraille,  qui  le  plus 
souTcnt  servait  œcore^  de  mur  extâîeur  aux  maisons  adossées 
contre  elle.  Aujoord'liui  même,  cependant,  ces  fortiftcalkms, 
qui  suffisaient  à  nos  ancêtres,  pourraient  être  d^endues  juift- 
qu'à  ce  qu'on  les  entr'ouvrit  avec  de  l'artillerie,  et  les  opé- 
rations si  rapides  des  armées  seraient  étrangement  retardées 
s'il  fallait  faire  i^anter  du  canon  devant  diaqpie  vfflagè.  Mds 
comment  iuspii^erait-<m  désormms  aux:  paysans  la  courageuse 
obstmation  qu'ils  opposaient^oitrefbis  à  l'ennemi?  Alors  leur 
résistance  était  invincible;  acQonrd'huiJe  moment  de  lasoumis- 
aon  est  prévu  et  prodiain  :iacc»1itude  tf  être  Taiûeus  un  jour 
lesrmd  obéissants  à  Tbeure  même;  et  tout  lepeufrile  estâerenu 
neutre  dans  les  guerres,  dont  il  abandonne  le  soin  aux  soldats. 

L' artillerie,  àl'^XMiue  où  nous  sonunes  parvenus,  était  en 
psage  depuis  un  demi-siècle  ;  mais  l'art  des  sièges  n'avait  fait 
encore  que  très  peu  de  progrès.  Les  bombardes  et  les  espin- 
gardes  étaient  employées  contre  les  combattants,  non  contre 
les  murailles;  etl'on n'avait  point  encore inventél'art  débattre 
r^ulièreiuent  une  fortification  en  brècbe ,  et  de  la  démolir 
par  une  suite  de  coups  que  l'on  ne  peut  parer.  L'artillerie, 
infiniment  supéjrieure  à  toutes  les  inventions  des  anciens  pour 
reverser  les  remparts^  ne  Test  point  autuit  pour  combattre 
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les  boannes.  AtijMrâ*lnii  même  les  batailles  se  déddent  son- 
yent  par  la  baîonnelte,  qui  cependant  est  bien  inférieare  anx 
piques  oo  aux  lances  de  nos  ancêtres  :  les  balles  ne  faisaient 
pas  beaucoup  jj^nsjie  ravage  qae  les  flèches;  souvent  elles  ne 
perçaient  point  une  pesante  armure.  H  Mlait  alors  beaucoup 
de  temps  pour  duurgor  les  armes  à  feu ,  et  l'on  croyait  que  leur 
pimcipal  avantage  était  d'effrayer  les  chevaux  par  leur  explo- 
sion et  leur  flamme.  On  Ue  connaissait  pcnnt  fart  de  pointer 
les  canons ,  dont  les  rifûts  étaient  à  peine  mobiles  ;  et  quand 
oi|  les  avait  une  fois  établis  en  batterie,  ils  tiraient  tout  droit 
devant  eux  :  en  sorte  que  Hacchiavelli  propose  de  laisser  une 
trouée  à  la  ligne  de  bataille,  en  face  des  batteries  ennemies  ; 
et  cette  large  ouverture  offerte  anx  efforts  de  l'artillerie  lui 
paraît  suffire  pour  la  rendre  inutile ,  tfautànt  plus  qu'il  ne 
compte  pas  que  dans  tout  le  cours  d'une  bataille  les  canons 
puissent  jamais  être  tirés  deux  fois.  Ce  ne  fut  que  deux  cents 
ans  après  l'invention  de  rartOlerie,  que  la  révolution  qif  dlé 
devait  fidre  dans  l'art  de  la  guerre  fîit  accomplie. 

Une  antre  révolution  non  mdns  étrange  s'opéra  plus 
promptement.  Au  milieu  du  xiv^  siècle,  tous  les  soldats  qui 
servaient  en  Italie.étûent  étrangers  :  à  la  fin  du  même  siècle, 
tous  ou  presque  tous  étaient  Italiens  ;  et  l'épreuve  qu'ils  firent 
de  leurs  forées  contre  les  Allemands  de  Fempereur  Bobert  fit 
voir  qu'ils  ne  le  cédaient  m  en  valeur  ni  en  talents  militaires 
aux  nations  les  plus  belliqueuses. 

Les  Catalans  et  les  Almogavares ,  introduits  en  Sicile  et  en 
Gald)ré  par  le  roi  Frédéric,  avaient  été  les  premiers  soldats 
étrangers  qui  eussent  Mt  de  la  guerre  un  métier.  Après  la 
paix  de  Sicile,  une  partie  de  ces  troupes  mercenaires  passa  en 
Grèce  sons  le  nom  de  grande  compagnie  ;  le  reste  se  mit  à  la 
solde  des  princes  ou  des  républiques  d'Italie ,  et  au  commen- 
cement du  xrv«  siècle  le  nom  de  Catalans  désignait  les  mer- 
éeuaires  de  toutes  les  nations. 
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Henii  YII ,  Louis  de  BaTière^  Jean  de  Bohème  et  Charles  lY 
amenèrent  ensnite  un  grand  nombre  d*  Allemands  en  Italie. 
Presque  tous,  peu  attachés  aux  princes  qui  les  avaient  con- 
duits, passèrent  an  service  de  leurs  adversaires.  Ainsi,  les  sou- 
verains se  confirmèrent  d.ans  T  habitude  de  confier  à  des  bras 
mercenaires  la  défense  de  leurs  états.  Cependant  ce  fut  à  la 
même  époque ,  et  au  milieu  du  xiv^  siècle  ,  que  les  terribles 
compagnies  d*aventuriers  du  duc^Guari^iéri,  du  comte  Lando, 
d'Anichino  de  Baumgarten,  enseignèrent  aux  Italiens  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  craindre  de  ces  bandes  redoutables.  Des  troupes 
semblables,  formées  pendant  les  guerres  de  France  et  d'An- 
gleterre, passèrent  aussi  en  Italie  dans  la  seconde  moitié  du 
XTV^  siècle.  Le  frère  Montréal,  les  chefs  de  la  compagnie 
blanche  et  de  la  compagnie  de  la  Rose,  Jean  Hawkwood  et  le 
cardluial  de  Genève,  descendirent  tour  à  tour  les  Alpes,  à  la 
tète  des  soldats  français,  anglais,  provençaux,  gascons  et  bre- 
tons. Enfin,  Louis  de  Hongrie,  pendant  son  règne  glorieux, 
ouvrit  à  ses  sujets  le  chemin  de  l'Italie,  et  toute  la  cavalerie 
légère  des  armées  italiennes  ne  fut  bientôt  plus  composée  que 
de  Hongrois. 

Les  gouvernements  se  trouvaient  en  tqnjt  temps  prêts  à  la 
guerre  sans  avoir  eu  besoin  d'enrégimenter  d'avance  et  de 
discipliner  leurs  troupes  ;  ils  pouvaient  en  peu  de  jours  réta- 
blir une  armée  avec  de  l'argent ,  au  moment  où  une  autre 
venait  d'être  battue  ;  ils  pouvaient  enfin  faire  cesser  toute  dé- 
pense militaire,  le  jour  même  où  ils  signaient  la  paix.  Ainsi 
l'indiscipline  des  troupes  mercenaires ,  leurs  perfidies,  leurs 
exactions  lorsqu'elles  se  formaient  en  compagnies  d'aventu- 
riers, ne  purent  pendant  longtemps  déterminer  les  états  d'I- 
talie à  renoncer  à  leur  service.  D'ailleurs,  ni  les  princes,  ni 
les  républiques  ne  s'étaient  encore  attribué  le  droit  d'ordonner 
des  enrôlements  forcés  ;  les  citoyens  n'étaient  obligés  à  servir 
l'état  que  durant  un  besoin  pressant  :  lès  milices  n'étaient 
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pdnt  payées,  et  l'on  ne  les  obligeait  jamais  à  s* éloigner  de 
leurs  id^faires  domestîqnes  et  de  leurs  foyers.  On  n*  avait  point 
eu  le  temps  de  les  exercer  ;  et  tontes  les  fois  qu'on  les  oppo- 
sait à  des  troupes  disciplinées,  elles  éprouvaient  de  si  grands 
échecs,  qn*on  n'osait  placer  aucune  confiance  en  elles. 

Cependant,  lorsque  l'ennemi  pénétrait  dans  le  territoire 
dune  ville,  on  faisait  encore  quelquefois  prendre  les  armes  à 
toute  la  nation;  chacun  devmt  se  ranger  sous  la  ocmduite  de 
ses  offîd^»  de  quartier,  et  le  podestat  commandait  à  toute  la 
milice.  L'ordre  était  donné  à  tous  les  citoyens,  sons  peine  d'a- 
mende ou  de  punition  corporelle,  de  sorthr  de  la  ville  pour  se 
rendre  an  camp  pendant  que  la  grosse  cloche  sonnait  l'alarme, 
et  avant  qu'une  bougie  allumée  sous  les  portes  eût  achevé  de 
brûler.  La  crainte  du  châtiment  faisait  en  effet  marcher  tous 
les  citoyens ,  mais  elle  ne  leur  donnait  ni  l'habitude  de  ma- 
nier leurs  armes  ni  le  courage  de  se  battre.  A  la  même  épo- 
que, ceux  4ui  fcûsaient  le  métier  de  soldat  étaient  toujours  en 
guerre  :  an  moment  où  un  prince  les  licenciait  en  signant  la 
paix ,  on  autre  les  engageait  pour  commencer  de  nouveaux 
combats.  Dans  aucun  temps  la  différence  entre  les  milices  et 
les  troupes  de  ligne  n'avait  été  plus  grande  :  car  les  premières 
n'avaient  jamais  vu  la  guerre ,  les  secondes  n'avaient  jamais 
vécu  en  paix. 

Cette  différence  inspirait  une  haute  estime  pour  un  métier 
que  peu  de  gcos  semblaient  en  état  de  faire  :  la  paie  d'aucun 
ouvrier,  dans  les  professions  les  plus  lucratives,  n'égalait  celle 
d'un  soldat* ,  et  celui-ci  recevait  encore  fréquemment  des  ré- 
compenses extraordinaires  :  on  fermait  les  yeux  sur  ses  vole- 
ries,  et  Ton  avait  de  l'indulgence  pour  tous  ses  excès. 

1  Oo  payait  à  chaque  lance  de  treize  à  seize  florias  par  mois ,  ce  qui  fait,  poids  pour 
poids,  environ  soixante  francs  par  homme,  et,  eu  égard  à  la  rareté  de  l'argent,  qui  ya- 
lait  quatre  fois  plus  qu'aujourd'hui,  environ  dix  louis  par  mois.  Le  cavalier  fournissait, 
il  est  vrai,  son  cheval  et  ses  armes.  —  Cronica  di  Jacopo  SaMati,  T.  XVIII.  Del,  £r, 
p.  30t.  o-  Marin  Saniuo,  Vite  ic'DucM  di  renés, ,  p.  807,  T.  XXH. 

V.  U 
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La  guerre  est  ane  passion  si  nattifelte  à  rhommé,  qn^il 
n'est  pas  besoin  de  tant  de  récmnpenses  ponr  attacher  les  sol- 
tiats  à  leur  métier.  On  les  Toit  anjoiird'hai  se  contenter  d'une 
paie  fort  inférieure  à  celle  du  dernier  manoeuvrier,  et  se  sou- 
mettre cependant  à  des  fatigues  bien  plus  grandes  que  les 
siennes.  Quant  aui  dangers  cpi'ils  ont  à  courir,  loin  de  son- 
ger à  se  les  faire  payer,  ils  y  trouvent  en  quelque  sorte  kur 
récompense  :  car  la  bataille,  commela  chasse,  a  ses  plaisirs ,  et 
la  jouissance  de  la  victoire  est  d'autant  plus  vive  que  le  péril 
a  été  plus  grand.  Mais  ce  goût  de  la  guerre  n'est  pas  deviné 
par  les  hommes  pacifiques ,  et  il  est  une  conséquence  d'émoi 
tions  qu'ils  ne  connaissent  point,  qu'ils  n'ont  point  prévues. 
Pour  déterminer  les  Italiens  à  rentrer  dans  b  carrière  des  ar- 
mes qu'ils  avaient  abandonnée,  il  fallait  un  attrait  plus  géné- 
ralement senti.  L'amour  de  l'aiigent,  le  désir  de  mener  la  vie 
licencieuse  qu'on  permettait  alors  aux  troupes,  firent  impres- 
sion sur  le  commun  des  hommes  :  les  esprits  ardents  et  inquiets 
porièrent  plus  loin  leur  ambition  et  leurs  espérances.  Le 
plus  grand  pouvoir,  la  {dius  imm^seridiesse,  la  souveraineté 
même,  pouvaieM  être  obtehus  p»  tm  soldat  de  fortuné. 
Parmi  les  condottieri  aUemands,  français  et  anglais  qu'on 
avait  vus  en  Itdië  se  placer  au  premier  rang,  plusieurs 
étaient  sortis  des  classes  les  plus  pauvres  de  la  société.  Les 
Italiens  firent  des  fortunes  plus  surprenantes  encore,  lors- 
qu'ils oommepcèrent  à  pàr(k)urir  la  même  carrière. 

Plusieurs  princes  de  cette  nation  "s'étaient  élevés,  dès  le  mi- 
Hen  du  xiv^  siècle,  à  la  réputation  de  bons  capitaines  ;  mais 
les  armées  qu'ils  (Commandaient  étaient  composées  presque 
uniquement  d'étrangers.  François  des  Ordélaffi,  seigneur  de 
Forli,  les  Malatesti  de  Bimini,  Bidolphe  de  Yarano,  seigneur 
de  Camérino,  et  plusieurs  antres,  furent  successivement  appe- 
lés comme  généraux  par  la  république  florentine,  par  le  pape, 
et  par  divers  souverains.  Âmbroise  Yisconti,  fils  naturel  de 
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Bemabos,  forma  même  onè  crnupagoie  d'aTCHtoribni,  atêii 
laquelle  fl  parcoarat  l'Italie  à  plusiean  reprises  poor  la  rat^* 
ger.  Ce  n'e&t  point  à  eux  cependant  qà*appartieiit  la  gfdirif 
d'aToir  raioaTelé  la  milice  itidienne.  lis  èombntatêfit  dsThs 
mœ  armée  étrangère,  an  milieu  de  leur  patrie.  AH^riè,  tbMë 
de  Barbiano,  qui  leur  gnecéda,  fornM  le  premier  onè  ératSè 
nationale,  qui  senrit  comme  d' école  à  tons  lés  eapitaltiès  itè^ 
liens. 

AUïâîc  de  Barbiano  était  seignenr  de  qoelqnéi  èhâttèkitii 
dans  le  toisinage  de  Bologne;  il  commença,  ta  1377,  à  se 
faire  connaître  d'nne  manière  qtii  fit  plus  d'honnènt  à  «on  ta- 
lent militaire  qu'à  son  bnmanité.  Il  arait  sous  ses  oràres 
deux  cents  lances  à  l'attaque  de  Gésène,  et  il  contribua  b^u-*^ 
coup  à  la  prise  de  cette  Tille  *  ;  mais  il  elit  unssi  part  à  répoù- 
Tantable  massacre  qui  fut  comiiaanâé  pat*  le  cardinal  de  iSè^* 
nèye,  et  eiécuté  pat  les  Bretons.  Pen  de  temps  après  il  letà 
on  corps  tout  composé  d'Italiens,  ^'il  nomma  la  compagnie 
de  Saint-George.  Pendant  le  schisme  il  mit  cette  troupe  ad 
serTÎce  d'Urbain  VI,  tandis  que  les  Bretons  demeuraient  àttâ- 
ehés  à  aément  YII  :  il  osa,  le  28  ayriri379,  attaquer  les 
derniers  devant  Marino  ;  et  Ses  aventuriers  italiens,  qui  jus- 
qu'alors avaient  servi  dispersés  dans  des  corps  étrangers, 
eurent  la  gloire  de  vaincre  la  troupe  ia  plus  redbntée  de' 
l'Europe.  :    ^ 

La  réputatibU  d'Albéric  de  Bàrbiano  alla  toujdtit>s  en 
epôissant  dèpafe  cette  victoire.  La  compagnie  de  Saltft-feeoi^é 
fut  l*egdréée  oonime  Ih  grande  éôblè  âe  l'art  militafrë  en  Ita- 
lie; les  IHres  et  les  parente  tf  Atbéric  y  entrèrëtit  Its  pre- 
miers :  tous. ceux  qui  devaient  plus  tard  llltiàtrfer  îedr  nom 
daiis  la  même  carrière  s'assbcièrent  aussi  à  kki.  tJgololtd 
Ratiîjaldb,  J'âcdb  del  VcrniB,  Fadtxo  Cètne,  oitbfiôh  tferto; 


^  Cronica  ai  Bohgntu  T.  xviii,  p.  510. 
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BrogliOy  Braodo  de  Hontone,  Biordo  et  Geccolino  des  Mh 
chélottiy  furent fonnés  par  ses  leçons.  Sforza  Attendolo,  comme 
il  trayaillait  à  la  terre  près  de  son  Tîllage  de  Gotilogna,  fat 
inyité  par  quelques  soldats  à  entrer  dans  le  même  senrioe.  Il 
jeta  Isa  piochi^jnir  un  chêne,  déclarant  que,  si  elle  demeurait 
spspendue  à  l'arbre,  il  accepterait  ce.  présage  comme  celui  de 
w  grandeur  fiiture  :  l'instrument  ne  retomba  point  à  terre, 
Sforza  se  fit  soldat;  et  son  petit-fils,  duc  de  Milan,  disait  à 
Paul  Giovio  :  «  Toutes  ces  grandeurs  àoat  tu  me  Ydis  entouré, 
«  ces  soldats*  et  ces  richesses,  je  les  dois  aux  branches  d'un 
5  chêne  qui  retinrent  la  pioche  de  mon  aïeul  * .  » 

La  manière  dont  on  enrôlait  les  troupes,  par  lances  brisées, 
donnait  à  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'officiers  les 
moyens  de  se  faire  ccMmaitre.  Un  g^tilhomme  attadiait  à  sa 
personne  quelques-uns  de  ses  vassaux;  un  aventurier  haUie 
s'associait  quelques  compagnons  de  service;  ces  petites  com-< 
pagnies  ne  se  séparaient  plus  :  au  contraire,  elles  grossissaient 
sans  cesse  ;  et  lorsque  le  capitaine  disposait  de  vingt  lances, 
c* est-à-dire  de  soixante  hommes  de  cavalerie,  il  commençait 
à  traiter  séparément,  et  dune  manière  indépendante,  avec  les 
çfouverains  qui  voulaient  le  prendre  à  leur  service. 

Les  guerres  continuelles  du  royaume  de  Naples,  toujours 
déchiré,  depuis  la  mort  de  Jeanne,  par  les  factions  d'Anjou  et 
de  Duraz,  et  par  les  rivalités  des  seigneurs  feudataires,  of- 
fraient de  l'emploi  à  tous  les  capitaines.  Albéric  de  Barbiano 
y  servit  avec  distinction  sous  Charles  III,  et  en  1384  il  ob- 
tint de  ce  monarque  le  titre  de  grand  connétable  duroyaume, 
qu'il  conserva  toute  sa  vie^.  Cependant  il  ne  s'attacha  point 
exclusivement  au  service  des  rois  de  Maples  ;  le  plus  souvent 
il  fit  la  guerre  en  Lombardie;  il  obtint  la  confiance  de  Jean 
Galéaz  Yisconti,  et  il  partagea  presque  toujours  avec  Jacob 

i  PauU  JùvH  Eioglor.  L.  m,  c  il  f  et  in  prwtoti  MwtaarU,  T,  xa,  p.  eH.— *  Gior^ 
noH  «apoUumU  T.  mu,  p.  lOSi* 
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del  Yerme  de  Yërone,  cai^taiiie  non  moins  liaMe  qœ  Ini,  le 
commandement  des  années  dn  dnc. 

Jean  Galéaz,  qui  ne  se  mettait  jamais^  à  la  tète  de  ses  sol- 
dats, qai  n'exposait  jamais  sa  personne  à  ancnn  danger,  et 
qaij  dans  Tintérieur  de  son  palais,  se  conduisait  toujours  en 
homme  soupçonneux  et  déftant,  ayait  sa  cependant  accorder 
à  ses  généraux  le  degré  de  confiance  dont  ils  étaient  dignes^. 
Ce  prince  joignit  à  tous  les  Tices  qui  le  rendirent  odieux 
quelques  qualités  qui  portent  une  apparence  de  grandeur/ Il 
aimait  et  protégeait  les  lettres  ;  il  avait  du  goût  pour  les  arts, 
et  il  éleva  de  glorieux  monuments  de  sa  magnificence;  mais 
surtout  il  savait  connaître  le  mérite  qui  pouvait  lui  être  lé 
plus  utile.  Il  discernait  avec  une  infaillible  perspicacité  le 
talent  politique  et  militaire;  il  avançait  sans  jalousie  les  hom- 
mes distingués,. et  il  leur  accordait  ensuite  une  confiance  iné- 
branlable ;  aussi  eut-il  toujours  dans  ses  conseils  et  à  la  tète 
de  ses  armées  les  plus  habiles  négociateurs  et  les  meilleurs 
généraux  de  Tltalie. 

Jean  Galéaz  crut  pouvoir ,  en  mourant ,  montrer  en- 
core la  même  confiance  à  des  honunes  qu'il  avait  laissés 
longtemps  disposer  de  toutes  ses  forces  ;  il  les  institua  gardiens 
de  ses  états  et  des  enfants  qu'il  laissait  en  bas  âge.  Mais 
les  capitaines  qui  l'avaient  le  mieux  servi  firent  bientôt  voir 
que ,  de  son  vivant ,  ils  lui  avaient  été  fidèles  par  crainte  et 
non  par  amour. 

Le  testament  de  Jean  Galéaz  partagea  ses  états  entre  ses 
fik.  À  Jean-Harie,  l'ainé,  qui  était  âgé  seulement  de  treize 
ans,  il  donna  le  duché  de  Milan,  depuis  le  Tésin  jusqu'au 
Hindo  *  ;  et  au  second ,  Philippe-Marie ,  qu'il  déclara  comte 
dePavie,  il  donna  les  villes  situées  au  couchant  du  Tésin 
ou  au  levant  du  Mincio  ^ .  Il  avait  aussi  un  bâtard,  nommé  Ga- 

1  Los  villes  de  CrémoDe,  Gome,  Lodi,  Plaisanee,  Paroie,  Reggio ,  Bergame  et  Brescia. 
—  Les  villes  de  Bologne,  Sienne  et  P^rouie  lui  tarent  aussi  soumises.  —  *  Novare,  Ver* 
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)}rii^l|{arie»  aaqoel  il  laisaales  se^fn^iiies  de  Grèmeel  deMse  <  • 
Ces  princes ,  trop  jeunes  pour  goaverner  par  eux-mêmes , 
furent  laissés  par  leur  père  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de 
dix-s^pt  persanes,  i^At  François  Barbavara  de  Nova^e^ 
fiutrefois  camérier  de  Jean  Galéaz,  devait  être  le  chef.  La 
^ucbesse  mère ,  Catherine ,  fille  de  Bcrnabos  Yisconii ,  devait 
^eaiearer  à  la  tête  du  gouvernement.  Jaed>  del  Yerme ,  Al- 
l^c  deBarlMano,  Antoine  comté  d'Urbino,  Pandolfe  Ma- 
latesiâ ,  FrapçcHS  de  GonzagueetPaid  Savelli  étaieiKt  membres 
du  Qonseil  de  régence.  Amsi  tous  les  meilleurs  généraux  de 
ritalie  étaient  à  la  solde  des  jeunes  prinees,  et  tous  les  états 
voisins  étaient  en  {laix  avec  eux ,  à  la  réserve  des  Florentins 
et  de  François  de  Carrare. 

1402.  — Mais  les  Floj*entins,  qpii  n'avaient  pu  trouver 
aucQU  allié  lorsque  le  salut  et  la  liberté  de  .lltalie  dépen- 
^{ueot  dp  leur  résistance ,  formèrent  aisément  une  pmssante 
ligue  pour  attaquer  et  dépouiller  les  héritiers  de  Jean  Galéaz. 
Ils  s'adressèrent  avant  tout  au  pape  Boniface  IX ,  qui  avait 
de  justes  siijets  de  plainte  contre  le  duc  de  Milan.  Les  villes 
de  Périouse,  de  Bologne  et  d*  Assise  avaient  été  soustraites  à 
sa  suzeraineté  :  Yisconti  avait  engagé  plusieurs  feudatahresdu 
Saint-Siège  à  fttire  la  guerre  au  pape;  et,  de  concert  avec  les 
Colonne,  il  cherchait  à  lui  enlever  jusqu'à  la  souveraineté  de 
Borne  ^.  Cepmdauti  aussi  longtemps  que  Jean  Galéaz  vécut, 
Boniface  n'osa  ni  se  plaindre  ni  se  mettre  en  état  de  déEense. 
La  première  nouvelle  de  la  maladie  du  duc  rendit  du  courage 
au  pape ,  et  lui  fit  renouer  ses  négociations  avec  les  Floren^ 
tins  :  dès  qu'il  fut  assuré  de  la  mort  de  ce  prince,  il  signa  un 
traité  d'alliance  avec  la  république,  en  yertu  duquel  il  pro- 
mit de  joindre  dnq  mille  dbevaux  à  six  mille  que  fourniraient 


ceil,  Torlooe,  Alexandrie^  VéroDe ,  Vicence,  Feltre ,  Bellune  et  BassaoQ.  —  ^  àndreœ 
fimu  UiêL  Ber,  MedioL  L.  I ,  p.  12.  Scr,  Ber,  Ual,  T.  XIX.  —  nem,  Corlo ,  aistw» 
MUun.  r.  «y,  p.  389.  —  t  Pol/gio  mmchmi,  am.  rtoreni,  L.  iv,  p.  wu 
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1»  Fkxraitiiip,  pour  faire  la  gmerre  aux  héritiers  Yjacontt  e| 
leur  eàkyeac  tous  les  états  dont  lair  père  s'était  emparé  iiyivh 
tement*. 

A  peine  ee  traité  âait-il  signé ,  qpe  Gianello  IFouunacelli , 
frère  du  pape,  s'ayança  contre  Péronse  avec  quinze  cents 
lapées  ponr  seconctar  les  efforts  des  émigrés  qui  Tonlaient  ren- 
trer dans  leur  patrie.:  déjà  quatorze  diàteaux  B'étaient  rendus 
à  eas. ,  et  la  Tille  demandait  à  traiter,  lorsqu'Otto  Bon  Terzo 
s'avança  pour  la  délivrer,  et  contraignit  à  la  retraite  le  frère 
da  pape ,  qui  manquait  également  et  de  courage  et  de  ta- 
lents^. Les  Florentins ,  de  leur  côté ,  firent  ravager  par  leurs 
sddats  quelques  parties  des  territoires  de  Sienne  et  4^  Pise  ; 
mais  ils  n'empêchèrent  pas  Gabriel-Marie  Yisconti  de  se  ren- 
dre avec  jLffOiè&  Meotegatti ,  sa  mère,  dans  cette  dernière  v^le, 
pour  prendre  possession  de  la  seigneurie  qui  lui  avait  été 
l^ée  par  Jean  Galéaz ,  et  pour  veiller  à  sa  défende  '. 

HO^.  —Au  mois  de  janvier  1303 ,  les  Florentins  nom- 
mi^nt  de  nouveaux  décemvirs  de  la  guerre ,  afin  de  pour- 
smvre  les  hostilités  avec  plus  de  vigueur.  Malgré  leur  jalousie 
démocrs^tique,  non  seulement  ils  confiaient  pour  une  année  cette 
charge  importante,  mais  il  s  confirmaient  d*  année  en  année,  dans 
leur  emploi,  ceux  des  décemvirs  qui  avaient  le  mieux  mérité 
de  la  patrie  *.  Ces  magistrats ,  en  formant  une  armée  nou- 
veUe,.  réussirent  à  y  faire  entrer  plusieurs  capitaines  que  Jean 
fialéftz  avait  appelés  au  conseU  4e  régence ,  .^  qui  paraissaient 
dévouai  au  duc  de  Milan.  Mi^s  àé^k  une  jalousie  violente  di- 
visait oe  conseil  ;  les  généraux  se  réjouissaient  de  combaittre 
eeux  qu'ils  avaient  longtemps  servis.  Aibéric  de  Barbiano 
accepta  le  commandement  desFloicuUns  :  le  marquis  d'£ste, 


1  Piefo  Minerbeiii,  1403,  c.  15,  p.  465.  —  Sâpione  jUnmrcao*  L.  XVJJ,  p.  304.  — 
*  9^0  Minerbetti,  c.  if ,  p.  467.— Fompeo  PeUini,  Isi.  di  Perugia.  P.  11,  L.  XI,  p.  i;i2. 
—  *  uarùngoni,  Cronica  di  PUa,  p.  825.  -*  ^  riero  MintrbtHi,  1403,  g.  20,  p.  ^.  — 
Scipione  Àmmirato.  L.  XVII,  p.  SM. 
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les  Malatesti  de  Rimini ,  et  Pierre  de  PoUenta ,  seigneur  de 
Bavenne,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux,  et  abandonnèrent 
Talliance  des  Yisconti  * . 

Charles  Malatesti  de  Bimini  et  Paul  Orsini  commandaient 
les  troupes  du  pape  ;  et  Balthazar  Cessa ,  cardinal  de  Saint- 
Eustache,  qui  fut  depuis  Jean  XXIII,  dirigeait  leurs  opé* 
rations  comme  légat  de  Bomagne  ^.  Cette  armée  se  rassembla 
lentement  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet;  elle  attaipa 
Bologne ,  que  Galéazzo  Porro  et  Fado  Cane  défendaient  ;  et 
elle  contraignit  Louis  des  Alidosi,  seigneur  d'Imola ,  à  renon- 
cer à  r  alliance  des  Visconti*. 

François  Barbavara,  que  Jean  Galéaz  avait  nommé  par  son 
testament  présideDtduconseil  derégence^aTaitcommencésafor- 
tune  comme  camérier  du  duc:  les  seigneurs  qui  siégeaient  avec 
lui  dans  le  conseil  ne  pouTaient  lui  pardonner  la  bas- 
sesse de  son  origine ,  ni  se  soumettre  à  le  reconnattre  pour 
leur  supérieur  *.  Plus  ils  le  voyaient  jouir  de  la  confiance  de 
la  duchesse,  plus  ils  se  détachaient  du  gouvernement;  et,  dans 
le  temps  où  ils  auraient  dû  songer  à  repousser  Tattaque  des 
Florentins,  du  pape  et  de  François  de  Carrare ,  ils  ne  s'occit- 
paientque  des  moyens  de  supplanter  un  favori  qu'ils  croj'aient 
r  amant  de  Catherine  '.  Deux  Yisconti ,  parents  éloignés 
de  Jean  Galéaz,  se  mirent  à  la  tète  des  mécontents  :  ils  ac- 
cusèrent Barbavara  et  la  duchesse  de  favoriser  les  Guelfes  ^. 
Ilsengagèrent  Antonio  et  GaléazzoPorro,  et  Galéazzo  Afiprandi, 
trois  gentilshommes  milanais  et  gibelins,  auxquels  Jean  Galéaz 
avait  témoigné  beaucoup  de  confiance,  à  se  joindre  à  eux 
pour  soulever  le  peuple;  la  ville  retentit  de  cris  séditieux  :  la 
populace  demandait  la  mort  de  Barbavara;  plusieurs  de  ses 

1  Piero  Minerbetti,  1403,  c.  i,  p.  470.  ^  CronUa  dî  Bologruu  T.  Xvm,  p.  S78.  — 
*  Poggio  BmecloUnU  L.  IV,  p.  292.  —  *  Piero  Mînerbetti,  d  13,  p.  47S.  —  Bem.  Co- 
rio,Hi8U  Milanesi.  P.  IV,  p.  29i.  '—  Jacobi  deDetayto  AnnaUê  Bttenses.  T.  XVIII, 
p.  9S2.  —  *  Andréa  BigUa,  Hietor,  Mediolan.  L.  I,  p.  12.—*  Bedushu  de  Quero,  CAro- 
nie,  Tonmnum,  T.  XIX,  p.  809.  —  «  Bem,  CoriOf  Bisi,  MUanesU  P.  IV,  p.  297. 
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amis  favent  miSBacréB  ^  La  dndieflBe  effnyëe  s'enfenna 
dans  le  chàtean  ayec  lui,  et  les  matins  nommèrent,  sans  sa 
participation,  nn  non^ean  conseil  de  régenee. 

Cependant  Catherine,  comme  il  arriye  quelquefois  aux 
femmes ,  confondait  la  yiolenee  et  l'emportement  aTec  la  fer- 
meté :  elle  croyait  agir  en  homme  et  en  prince  lor^m'elle  s'é- 
cartait le  plus  de  son  sexe  et  de  son  caractère,  et  elle  com- 
mettait des  actions  barbares  pour  montrer  une  conduite  virile. 
Ayant  admis  dans  la  régence  les  nouTeaox  conseillers  que  le 
peuple  lui  avait  donnés ,  elle  les  fit  appeler  un  jour  ^  à  dâi- 
bérer  avec  elle  dans  le  château  ~de  lUlan;  et  après  les  avoir 
fait  entourer  par  ses  satellites,  elle  fit  trancher  la  tète  aux  deux 
Porri  et  à  Aliprandi ,  puis  elle  fit  exposer  leurs  corps  défigurés 
sur  la  place  publique.  Antonio  Yisconti  et  plusieurs  autres 
qui  avaient  été  arrêtés  en  même  temps  fiorent  jetés  dans  des 
cachots  '. 

La  duchesse  n*  avait  pas  traité  avec  moins  de  cruauté  quel- 
ques villes  qui  s'étaient  révoltées.  Les  citoyens  d'Al^andrie 
avaient  pris  les  armes  au  mois  d'octobre ,  et  avaient  chassé  de 
leur  ville  les  ministres  des  Yisconti  :  Catherine  donna  la  com- 
mission  de  les  punir  à  Facino  Cane ,  un  de  ses  généraux.  La 
ville  fut  prise  et  livrée  à  un  effroyable  pillage  ;  après  quoi 
ladno  Cane  ^  s'en  attribua  la  seigneurie  et  en  garda  la  sou- 
veraineté '.  Peu  de  temps  après ,  les  Guelfes  de  Gomo  furent, 
dans  une  émeute ,  chassés  de  leur  patrie  par  les  Gibelins  :  ils 
recoururent  à  la  protection  de  la  duchesse;  et  celle-ci  leur 
envoyaPandolfelMblatesti,  un  autre  de  ses  généraux,  à  qui  elle 
devait  des  soldes  arriérées.  Elle  lui  permit  de  se  rembourser 
de  cette  créance  par  le  sac  des  Gibelins  de  Gomo  :  mais  Mak- 

1  Piero  Minerbetii,  140S,  c  6,  p.  473.  —  *  Le  7  Janyier  1404.  —  9  pien  Minerbeui, 
1403,  c.  28,  p.  402.  —  Castello  dl  CatteUo,  Chronic  Bergamense.  T.  XVI,  p.  946.  — 
àndreaGaiaro^Storta  Padovana,  p.  Vl^.-SerCambi,  Cronica  (HLueca.  T.  XVai,  p.  Stt. 
—  *  Ce  général  était  originaire  de  Casai  Sant-Erasio  en  HootTerrat.  Redutim  de  Quero, 
Cftron.  Tarv,  p.  aoOt  —  *  Piero  mncràetti,  e.  18«  p.  48S. 
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testi  mit  la  Tille  entièxe  an  pillage,  et  s'en  «ttâbna  enenâe  le 
goayernei&eiit  ^ . 

Toutes  les  villes  qui  ayaient  été  smunises  à  la  dommatioQ 
des  Yisconti  étaient  Uvrées  à  la  plus  yiolente  anaidiie.  Dans 
chacune  il  restait  quelque  famille  qui  avait  mtrefoiB  occupé 
la  seigneurie ,  ou  qui  du  mmns  avait  dominé  sur  les  autres 
à  l'aide  de  Tesprit  de  parti.  Ces  familles  ressentaient  bi^i  plus 
vivement  le  désir  de  recouvrer  leur  antique  pouvoir,  que  le 
peuple  celui  de  se  mettre  en  liberté.  Chaque  petit  état  redou- 
tait moins  la  pesanteur  d'un  joug  despotique  que  Thumitiation 
d'être  réduit  au  rang  de  province,  et  les  villes  se  flattaient 
de  voir  renaître  leur  prospérité  passée  si  elles  redevenaient 
capitales  d' une  petite  souveraineté  :  aussi  secondèrent-elles  les 
familles  qui  cherdièrent  à  secouer  l'autCNrité  des  Yisconti  pour 
lui  substituer  la  leur.  Crémone  doima  l'exemple  de  la  rébel- 
lion. Jean  Ponzoni ,  dont  les  ancêtres  avaient  dirigé  le  parti 
gibdin ,  était  exilé  de  cette  ville  :  il  y  rentra ,  le  30  mai»  à  la 
tête  d'une  troupe  de  gens  armés;  il  en  diassa  Jean  de  Cas- 
tione,  commissaire  de  la  duchesse,  et  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trravait  Ugolin  Caval- 
cabô ,  ancien  chef  des  Gudfes  de  Crémone.  G^  homme  am*- 
bitieux  et  intrigant  fut  à  peine  sorti  de  prison  qu'il  s'efforça 
àfi  réveiller  dans  la  Lombardie  le  parti  gudfe ,  dont  le  nom 
ayait  été  presque  oublié  sous  la  longue  oppression  des  Yis- 
conti. 

Il  ne  s'agissait  plus ,  pour  les  Gudfes  et  les  Gibelins ,  de  la 
querdle  si  longtemps  prol<mgée  entre  les  enqperears  et  les 
papes  :  il  ne  s'agissait  pas  non  plus ,  comme  en  Toscane,  de 
l'opposition  entre  le  parti  de  la  liberté  et  cdni  du  pouvoir 
absolu;  car  les  Guelfes  lombards  aussi  bien  que  les  GibeUus 
avaient  perdu  tout  esprit  d'indépendance.  Mais  il  restait  de 

*  Piero  Minerbetti^  c  23,  p.  487. 
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vîeilfai  bailles  h  aatiifaire,  de  VieQles  VMgeanee»  à  «Moa^ir  ; 
fl  restait  aortoiit  une  ambition  inquiète^  et  te  dénr  Unqonrs 
yenaitiwnf  de  recoayrar  un  ponToir  dès  longtemps  p^rdu. 
Tous  les  finettes,  dans  les  Tilles,  dans  les  chftteanx,  dans 
les  TiUages ,  se  mirent  en  montement  ponr  se  relever  de  Top- 
pression  où  les  Yisconti  les  avaient  tenus  longtemps  :  ils  en- 
trèrent en  négociation' avec  les  Florentins,  diefe,  en  Italie, 
de  tout  k  parti  guelfe  ;  et  ils  formèrent  une  ligne  générale , 
à  la  tfile  de  la^ètle  ils  placèrent  Ugidin  Gavalcabô ,  marquis 
de  Viadana,  et  fiabrino  Fonddo,  son  ami  et  son  lieutenant  ^ . 
Dès  le  mois  de  juillet ,  Gayaicabè  chassa  les  Gibdins  de 
Crémone;  on  le  soupçonna  d'avoir  fait  empoisonner  Jean 
Ponzoni ,  sim  rival ,  qin  avait  été  son  ybérateur .  One  assem- 
blée du  peupte  lui  décerna  la  seigneurie  de  Crémone  ^.  La 
villa  de  jCrème,  à  sa  sollicitation,  chassa  les  officiers  du  duc 
de  Wim  avec  les  Gibelins,  et  se  soumit  à  la  seigneurie  des 
fieeaoni.  A  Brescia,  les  Guelfes,  soutenus  par  les  halHtants  du 
féed  des  Alpes ,  remportèr^t  une  victoire  complète  :  à  Como , 
au  contraiife ,  les  Gibelins  fnt&it  victorieux.  Franchino  Rusca 
çhassia  les  Guelfes  de  la  ville  et  des  villages  qui  entourent  les 
lacs  ;  mais  il  secoua  robéissànce  des  Yisconti ,  dont  il  avait 
empb>;é  les  troupes  pour  opérer  cette  révointion  ^.  Bergame 
demeura  an  pouvoir  de  la  f amîlie  gibeUne  des  Snardi  ;  les  Co- 
léoni ,  avec  tes  Guelfes,  fiuent  mis  en  fmte.  A  Lodi,  Jean  de 
Tignate,  chef  des  GudUes,  chassa  les  Vestarini  et  les  Gibelins. 
Les  Scotti ,  à  jMaisance ,  et  les  Landi ,  à  Bobbio ,  recouvrèrent 
leur  ancien  pouvoir,  tandis  que  la  famille  gib^ne  des  An- 
guiaoli  fiit  expulsée  de  ces  deux  viU^.  Ainsi,  d'un  bout  à 
r  antre  de  k  Lombardie^  on  voyait  une  fermentation  univer- 
èdie  jwnouveler  des  haines  longt^oips  assoupies.  Un  seul  état 


1  Lodovicus  CaviielUuSy  Ann.  Cremon.  apudGrœvium^  T.  111,  p.  tZW.^Cccmpi,  Cre- 
mona  fedele.  L.  111,  p.  107.~'  Jacobi  de  Delayto  AnnaL  Eêtemes.  T.  XVIU,  p.  99a.  — 
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se  dWisait  en  Tingt  soayerainetât  gouTemées  par  de  petits  ty- 
rans; une  gaerre  universelle  éclatait  sur  la  frontière  de  tontes 
les  provinces  :  une  guerre  civile  épuisait  chaque  communauté; 
et  la  domination  que  les  Yisoonti  avaient  élevée  par  tant  de 
travaux,  tant  d'intrigues  et  tant  de  crimes,  paraissait  s'anéantir 
pour  jamais. 

Les  Florentins,  pour  profiter  de  rabaissement  de  leurs  ad- 
versaires ,  avaient  réuni  dans  le  Bolonais  leur  armée  à  celle  du 
pape.  Ds  avaient  donné  rendez-vous  à  François  de  Carrare 
sous  les  murs  de  Milan;  et  tandis  que  celui-ci  s'emparait  de 
la  viUe  de  Bresda  et  en  assiégeait  le  château,  Albéric  de 
Barbiano  conduisait  l'armée  de  la  ligue  dans  l'état  de  Parme. 
La  yiUe  de  Parme  avait  alors  pour  commandant  Otto  Bon 
Terzo ,  l'un  des  meilleurs  généraux  des  Yisoonti  :  Parmesan 
lui-même  et  de  famille  gibeline ,  il  ayait  été  investi  par  Jean 
Galéaz  de  tous  les  biens  qui  avaient  appartenu  aux  Gorreg- 
gieschi,  et  il  exerçait  sur  sa  patrie  la  double  autorité  de  com* 
mandant  militaire  et  de  chef  de  parti  * .  Pour  s'assurer  la  con- 
servation de  la  ville ,  il  en  chassa  les  Bossi ,  avec  plus  de  deux 
mille  Guelfes ,  qui  passèrent  dans  le  camp  des  Florentins  ^, 
et  qui  leur  firent  ouvrir  volontairement  les  portes  d'un  grand 
nombre  de  châteaux  forts.  Albéric  de  Barbiano ,  après  avoir 
soumis  une  partie  de  cette  province,  se  préparait  à  passer  le 
Pô  pour  marcher  contre  Milan  :  mais  Charles  Malatesti,  qui 
commandait  sous  ses  ordres  les  troupes  du  pape,  l'arrêta 
tout  à  coup  en  donnant  de  la  publicité  à  une  négociation  qu'il 
poursuivait  depuis  quelque  temps. 

Malatesti  avait  épousé  une  sœur  ^e  la  duchesse  Catherine, 
fille  de  Bemabos  Yisconti.  Tant  que  Jean  Galéaz  avait  vécu , 
cette  parenté  pouvait  être ,  pour  le  seigneur  de  Bimini ,  une 
raison  de  plus  de  haïr  celui  qui  avait  fait  périr  son  beau-père. 

1  Anwdes  Meàiolanenses,  c.  164,  p;  sas.-^  JœoM  <fe  Dek^iù  Asm»  Kitaueij  p.  m. 


Mais  Malatesti  ne  poayait  Toir  sans  émotioii  les  dangers  qae 
ooundt  la  dodiease  de  Milaii;  il  eut  des  oonférenoes  secrètes 
a^ec  François  de  Gonzagae,  qui  était  leur  beau-frère  à  Fan  et 
à  l'antre,  et  qui  était  demeuré  MAe  à  Catherine  :  Balthazar 
Cessa,  le  l^t  du  pape ,  fnt  admis  à  son  tonr  à  ces  confé- 
rences, sans  qu'Albéric  de  Barbiano ,  le  marquis  d'Esté,  ou 
Tanni  Castdlani,  ambassadeur  florentin,  soupçonnassmt  cette 
négociation;  et  le  25  août  1403,  la  paix  entre  les  Yisconti  et 
rÉglise  fut  publiée,  à  l'extrême  surprise  des  alliés  du  pape.  Ce 
dernier  recueillit  tout  le  fruit  des  ^orts  et  des  sacrifices  faits 
par  les  peuples  auxquels  il  s'était  associé.  Il  se  fit  restituer 
Bologne,  Pârouse,  et  toutes  les  Tilles  que  Jean  Galéaz  avait 
enleYées  à  l'état  ecclésiastique,  sans  demander  aucun  avantage 
en  fftyeor  des  Florentins  ^ 

Le  légat  ramena  aussitôt  rarmée  de  la  ligue  devant  Bolo- 
gne ;  et  cette  ville,  impatiente  de  retourner  au  gouverne- 
ment de  l'Église,  n'attendit  point  que  Facino  Cane,  qui  y 
commandait,  ouvrit  ses  pwtes  :  les  citoyens  prirent  les  armes 
le  2  septembre,  et  chasserait  ce  général,  après  quoi  ils  firent 
entrer  les  troupes  du  pape  dans  la  viite  >.  Au  mois  d'octobre 
smvant,  les  Pérousins,  après  avoir  reçu  une  lettre  de  la  du- 
chesse de  Milan  qui  leur  rendait  leur  liberté',  ouvrirent  éga- 
lement leurs  portes  à  Giandlo  Tommaoelli,  frère  du  pape, 
et  r^pelb:ent  leurs  exilés  ^. 

Les  Fk>r»tins  envoyèrent  à  Bome  des  ambassadeurs,  pour 
dissuader  le  pape  de  ratifia  un  traité  contraire  à  ses  premiers 
engagements*.  Le  but  de  \mr  alliance  avait  été  le  recouvre- 
ment des  villes  de  rÉ^;lise  et  l'affranchissement  de  celles  de 


*  Piero  Minerheiti,  1403,  e.  T,  p,  474;  et  e.  14,  p.  479.  — >  Cronica  âà  Bologna» 
T.  X¥UI,  p.  SSOi.  —ScIpUme  Amminuo.  L.  XVII,  p.  90i.~*  Cron,  di  Bologna,  T.  XVIII, 
p.  581.  —  *  4p.  Pampeo  PeUini,  Slorta  di  Pemgku  P.  II,  L.  XI,  p.  IST.  —  *  Piero  Mi- 
merbetlif  1403,  c  I7 ,  p.  4ss.  —  Sosomeni  PUiortentU  ^Uioria.  T.  XVi ,  p.  iiTS.  — 
*  Jacopo  Salfiati,  qui  nous  a  laisié  des  Mémoires  tnr  son  tempf ,  éiaU  tu  do  oes  am* 
Dcta.  d€gU  Erum  ro«oa»i.T,  XVOIyP.  ai4« 
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Toscane.  Aucune  de  ces  d«rmimB  n'était  enoore  flrasbnâteaa 
jongqoi  pesait  sur  elles  :  rnniqiie  objet  des  efforts  des  Flo- 
rentins était  de  rendre  la  liberté  à  la  Toscane;  et  le  pape^ 
qui  s'était  engagé  à  les  seconder,  ne  ponyait  les  abandonner 
sans  manyaise  foi,  après  avoir  reeneilU  loî-ntëine  h»  fruits  de 
leur  alliance,  surtout  lorsqu'ancon  revers  ne  motÎTait  sa  dé* 
fection^  Mais  Boniface  IX,  après  avoir  calmé,  par  des  délais 
affectés,  l'indignation  que  sa  conduite  avait  excitée,  ratifia, 
sans  y  rien  changer,  le  traité  conda  par  le  légat'. 

Les  Florentins,  abandmméi  à  eux-m^nes,  ne  renoncèrent 
cependant  point  aux  projets  qu'ils  avaient  formel,  et  ils 
poursuivirent  la  guerre  avec  courage.  Ils  ravoyèrent  deut 
mille  chevaux  et  quinze  cents  fantassins  à  UgoUn  Cavaicabà^ 
nouveau  seigneur  de  Crémone'..  Us  prirent  à  leor  scdde 
Guido  de  Fogliwo  de  Reggio,  Pierre  de  Bossi  de  Faritie,  et 
plusieurs  autres  gentildiommes  lonoèards,  à  chacun  dtesquels 
ils  payèrent  mille  florins, d'or  par  mois,  pour  les  aider  à  ma* 
tenir  la  guerre  que  cessâgneurs  faisaioit  autour  deteufs  cbA^ 
t^aux  ^.  Mais  surtout  Ih  s'efforcèrent  de  rendre  fai  liberté  aux 
deux  républiques  toscanes  qui  avaient  montré  le  pluB  de  Intne 
contre  eux ,  qui  leur  avaient  fait  le  pins  de  mal,  et  qui^  pour 
leur  en  faire  davantage  enecve,  «'étaient  soumises  vobmtaîre- 
ment  à  Jean  Galéas;. 

La  première  tentative  des  Flon^iâns  porar  todre  la  li«- 
berté  à  Sienne  ne  fut  pas  coumnnée  par  le  soeoès.  FruiçOis 
Saliq^iâai  et  Gocco  de  Gione,  après  avoir  cberebé  à  mn»er 
par  leurs  discours  l'amour,  de  la  liberté  parmi  le  peuple, 
étaient  convenus  de  {«rendre  les  armes  avec  leurs  associés  te 
26  novembre  1403,  d'attaquer  le  palais  public,  et  d'en  chas- 
ser Saint-Geor^  de  Garvéto,  gouverneur  de  la  ville.  Mais 


t  PMno  |tff|«iteflt,  B.  M^  p.  4Sl.«<4^»^f4|io  BNMgfalItrf^  I*.  IV,  p.  99S.--Sdploike  itou- 
miMlo,!..  VflL'V^M».^^  Pltw WRepfteitf, e. t9, p.  4«4.^«fM.e.  t»,p.  lio.  ^ 
«  Ibid,  0.  90,  p.  499.  .      . 
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te  fidàBdiéDÎ,  leB  MékiYolii^  el  le  mcnit  des  Botne,  étaieat 
fieidd  âitrés  émn  cette  eo&laiiitiQn  :  la  jalmlsie  dt»  aaftres  or- 
dres la  fit  manquer.  Oa  ré?41a  aa  gonvetninir  les  complots 
tramés  contre  lai  ;  et  Saint-George  ayant  attiré  Fra&f0is  Sai- 
limbéni  devant  k  ^al^  en  «'entretenant  avec  loi,  l'y  fit 
massacre  par  SCS  gardes  ^  iLes  Doone^  ^a'armaKnt  ponr  te 
défendis  fuirent  attaqoés  et  mis  en  ftnte;  phisicnis  de  cent 
qu'on  arrêta  forent  envoyés  m  snp|dioe  :  ^nsieors  antres  fu- 
rent tfiilés;  et  le  mont  des  Dooie  fut,  pat*  an  décret,  privé 
de  tovte  part  an  goav«mement  :  exclusion  qoà  ftit  maÎBtmHe 
pendant  pibA  decpatre^vingfts  ans^. 

GepHidant  les  Skimaiii,  qni  n'avaient  fm  rovlu  tenir  tear 
liberté  de  la  maiardes  Donse  :oti  des  Salkribéni,  ne  tardèrent 
pasÀselapfMaiPerparcnx-*mé)Baes.  1404.  — A  la  fin  dé  mais 
1404,  ils  envoyèrent  à  Florence  des  ambassàdews  demander 
lafMsix^  À  rontertore  de  cette  négodaticn,  le  gouverneur 
SamlrGcoi^  de  Ganéto,  voyant  que  son  aàtorité  élut  teUe-* 
ment  dédbne  qn'cm  ub  demandait  pas  même  son  aven  pour 
traiter  avec  les  ènacads  de  sonprinœ^  BOfét  dehn-méme  dé 
la  ville^  ÎMmr  ike  pas  en  ètve  «Aasaé.  Lep  magiâtiiats  ordonné^ 
rent  aossitftt  qu'on  6tàt  la  eorilenvi^  des  Ysicciïli  de  tons  les 
ïrax  pnbHcs,  et  4es  mouMiei  4|Dè  ftisatt  frapper  k  réputé 
q^;  et  i'aotorité  du  due  dd  Mian  fut  ainsi  abolie  à  Stene; 
son  rétroiation'. 

Les  ïtorentins  aceneillbreiit  avec  joie  les  ambaasadenrssieii-^ 
nais;  ils  restituèrent  à  cette  république  tous  les  diàteati» 
^'ib  avaient  conquis  snr  eUè,  en  seTéservant  senknàe&ft  leur 
jaridietion  snr  |[ontépnleia»6,  qài  arvait^^  la  prenâèia  cause 
de  la  guerre.  Hais  ils  eâigârent  que  trâs  les  e»lés  de  JSienne 


1  Bem.  Cerîo,  Sioriè  Mîhmesl.  P.  *iv,  p.  H9\.  —  Andréas  KâUi  WMor.  Meétùldn, 
h,  I,  p^-i4.  -^  s  uOtmelti^  StoHa  m  Sima.  P.  II,  L.  X,  p.  194.  —  ioh»  VoniltM  de  Btir- 
thôlaînœi»  SenensU,  muman  temporwn  Wist&rta»  T.  XX,  Her,-  ir.  p.  -i .  —  ^  tiakweM , 
Storta  di Sienat  P.  U,  L.  X,  p.  I9$.  .* So4>.  AmndMto.h,  xvfl,  p-Md. 
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fosseiiA  ram^eléB  dans  leur  {Mrtrie,  et  remis  en  jonissanoe  de 
leurs  inenset  de  leurs  droits.  Ce  traité  de  pacfflcation  fiât  pu- 
blié dans  Fane  et  Fantre  TiUe,  avec  de  grandes  réjonissanees, 
Ie4a?rili404<. 

Les  Florentins  se  flattaient  de  réossir  plos  f acilenïènt  en<^ 
ooreà  affranehir  les  Pisans  de  la  tyrannie  de  Gabrid-Harie 
Yisoonti.  Ce  nooTean  seigneor,  qoi  ne  poamt  ni  protéger  ses 
sujets  ni  nuire  à  ses  ennemis,  augmeiitait  cependant  les  im^- 
pomtions,  pour  subyenir  aux  dépcaises  de  sa  petite  cour,  et 
pour  soutenir  une  guerre  à  laquelle  le  peuple  ne  preniùt  plus 
d'intérêt  ^.  Comme  les  impôts  ordinaires  ne  suffisaient  point 
aux  dépenses  du  semeur  de  Pise,  il  prétendit  avoir  découvert 
une  conspiration  desBergolini  :  sous  ce  prétexte,  il  fit  mourir 
un  Agliati,  un  Bonconti,  et  d'antres  citoyens  respectés,  et  il 
confisqua  tous  leurs  biens. 

Pour  profiter  du  mécontentement  du  peuple,  les  Florentins 
envoyèrent  devant  Pise,  au  mms  de  janvier  1404,  un  gros 
corps  de  cavalerie,  avec  des  ingénieurs  et  quelques  compagnies 
de  fantassins.  On  les  avait  informés  que  le<  mur  de  la  ville 
tombait  en  ruine  auprès  d'une  ancienne  porte  qu'on  ayait 
formée,  et  qu'il  serait  fiidle  de  le  franchir  ^i  Mais  en  arrivant 
devant  Pise,  ils  trouvèrent  une  noavelle  fartificatian  élevée 
dans  l'endnHt  qu'ils  voulaient  attaquer,  l'ennemi  instruit  de 
leurs  desseins,  et  les  murs  garnis  de  soldata  et  de  maehines. 
Ils  prirent  donc  le  parti  de  se  retira,  après  avoir  ravagé  les 
campagnes. 

Cette  tentative,  au  lieu  de  nuire  à  Gabriel-Marie  Yisconti, 
servit  au  contraire  à  consolider  son  pouvoir,  parce  qu'elle  le 
fit  songer  à  implorer  la  protection  de  Boucicault,  maréchal 


1  Piero  MùwtbetH,  1404,  c.  i ,  p.  49T.  -^  Bandini  BUtoria  Setunsit,  T.  XX,  p.  7. 
— &r  CamH,  Cronleo  di  Lucca.  T.  XViU,  p.  t4«.  —  >  Piero  MinepbettU  140S  ,  c.  24, 
p.  48T.  —  sâp.  ânmOrato.  L.  XVII,  p.  MS.  —  *  p^ero  Min€rb$m,  149S«  c  26 ,  p.  4M. 
—  Sozomeni  PUlmieMU  BUi,  T»  XVI,  p.  uig* 
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de  France,  qui  commandait  alors  à  Gènes.  Ce  général  illustre 
désirait  se  venger  sur  les  infidèles  de  sa  captivité' dans  les  fers 
de  Bajazet  :  il  cherchait  les  moyens  de  se  rapprocher  d'Em- 
manoel  II  Paléologue,  et  de  le  secourir  dans  ses  adversités  ;  et 
il  avait  accepté  avec  empressement  le  vicariat  de  Gènes,  dont 
il  prit  possession  le  31  octobre '1401,  parce  que  le  peuple  qui 
possédait  Péra  avait  plus  d'intérêt  et  plus  de  moyens  qu'au- 
cun autre  de  défendre  Gonstàntinople  ^ .  Boncicault  était  entré 
dans  tous  les  intérêts  des  Génois,  et  pour  eux  il  était  jaloux 
des  conquêtes  que  les  Florentins  pourraient  faire  ;  surtout  il 
ne  voulait  pas  permettre  que  ce  peuple  niarchand  possédât  les 
ports  importants  de  Fisc  et  de  Livonrne.  Il  accueillit  donc 
avec  empressement  les  propositions  de  Gabriel  Yisconti  ;  il  se 
fit  livrer  livourne  et  ses  forteresses  :  il  exigea,  pour  la  sei- 
gneurie de  Pise,  le  trilmt  annuel  d*un  cheval  et  d'un  faucon 
pèlerin,  et  à  ces  conditions  il  reconnut  Gabriel-Marie  Yisconti 
pour  feudataire  du  roi  de  France  ;  il  somma  en  même  temps 
les  Florentins  de  ne  plus  molester  Pise  ou  son  territoire,  s'ils 
ne  voulaient  pas  provoquer  la  colère  de  Charles  YI.  Lorsque 
Boudcault  vit  que  cette  menace  ne  suffisait  pas,  il  fit  arrêter 
tous  les  négociants  florentins  qui  se  trouvaient  à  Gênes,  avec 
toutes  leurs  jnarchandises,  et  il  ne  les  relâcha  qu*aiH*ès  avoir 
contraint  la  seigneurie  à  signer  une  trêve  de  quatre  ans  avec 
Gabriel-Marie  Yisconti  et  la  communauté  de  Pise  ^. 

Â  rexceptipn  de  Pise,  la  Toscane  était  délivrée  d'une  in-* 
fluence  étrangère,  et  les  Florentins  avaient  atteint  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé  dans  cette  guerre.  Sienne  avait  recouvré  sa 
liberté  ;  Pérouse  et  Bologne  avaient  échangé  la  tyrannie  des 
Yisconti  contre  la  domination  plus  douce  et  plus  paternelle 
de  l'Église  :  Richard  Gancellieri  de  Pistoia  avait  demandé  la 


1  Georgii  SteUœ  Annales  Genuemes,  p.  1187.  —  *  Piero  Minerbetti,  I403,  c.  37, 
p.  i90.  —  Oon.  di  Lucca  di  Gio,  Ser  Cambi,  p.  485.  —  Sotomeni  PtsioriensU  tlistBt. 
p.  1180.  —  Svipione  Àmmirato.  L.  XVil,  p.  904. 
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paix  au  duhs  de  septembre  1403,  et  pour  rentrer  en  posses- 
sion de  ses  lû^ns,  il  ayait  livré  à  la  république  le  château  de 
la  Sambuca,  qui  fermait  un  des  passages  les  plus  importants 
ai|  travers  des  Apennins  * .  Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  punir 
les  seigneurs  feudataires  qui  avaient  abandonné  les  Floren^ 
tins  pour  s'allier  aux  Yisconti,  et  les  dix  de  la  guerre  le» 
attaquèrent  avec  vigueur.  Jacob  Salviati,  qui  commanda  cette 
expédition,  enleva  aux  Ubertini  tous  lès  châteaux  qu'iU 
possédaient  dans  le  val  d' Ambra  :  il  s'avança  ensuite  contre 
les  comtes  Guidi  et  les  comtes  de  BaguQ,  et  il  soumit  toute» 
les  forteresses  que  ces  gentikhommes  possédaient  sur  les  fron- 
tières de  la  Komagne  ;  il  ramena  enfin  à  l'obéissance  de  la 
république  toute  la  noblesse  feudataire  des  Apennins^. 

Au-delà  de  ces  i^ontagnes,  les  Florentins  ne  voplaient  ni 
faire  des  conquêtes,  ni  s'eng|ager  dans  de$  alliances  perpé- 
tuelles, de  peur  qu'elles  ne  les  obligeassent  à  continuer  indé- 
finiment les  hostilités.  Cependant  ils  firent  passer  des  subsides 
et  des  troupes^  à  Ugolin  Cavalcabo ,  seigneur  de  Crémone. 
Un  autre  de  Içurs  alliés,  Pierre  de  Bossi,  s'était  réconcilié  au 
commencement  de  Tannée  avec  Otto  Bon  Terzo,  qui  gouver- 
nait Parme  plutôt  en  tyran  qu'en  lieutenant  du  duc  de  Milan  : 
ils  étaient  convenus  de  partager  la  souveraineté  de  cette  viltei 
et  Otto  Bon  Terzo  avait  offert  de  passer  au  service  des  Flo- 
rentins contre  les  Yisconti  :  mais  tout  à  coup  il  attaqua  les 
Guelfes  de  Pierre  die  Bossi,  qui  gardaient  avec  lui  la  citadelle 
de  Parme  ;  îl  les  désarma,  et  tombant  ensuite  sur  les  bour- 
geois  paisibles  qu'il  croyait  attachés  à  son  rival,  il  en  fit  un 
massacre  horrible,  et  livra  leurs  biens  au  piUage'.  Pierre  de 
Bossi,  chassie  de  i^  patrie,  vint  à  Florence  pour  in^lorer  les 

*  Sozomeni  Pistoriensis  Hisu  p.  il 79.  ~»  *  Jacop.  Salvimi,  Memorie,  Del.  Entd, 
T.  XVUIy  p.  221.  — •  Piero  Minerbetti,  1404,  c  3  et  6,  p.  495  et  501.  —  Poggio  Broc 
doUnU  HisL  Flor.  L.  IV,  p.  295.  —  *  JacoH  de  Dehyto  AnnaL  Estetuea.  T.  XVIII, 
p.  1001.  —  Piero  Minerbetii,  U04 ,  e.  il  et  12,  p.  S08.  —  BedmiUide  Qaero,  Chrome. 
Tarvitin.  T.  XIX,  p.  S09. 
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^coars  ^  l^  répabliqae.  Les  déoemvirs  mirent  «m»  snordres 
près  de  quinze  cents  bommes  d'armes,  et  lui  fournirent  de 
l'argent  et  des  munitions  de  guerre.  Mais  ils  n'agissaient  plus 
en  Lorabardîe  que  comme  auxiliaires  de  leurs  and»»  amis  : 
sans  fair)B  la  paix,  ils  renonçaient  à  pousser  avec  vigueur  les 
hostilités,  et  ils  laissaient  la  maison  Yisoonti  lutt^  contre  les 
difficuU^  dans  lesquelles  elle  se  trouvait  embarrassée  *  ^ 

Le  peuple  de  Milan,  profitant  de  la  faiblesse  du  gouverne^ 
ment,  s'agitait  de  nouveau  pour  recouvrer  sa  liberté  ;  mais 
rambîtîon  diss  grands  ou  l'inquiétude  des  citoyens  ne  se  ratta- 
chaient point  à  de  nobles  désirs  :  les  premiers  cherdhaient  à 
se  supplanter  par  des  intrigues  de  cour  ;  les  seconds  trcm* 
blaient  Tadministration  par  leurs  émeutes ,  sans  avoir  aueua 
projet  fixe,  aucun  désir  constant.  Si  les  Milanais  avaient 
écarté  de  la  souveraineté  la  maison  Yisconti,  que  ses  crimes 
rendaient  indigne  de  régner,  ils  auraient  replacé  leur  répu^ 
blique  h  la  tète  de  la  ligue  lombarde,  et  lui  auraient  assuré 
tout  au  moins  le  même  rang  que  Florence  occupait  en  Tos-* 
cane.  S'ils  avaient  cherché  au  contraire  à  consolider  la  souve- 
raineté élevée  par  les  derniers  seigneurs,  en  donnant  une 
constitution  à  la  monarchie,  et  en  assurant  le  bonheur  du 
peuple  sons  T  autorité  limitée  de  son  chef,  leur  ville  sarait 
demeurée  la  capitale  de  la  Lombardie,  et  les  vingt-cinq 
cités  que  Jean  Galéaz  avait  gouvernées  servent  rentrées  sous 
leur  dépendance  ;  mais  tous  les  troubles  de  Milan  étaient 
excités  par  des  factieux,  non  par  des  patriotes.  Ils  s' arrachaient 
le  pouvoir,  et  ne  songeaient  point  à  réclamer  ou  à  faire  valoir 
des  droits. 

La  duchesse  Catherine,  de  son  côté,  perdait  par  sa  conduite 
imprudente  et  cruelle  tout  droit  à  l'estime  ou  à  l'affection  du 
peuple.  Le  massacre  des  deux  Porri  et  d'AUprandi  avait,  dès 


*  Poggio  V^acciûlim  Hist.  Flor.  L.  IV,  p.  294. 
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le  commencement  de  Tannée,  excité  une  grande  fermentation 
à  Milan.  An  mois  d*ayril,  le  peuple  Tittin  matin  cinq  cada- 
vres, Têtus  de  noir  et  privés  de  têtes,  qui  étaient  eiposés,  par 
ordre  de  la  duchesse,  devant  la  porte  de  Saint-Ambroise. 
Catherine  avait  compté  que  cette  exécution  mystérieuse  affer- 
mirait son  pouvoir  en  glaçant  d'effroi  les  séditieux.  Les  Mila- 
nais, au  contraire,  quoiqu'ils  ne  reconnussent  point  les  sup- 
pliciés, n'écoutèrent  que  leur  indignation  et  leur  rage.  Ils 
prirent  les  armes,  et  forcèrent  la  duchesse  à  livrer  aux  bour- 
geois ses  forteresses,  d'où  elle  retira  ses  soldats;  le  jeune  duc 
Jean-Marie  fut  mis  entre  les  mains  de  conseillers  gibelins  élus 
par  le  peuple  :  la  maison  de  François  Barbavara  fut  livrée  au 
pillage  ;  lui-même  il  s'enf  ait  à  Yalle  Sicdda,  au-dessus  de 
Novare,  et  la  duchesse  alla  s'enfermer  à  Monza,  où  elle  es- 
pérait être  en  sûreté  sous  la  protection  de  Pandolfe  Ma- 
latesti*. 

Mais  depuis  que  le  duc  Jean-Marie  n'était  plus  sous  la 
garde  de  la  duchesse  sa  mère,  les  factieux  empruntaient  son 
nom  pour  faire  la  guerre  à  la  régente.  On  voyait  dans  toutes 
les  villes  le  parti  du  duc  et  celui  de  la  duchesse  se  combattre  ^. 
Tout  à  coup  la  dernière  fat  elle-même  surprise  à  Monza  par 
François  Yisconti  :  elle  fat  jetée  en  prison,  et,  s'il  faut  en 
croire  la  vois  pabliqoe,  elle  y  mourut  empoisonnée,  le  1 6  oc- 
tobre 1404'.  Pandolfe  Malatesti,  qui  était  auprès  d'elle, 
s'enfuit  à  pied,  déchaussé  comme  il  était,  vers  Trezzo  ;  et  de 
là  se  rendant  immédiatement  à  Brescia,  il  réussit  à  se  faire 
livrer  la  ville  et  les  forteresses,  et  il  s'en  fit  proclamer  sei- 
gneur^. * 

Ainsi  toute  la  Lombardie  se  trouvait  partagée  entre  de 

1  ândreœ  BillU  Histor,  Mediolan.  L.  II,  p.  27,  T.  XIX.  —  Piero  Minerbetti,  1404, 
c.  8,  p.  503.  —  Sozùmeni  Pistortensis,  Hisu  T.  XVI,  p.  iisi.  —  *  Viero  Minerhetti, 
1404,  c.  Il,  p.  S09.— >  Ihid,  c.  14,  p.  510  ;  et  C.  2S,  p.  U^.-^PoggioBmccioUni,  Hisi. 
Fhr»  L.  IV,  p.  29i,^Sozomeni  Pistoriensis,  p.  1183.  —  ^  Andreœ  Biltii  Uisior,  L.  Jl, 

p.  21. 
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nouTeam  tyrans.  Philippe-Marie,  le  plus  jeune  des  frères 
Yisconti,  résidait  à  Pa\ie,  mais  F  autorité  sur  cette  ^ille  avait 
été  asurp^  de  nouyea^u  par  les  Beccaria,  qni  Tayaient  exercée 
autrefois.  Fadno  Gane  régnait  à  Alexandrie  ;  George  Benzoni, 
à  Crème;  Jean  de  Yignate,  fils  d'un  boucher,  à  Lodi  ;  les 
Suardi,  à  Bergame  ;  les  Goléoni,  à  Trezzo  ;  Gavalcabô,  à  Cré- 
mone ;  Franchino  Busca,  à  Gomo  ;  et  les  peuples,  foulés  par 
leurs  nouveaux  maîtres  et  par  les  soldats  qu'ils  entretenaient, 
étaient  djéà  réduits  à  regretter  le  joug  plus  égal  des  Yisconti. 
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CHAPITRE  IX. 


Conquêtes  de  François  de  Carrare  en  Lombardie.  —  Jalousie  des  Véni- 
tiens; ils  lui  déclarent  la  guerre;  vigoureuse  résistance  de  Carrare  : 
il  perd  successivement  Vérone  et  ses  principaux  châteaux  ;  il  est  forcé 
à  se  rendre,  et  le  conseil  des  Dix  le  fait  mourir  avec  ses  enfants. 


i404-14(Mt. 

Au  commencement  des  troubles  que  la  mort  de  Jean  Galéaz 
aTait  excités  en  Lombardie ,  la  duchesse  de  Milan  avait  fait 
offrir  la  paix  à  François  de  Carrare ,  seigneur  de  Padoue , 
dont  elle  redoutait  les  ressentiments  et  la  valeur.  Carrare  y 
avait  mis  pour  condition  la  restitution  de  Vicence ,  Feltre  et 
Bellune,  afin  de  pouvoir,  disait-il,  laisser  la  seigneurie  d*une 
yille  à  chacun  de  ses  enfants.  Cependant,  par  la  médiation  des 
Vénitiens,  il  3' était  contenté  de  Feltre  et  de  Bellune ,  et  la 
duchesse  s'était  engagée  à  lui  remettre  ces  deux  villes  au  mois 
de  juin  1 403  * .  14a  haine  que  Jacob  del  Venue  et  François 
Barbavara,  conseillers  de  Catherine,  portaient  au  seigneur  de 
Padoue,  fit  rompre  ce  traité  au  moment  où  il  devait  s'exécuter  ; 
et  Carrare,  après  avoir  invoqué  la  garantie  des  Vénitiens,  qui 
lui  donnèrent  une  réponse  évasive ,  entra  le  1 2  août  sur  le 
territoire  de  Vérone  ayec  une  armée  considérable.  N'ayant  pu 

« 

1  Andréa  Gataro,  Staria  PadovaHOf  p.  965. 
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remporter  aaedn  ayantage  sar  Ugolotto  Biancardo  qoi  ootn- 
mandait  les  troapes  des  Viâconti,  il  passa  dans  Tétat  de  Bres- 
eia,  et  s'empara  de  MontéeMaro,  de  Lona,  et  bientôt  de  la  TîQè 
même  de  Bresda,  dont  les  Gnelfes  loi  ouvrirent  les  portes  * . 
Hais  les  troupes  du  due  s'étaient  enfermées  dans  la  citadelle  ; 
et  avant  que  Carrare  eût  pti  les  y  forcer ,  Otto  Bon  Terzo  et 
Galéazzo  de  Hantoue  arrivèrent  à  leur  secours  aVec  mille 
lances,  et  forcèrent  le  seigneur  de  Padoue  à  se  retirer  >. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  Fadno  Cane  tût 
envoyé  à  Yicence  par  la  duchesse^  avec  un  corps  d'armée' 
considérable ,  pour  porter  la  guerre  dans  le  Padouan  :  mais 
€arrare,  plaçant  ses  milices  derrière  les  canaux  et  les  rivières 
dont  ses  états  étaient  entourés ,  repoussa  les  troupes  mila- 
naises, et  détermina  enfin  Facino  Cane  à  conduire  ailleurs  ses 
soldats,  afin  de  tirer  parti  pour  lui-même  de  fanarcbie  où  la 
Lombardie  était  plongée  '. 

Le  jour  même  où  Faeino  Cane  se  retirait,  Guillaume  de  la 
Scala  entra  dans  Padoue  t  pour  demander  à  François  de  Car- 
rare de  prendre  part  à  une  eùtreprise  qu'il  voulait  faire  sai 
Vérone.  Guillaume  était  fils  d'Antonio,  le  dernier  seigneur 
de  la  Scala  :  dans  son  exil,  il  avait  presque  toujours  vécu  des 
bienfaits  du  seigneur  de  Padoue^.  Il  espérait  que  le  moment 
était  venu  où  il  pourrait  recouvrer  la  souveraineté  de  ses 
pères  ;  il  assurait  que  les  anciens  sujets  dé  sa  fomille  désiraient 
retourner  soUs  sa  domination ,  et  il  convint  atec  François  dé 
Carrare  que,  si  par  son  aide  il  pouvait  rentrer  dans  Vérone, 
il  assisterait  ensuite  Carrare  de  toutes  ses  forces  poiïr  lui  soi/- 
mettre  Vicence.  Un  traité  à  ces  conditions  fut  signé  entre  les 
deux  princes  le  27  mars  1404'. 

Dès  le  30  mars,  l'armée  de  Carrare  se  mit  en  mouvement 

*  Andrei  Galaro,  p.  8G7.  —  Bernard.  Cotio,  Storie  Milanesl,  P.  IV,  p.  994.  --  •  An- 
dréa Gatoro,  p.  808.  —  Piero  Minerbetti,  140$;  e.  it,  p.  47S.  -«-  *  JÙidrea  Gataro, 

p.  872.  —  *  tbid.  p.  873.  "  *  Ibid,  p.  874. 
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soa^  les^Drdres  de  Philippe  de  Pise.  Nicolas,  marquis  d'Esté, 
gendre  du  seigneur  de  Padoue,  Tint  le  joindre  avec  cinq  cents 
hommes  d*annes  * ,  et  ces  généraux  entreprirent  le  siège  da 
château  de  Gologna.  Tandis  qu'ils  attiraient  de  ce  côté  l'atten- 
tion des  ennemis,  ils  entretenaient  des  négociations  secrètes 
avec  les  mécontents  de  Vérone.  Dans  la  nuit  du  7  avril,  l'ar- 
mée parut  tout  à  coup  devant  les  murs  de  cette  ville,  et  avec 
l'aide  des  partisans  des  anciens  seigneurs  elle  y  pénétra  par 
escalade.  Ugolotto  Biancardd',  qui  y  commandait  pour  le  duc 
de  Milan,  se  retira  dans  la  forteresse^. 

Mms  au  moment  de  la  conquête  de  sa  capitale ,  Guillaume 
de  la  Scala  était  trop  malade  pour  supporter  le  mouvement  du 
cheval.  Si  nous  en  croyons  Gataro,  historien  qui ,  malgré  sa 
partialité  pour  les  Carrare,  inspire  de  la  confiance  par  tous  les 
détails  qu'il  rapporte,  Guillaume  de  la  Scala  était  atteint  d'une 
dysenterie  accompagnée  de  fièvre  continue  ;  dès  le  20  mars, 
jour  de  son  arrivée  à  Padoue,  il  avait  été  soigné  par  les  mé- 
decins du  prince,  et  sa  maladie  avait  déjà  retardé  de  plusieurs 
jours  l'exécution  de  ses  projets'.  Rédusius  de  Quéro,  auteur 
contemporain,  ennemi  acharné  du  seigneur  de  Padoue,  assure 
que  celui-ci  avait  dès  cette  époque  administré  un  poison  lent 
à  Guillaume  ^.  Cependant  la  Scala  fut  immédiatement  reconnu 
pour  seigneur  de  Vérone,  et  tous  ses  concitoyens  vinrent  lui 
rendre  hommage.  La  fatigue  de  son  inauguration  augmenta 
son  mal  :  la  joie  d'être  rentré  dans  sa  patrie  et  remonté  sur  le 
trône  de  ses  pères  était  troublée  par  des  douleurs  croissantes. 
A  peine  avait-il  possédé  quinze  jours  la  seigneurie,  qu'il  mou- 
rut le  27  avril.  Le  peuple  et  presque  tous  les  écrivains  du 
temps  accusèrent  François  de  Carrare  d'avoir  fait  empoisonner 
ce  seigneur  ^ .  Cependant  le  grand  nomhre  de  crimes  semblables 

1  Gio,  Batt.  Plgna,  Slorla  de'  Princ.  éCEsie.  L.  v,  p.  4«5.  — >  *  Andréa  Gataro,  p.  8T7. 
—  Jacobi  de  Delayio  Annales  Esten^es.  T.  XVIK,  p.  995.  -*-  >  Andréa  Gataro,  p.  873. 
— *  RedmiHs  de  Qmro,  Chronic,  Tarvlsin.  p.  8i3.~*  Andreœ  Billii  Bhior,  L/I^T.  XIX, 
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avait  accoutumé  à  les  croire  légèrèmœt  ;  et  nous  devons  hésiter 
à  noirdr  la  mémoire  d'un  prince  qui  dans  le  reste  de  sa  con- 
duite nous  parait  noble  et  généreux  :  d'ailleurs  ce  forfait  était 
inutile ,  car  Guillaume  de  la  Scala  laissait  deux  fils ,  Antonio 
et  Brûnoro,  que  Carrare  inyestit  immédiatement  de  Théritage 
de  leur  père,  ^ 

Le  29  avril,  Ugolotto  Biancardo,  assiégé  dans  la  forte- 
resse de  Yérone ,  fut  forcé  de  la  livrer  aux  assaillants^  et 
François  de  Carrare  y  mit  garnison.  Pendant  ce  temps,  Fran- 
oesco  Terzo,  fils  aîné  du  seigneur  de  Padoue ,  assiégeait  Yi- 
cence  avec  une  autre  armée.  Une  haine  violente  subsistait 
dès  longtemps  entre  les  Yicentins  et  les  Padouans ,  en  sprte 
que  les  premiers  s'obstinaient  à  se  défendre.  De  son  côté,  la 
régence  de  Milan  mettait  tout  en  œuvre  pour  les  secourir  ; 
et ,  tandis  que  Facino  Cane  cherchait  à  faire  entrer  des  ren- 
forts dans  la  ville  assiégée ,  des  ambassadeurs  de  la  duchesse 
8ollicitaie\it  la  république  de  Yenise  de  se  déclarer,  contre 
Carrare. 

Les  Yénitiens  étaient  demeurés  indifférents  aux  progrès  de 
Jean  G-aléaz  Yisconti ,  et  ils  n'avaient  point  pris  parti  contre 
lui,  dans  un  temps  où  ce  prince  menaçait  d'envahir  toute 
l'Italie.  Mais  le  doge  Michel  Sténo  et  François  Foscari,  chef 
de  la  quarantie,  feignaient  depuis  sa  mort  d'être  alarmés  de 
l'agrandissement  de  François  de  Carrare,  prince  belliqueux, 
ambitieux ,  non  moins  habile  poUtique  que  grand  capitaine , 
et  qui ,  lors  même  qu'il  paraissait  dévoué  à  la  seigneurie , 
songeait  sans  doute  à  se  venger  sur  elle  des  malheurs  qu'elle 
avait  fait  éprouver  quinze  ans  auparavant  à  lui-même  et  à  son 
père  ^ .  La  duchesse  de  Milan  avait  envoyé  à  Yenise ,  comme 

p.  18.  —  Pievo  Minerbetti,  1404;  c.  3 ,  p.  499.  ^  Jacobi.de  Delayto  ArmaL  Estenaes, 
p.  997.  —  »iarin  Sanuio,  Vite  die*  Duçhi  di  Venezia^  p.  807.  —  Gio  Batt.  Pigna,  Sioria 
de*  Prnic.  d'Esté.  L.  V,  p.  467.  —  ^  Gorio,  rbistorieo  de  Milan,  tandis  qu'il  accuse  Gnili 
laame  d'aToIr,  rers  ce  temps-là ,  fait  empoisonner  Charles  Visconti,  son  compagnon 
«i*armes,  attribue  la  mort  de  Guillaume  h  la  fatigue  et  i  la  maladie.  HiiU  MIL  P.  IV, 
p.  296.  —  «  Marin  Sanuto,  Vite  de*  Durhi.  T.  XXlJ,  p.  794. 
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anlbassadears,  révèle  de  Feltre,  le  général  Jacob  del  Yerme, 
doDt  François  de  Carrare  avait  confisqué  rhéritageàYérone^ 
et  Ugo  ScroTégno ,  émigré  padouan ,  dont  les  biens  étaient 
également  sons  le  séquestre  :  leur  haine  personnelle  contre 
6arrare  snt  éTeiller  l'ambition  du  doge  et  des  Vénitiens.  Ils 
offrirent  d'abord  de  faire  céder  à  la  république  ï*eltre  et 
Bellone  par  la  régence  de  Milan ,  pour  prix  de  son  alliance^; 
bientôt  ils  y  joignirent  encore  Vicence  et  tout  ce  que  la  mai- 
son Tiseonti  possédait  an-delft  de  l'Adige  '.  Le  doge,  qui  dé- 
sirait la  guerre  pour  illustrer  son  règne  par  des  conquêtes , 
t»a  de  quelque  artifice  pour  écarter  du  conseil  des  Prégadi 
tous  ceux  qui  étaient  favorables  à  la  maison  de  Carrare  ;  et 
eependatitilne  l'emporta  que  d'une  voix  *.  La  guerre  fut  donc 
résolue  j  et  Jacob  Soriano,  gentilhomme  vénitien,  fut  envoyé 
à  Vicence  pour  prendre  possession  de  cette  ville ,  dont  les  habi- 
tants avaient  eux-mêmes  imploré  la  protection  de  la  seigneurie. 

Le  25  avril  1 404 ,  la  bannière  de  saint  Marc  fut  arborée 
sur  la  grande  tour  de  Vicence ,  et  un  trompette  fut  envoyée 
JPrançois  Terzo  de  Carrare ,  pour  le  sommer  de  renoncer  au 
siège  d'une  ville  qui  appartenait  à  la  république.  Ce  trompette, 
ayant  provoqué  de  quelque  manière  la  colère  du  jeune  sei- 
gneur ,  fut  tué  en  sa  présence.  Cette  violation  du  droit  des 
gens  fut  bientôt  sévèrement  punie  sur  toute  la  maison  de  Car- 
rare '. 

François  de  Carrare  se  rendit  au  camp  de  son  fils ,  dans 
rintention  de  donner,  le  V  mai,  un  assaut  aux  murs  de  Vi- 
cence ;  mais,  à  la  réception  d'une  lettre  de  la  seigneurie  qui  le 
inenaçait  de  fout  son  courroux  s'il  ne  levait  pas  le  siège ,  Car- 

• 

1  Jacobi  de  Delayio  Annal.  Estens,  p.  998.— *  Jfarin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi,  p.  906. 

—  Sandi,  Siona  civile  Veneta,  L.  VI,  c.  3 ,  p.  358.  —  >  Ser  Cambi  assure  que  les  Vé- 
Ditiens  payèrent  deux  cent  mille  florins  pour  les  ailles  qui  leur  furent  cédées.  Gronica 
di  iMCca,  p.  841.  —  *  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi,  p.  794.  —  8  Andréa  Galaro,  p.  883. 

—  RedusiUi  âe  Quero,  ChfOnic.  Tarvisin.  p.  8i4.  —  Jacobi  de  Delayto  Annales  Esten- 
»ei,  p.  1005.  —  Piero  Minerbettij  1404,  C.  t,  p.  502.  —  ÉÊùHn  Sanuto ,  Vite  âé'ùuchf, 
p.  807. 
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rare  s'arrêta ,  espérant  encore  à  ce  prix  éTÎter  la  gncrre  avec 
la  république  :  il  se  déâsta  de  ses  projeta,  et  il  ramena  se& 
tronpes  à  Padone  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  il  fat  ayertl  qœ  Bmnoro  et  Antonio  de 
la  Scala  négociaient ,  de  leor  c6té ,  arec  Venise,  afin  de  8*as- 
sarer  contre  lui-même  la  protection  de  la  sdgnenrie,  et 
d'édiapper  à  la  guerre  dont  ils  le  voyaient  menacé.  Déjà 
oes  princes  lui  aTaient  donné  d'autres  sujets  de  méconten- 
tement^ que  son  ambition  s'exagérait  peut-être.  Il  crut  que 
leur  ingratitude  l'autorisait  à  les  dépouiller  de  ce  que  lui* 
même  leur  avait  donné.  Il  les  fit  arrêter  le  17  mai,  et  son 
fils,  Jacques  de  Carrare ,  rendit  compte  au  peuple  de  Yérone, 
assemblé  sur  la  place  publique,  des  motifs  de  cette  détermina- 
tion  ^.  Le  24  du  même  mois,  François  de  Carrare  se  fit  pnn 
damer  seigneur  de  Vérone  '. 

Cependant  les  ambassadeurs  de  Florence  et  ceux  de  l'É- 
glise cberchaient,  de  concert  avec  le  marquis  d'Esté,  à  rétablir 
la  paix  ^  ;  mais  les  prétentions  des  Vénitiens  étaient  si  exces- 
ayes,  qu'on  ne  pouvait  ouvrir  aucune  négociation.  Déjà  ils 
avaient  engagé  François  de  Gonzague ,  seigneur  de  Mantoue  » 
à  envabir  le  territoire  de  Vérone  ".  Jacob  del  Verme  avait 
pris  possession ,  en  leur  nom ,  des. villes  deCividale ,  Feltre  et 
Bellnne^  ;  et  le  18  juin  il  rompit,  à  main  armée,  les  diguesi 
de  la  Brenta,  près  de  rAnguiliara,  afin  d'inonder  le  terri- 
toire de  Padoue*^.  Alors  même  la  guerre  n'avait  point  encore 
été  formellement  déclarée.  François  de  Carrare ,  averti  de  ces 
hostilités ,  convoqua  le  conseil  du  peuple ,  qu'il  avait  conservé 
ou  rétabli  à  Padoue,  afin  de  s'assurer  de  l'affection  de  ses 
sujets.  Il  lui  rendit  compte  des  injures  qu'il  avait  éprouvées 

*  Andréa  GatarOjp,  S85.  —  <  Jaeobl  de Delayto  Annales  Estenses, p.  909.  ^^  An- 
dréa Gaiaro,  p.  887.  —  Andréa  Ifaugerio,  Slorfa  VenezianOf  p.  1076.  —  ^  Annales 
Bttenses  Jac.  de  Delayto',  p.  I006.  —  Piero  Minerbeitij,  c.  9,  p.  506.  —  Marin  Sanuto, 
p.  808.  —  do.  Batt.  Pignù.  t.  V,  fk.  469.  —  >  Platina^  Histor.  MantUana.  L.  V,  p.  795. 
■*  •  Aedusiut  de  Q&érù,  Chron,  TaréislH.  p.  %t4. -^Andréa  NaugeriOt  p.  I0T7.  —  '  Ja- 
cobi  de  Delayto,  p.  1006. 
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de  la  part  de  la  république;  il  assura  qn*il  avait  tonjomrs 
TOula  se  conduire  enyers  elle  comme  un  fils  respectueux , 
plus  encore  que  comme  un  bon  Toisin  :  mais  il  ajouta  qu'il 
se  Toyait  forcé  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  ses 
justes  droits  ;  et,  d'après  l'avis  de  son  peuple,  il  déclara  la 
guerre  aux  Vénitiens  le  23  juin  1404  * . 

Le  sénat  de  Venise  s'était  fait  une  règle  de  n'employer  jamais 
que  des  armes  étrangères  et  mercenaires.  Il  ne  Toulait  pas 
confier  l'autorité  militaire  à  un  dtoyen  qui  pouvait  être  tenté 
d'en  abuser;  il  ne  voulait  pas  même  lui  donner  Toccasion 
d'acquérir  trop  de  gloire,  ou  permettre  au  peuple  de  contrac- 
ter l'habitude  des  combats.  Les  condottieri  que  la  république 
prenait  à  son  service  n'obtenaient  jamais  la  permission  d'in- 
troduire leurs  soldats  à  Venise ,  en  sorte  que  leurs  trahisons 
mêmes  ne  pouvaient  faire  courir  aucun  danger  à  la  capitale; 
et  l'état  alors  le  plus  riche  de  l'Europe  entreprenait  sans  in- 
quiétude une  guerre  où  il  n'exposait  que  de  l'argent. 

En  effet,  une  armée  de  neuf  mille  gendarmes  aventuriers , 
à  la  solde  de  la  république ,  se  rassembla  sous  les  ordres  de 
Malatesta  de  Pésaro.  Paul  Savelli,  Taddéo  del  Verme,  les 
Pollenta  de  Bavenne ,  le  comte  de  l' Aquila,  et  d'autres  capi- 
taines renommés,  lui  étaient  subordonnés  ^.  François  de  Car- 
rare ,  qui  avait  bien  moins  de  soldats ,  compensa  par  son 
activité  l'inégalité  du  nombre;  il  détermina  François  de  Gon- 
zague  à  accepter  une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'au  27  août; 
il  engagea  le  marquis  Nicolas  d'Esté,  son  gendre,  à  se' join- 
dre à  lui  contre  les  Vénitiens  :  en  peu  de  jours,  Nicolas  re- 
conquit le  Polésine  de  Bovigo,  ancien  héritage  de  sa  famille , 
qu'il  avait  précédemment  engagé  à  la  république  pour 
sûreté  d'une  dette  '.  Enfin  Carrare,  profitant  des  canaux 

i  AndHa  Gataro,  p.  800.  —  *  Andréa  Gataro,  p.  891.  —  Jaeobiée  Defanio  Annalei 
Sttew,  p.  1009.  —  Piero  Minerbetli,  c.  9,  p.  505.  —  »  Marin  Sanuto ,  p.  810.  —  Piero 
Minerbetti,  c.  16,  p.  5ii.  —  Gio.  B.  Pigna.  L.'V,  p.  476. 
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profonds  qui  ooapent  toute  la  Yénétie ,  fortifia  les  confins  de 
son  territoire  par  des  fossés  et  des  redoutes ,  et  les  défendit 
comme  une  forteresse.  Ayec  son  brave  général ,  Philippe  de 
Pise ,  il  se  plaça  près  de  Pié  yé  à  Sacco ,  derrière  les  lignes 
qu'il  avait  formées;  et  il  repoussa  valeureusement,  le  20  août, 
une  attaque  générale  des  Vénitiens  sur  toute  la  frontière  de 
rétat  de  Padoue  * . 

La  trêve  conclue  avec  le  seigneur  de  Mantoue  expirant  le 
27  août ,  François  de  Carrare  fut  obligé  de  diviser  ses  forces 
pour  résister  à  une  nouvelle  attaque.  Un  orage  violent  dis- 
persa, pendant  son  absence,  les  troupes  qui  gardaient  les  lignes 
de  Piévé  à  Sacco.  Pendant  que  les  sentinelles  elles-mêmes  se 
mettaient  à  Tabri  des  torrents  dé  pluie  qui  tombaient  du  ciel, 
qadques  soldats  vénitiens  trouvèrent,  chez  un  paysan  dont  ils 
piUaiœt  la  maison ,  une  solive  assez  longue  pour  en  faire  un 
pont  qui  traversât  le  fossé  derrière  lequel  les  Padouans  étaient 
retranchés  :  ils  la  jetèrent  d'une  rive  à  l'autre  sans  être  re- 
marqués ;  les  plus  hardis  passèrent  le  canal ,  et  facilitèrent  aux 
autres  l'établissement  d'un  pont  {dus  solide  :  lorsqu'ils  furent 
découverts,  ils  étaient  déjà  assez  nombreux  pour  maintenir 
leur  poste;  et,  le  6  septembre,  l'armée  vénitienne  entra  tout 
entière  dans  la  première  enceinte  fortifiée  du  territoire  de 
Padoue^. 

Carrare  accourut  aussitôt  pour  sauver  ses  campagnes  dé 
l'invasion  désastreufiiiB  des  ennemis  :  il  se  retira  derrière  une 
seconde  ligne  de  canaux  qu'il  se  hâta  de  fortifier;  et,  étendant 
ses  troupes  entre  Oriago,  Strà  et  Yico  d'Aggéré,  il  couvrit  du 
moins  tout  le  pays  qui  restait .  derrière  lui.  Cependant  une 
querelle  entre  Malatesta  et  Paul  Savelli  ayant  engagé  l'armée 
vénitienne  à  se  partager  entre  ces  deux  généraux ,  François  de 


>  Andréa  Gataro^  p.  893.  ^  Jacobi  de  Delayto,  p.  lOio.  ~  Marin  Sanuto,  p.  S09. 
—  Piero  Hinerbetti,  c.  lo,  p.  506.  --  *  Andréa  Gataro,  p.  899.  ^  Jacobi  de  Dektylo, 

p. 1010. 
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Carrare  en  profita  pour  )>attre  «éparéme&t  le  demiev,  et  pour 
enlever  ensuite  un  oonTm  de  vivres  que  eondsisait  Taddéo 
del  Verme  * . 

Mais  le  seigneur  de  Padooe,  malgré  ses  talents  et  son  eoiir 
rage,  n'était  pas  as^ez  fort  pour  lutter  seul  contre  les  Yéni- 
tiens.  Ces  derniers  avaient  rappelé  de  Candie  le  marquis  Azzo 
d'Esté,  qui  quelques  années  auparavant  avait  exdté  une 
guerre  civile  dans  Tétat  de  Ferrare ,  et  ils  M  faisaient  remonter 
le  Pô  avec  leur  flotte  pour  pombattre  le  marquis  Mcdas  9. 
D'autre  part,  Jacob  del  Terme  avait  conduit  à  François  de 
Gonzague  de  puissante  renforts,  et  tons  deux  ensemble  attar 
quaient  le  territoire  de  Vérone ,  où  ils  prenaient  successive- 
ment un  grand  nombre  de  cbèteaux.  Les  habitante  de  ce  dis^ 
trict  n'avaient  aucune  affection  pour  la  maison  de  Carrare, 
et  n'apportaient  ancun  zèle  à  la  défendre.  Enfin  les  Vénitiens 
avaient  congédié  Malatesti  et  réuni  leur  troisième  armée  sous 
leisi  ordres  de  fmi  SavelU.  Celle-ci  était  la  plus  considérable 
qu'on  eût  encore  vue  servir  en  Italie  :  elle  coûtait  par  mois 
cent  vingt  mille  ducate  à  la  seigneurie ,  qui ,  assez  riche  pour 
ne  rien  épargner,  dépensa  deux  millions  de  ducate  dans  la  senle 
gperre  de  Padoue  '. 

Paul  Savelli,  n'ayant  pu  forcer  l'enceinte  que  défendaiait  les 
Padouans ,  mit ,  à  la  fin  de  novembre ,  son  armée  en  quar- 
tiers d'hiver  dans  l'état  de  Trévise.  Carrare,  qui  craignait  de 
perdre  T  affection  de  son  peuple  s'il  le  fatiguait  par  un  trop 
rude  service  militaire ,  se  bâta ,  de  son  côté ,  de  renvoyer  les 
habitante  de  Padoue  à  leurs  foyers.  Mai»  la  retraite  de  Savelli 
n'était  qu'une  ruse^  il  avait  gagné  k  Strà  des  traîtres  qui  lui 
ouvrirent  un  passage  au  travers  des  lignes  si  longtemps  dé- 
fendues. Le  2  décembre,  il  traversa  la  Brenta,  et  il  entra 
dans  le  canton  de  Pié  vé  à  Sacco ,  le  plus  riche  et  le  plus  fertile 

*  Andréa  GaUtro^  p.  902.  •—  Jacobi  de  Delayio,  p.  1016.  —  *  Anâtea  Gataro,  p.  90S. 
—  Uarin  Sanulo,  p.  811.  —  >  Saugerlo,  SiOK  Venez,  p.  1079. 
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du  Padouan  :  François  de  Carrare ,  qui  était  ftcooara  pour  le 
repousser,  fut  blessé  à  la  main  ;  ses  troupes  forent  forcées  à  la 
retraite ,  et  toutes  les  campagnes  de  ses  états  furent  Uvrées  à 
im  borriUe  pillage  * . 

Le  commaicement  de  Fannée  1 405  fut  signalé  par  un  nou^ 
veau  malheur  pour  le  seigneur  de  Padoue.  Le  marquis  de  Fer-* 
rare,  son  gendre ,  et  le  seul  allié  qui  lui  restât,  se  détacha  de 
loi.  Menacé  par  les  flottes  vénitiennes,  manquant  de  idvres ,  et 
entouré  d*un  peuple  mécontent  9  il  signa  une  paix  serrée,  et 
rendit  aux  Vénitiens  le  Polésine  de  RoTigo  et  les  forteresses 
qa'il  avait  éleyées  le  long  du  Pô  '. 

François  de  Carrare  avait  vainement  demandé  des  secours 
aax  Florentins ,  alors  occupés  de  leurs  négodations  pour  se 
rendre  maîtres  de  Pise  ;  il  ne  pouvait  obtenir  d'assistance  ni 
d'eux,  ni  d'aucun  de  ses  anciens  amis  :  quelques-uns  de  ses 
sujets  laissaient  édater  des  signes  de  mécontentement  ;  et  Jac- 
gaes  de  Carrare,  son  frère  naturd,  paraissait  engagé  dans 
un  complot  contre  lui  '.  François  chercha  du  moins  à  mettre 
ses  plus  jeunes  fils  et  une  partie  4e  ses  biens  à  couvert  du 
danger  dont  il  se  voyait  menacé.  L'ainé  de  ses  enfants,  Fran- 
çdsTerzo,  était  son  plus  ferme  soutien  à  Padoue;  et  le  second, 
Jacques,  commandait  pour  lui  à  Vérone.  Carrare  n'avait  garde 
d*âoigner  ces  deux  braves  guerriers,  qui  devaient  partager 
sa  dernière  fortune  comme  les  dangers  des  combats.  Hais  il 
fit  passer  à  Florence  ses  deux  plus  jeunes  fils,  Ubertino  et 
HarsiUo ,  ainsi  que  se»  enfants  naturels ,  ceux  de  ses  frères  et 
ceux  de  son  fils.  Il  7  envoya  aussi  tous  ses  joyaux  de  prix,  et 
une  somme  de  quatre-vingt  mille  florins  qu'il  s'était  réservée 


^  Andréa  Gataro,  p.  907.  —  Jac.  de  Delayto,  p.  1021.  —  Piero  Uinerbeiti,  c.  28, 
p.  520.  —  Marin  Sanuto,  p.  813.  —  '  Jacob,  de  Deiayto,  p.  1024.  —  BedusiU9  de  Quero^ 
p.  816.  ^  Piero  Minerbetti,  1405,  c.  l,  p.  522.  —  Marin  Sanuto,  p.  8i4.  —  Andréa 
«augeriOj  p.  1077.  —  Gio.  ^att,  Pigna,  h,  V,  p.  483.  —  '  Andréa  Gataro,  p.  »i4.  — 
iae.  de  Delayto,  p.  1029. 
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en  argent  comptant  ^  Tranquillisé  sur  le  sort  de  cette  partie 
de  sa  famille ,  il  attendit  ayec  constance  l'agression  ^d*un 
ennemi  infiniment  supérieur  en  forces. 

Le  25  mai  1405,  Gastel  Caro  fut  attaqué  en  même  temps 
par  la  flotte  yénitienne  et  par  l'armée  de  terre.  Après  une  Ti- 
gonreuse  mais  courte  résistance ,  ce  château  fut  pris;  le  terri* 
toire  de  Padoue  demeura  complètement  ouvert,  et  Paul  Sa* 
velli  conduisit  ses  troupes  au  pied  des  murs  de  la  capitale, 
dont  il  commença  le  siège  le  12juin'. 

De  leur  côté,  Jacob  del  Yerme  et  Françms  de  Gonzague 
pressaient  l'attaque  de  Vérone.  Les  citoyens  de  cette  yille 
ne  se  soumettaient  qu'à  contre-cœur  aux  sacrifices  que 
leur  imposait  une  guerre  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun 
intérêt,  et  lorsqu'ils  dirent  l'ennemi  attaquer  leurs  murail- 
les, ils  résolurent  de  faire  cesser  la  résistance  de  Jacques 
de  Carrare.  Yerità  des  Yérità,  Antonio  Mafféi  et  Jac- 
ques Fabri,  qui  tous  trois  étaient  au  nombre  de  ses 
conseillers,  rassemblèrent,  le  22  juin,  le  peuple  en  armes 
sur  la  grande  place,  et  sans  cesser  de  porter  l'enseigne  du 
char  et  de  répéter  le  nom  de  leur  seigneur,  François  de 
Carrare,  ils  déclarèrent  leur  yolonté  de  traiter  avec  Gabriel 
Emo,  proyéditeur  yénitien  qui  suiyait  l'armée.  Cependant  ils 
obtinrent  pour  Jacques  de  Carrare,  dont  ils  respectaient  les 
yertus,  un  sauf-conduit  au  moyen  duquel  il  pouyait  se  retirer 
où  bon  )ui  semblerait,  ayec  sa  femme  et  ses  effets  précieux  '. 
Une  capitulation  ayantageuse  fut  accordée  à  la  yille  de  Vé- 
rone, et  la  seigneurie  promit  de  conseryer  et  d'augmenter  ses 
priyiléges.  Le  23  juin,  l'armée  de  Jacob  del  Yerme  entra  dans 
cette  yille,  et  arbora  l'étendard  de  saint  Marc*.  1405.  — 
Jacques  de  Carrare,  après  ayoir  été  retenu  quelque  temps 

1  Andréa  Gataro,  p.  915.  •—  Jac,  de  Delayto,  p.  1037.  -^  Cronica  di  Lucea  di  Ser 
Cambl,  p.  840.  —  s  Andréa  Gataro,  p.  916.  —  Jac.  de  Delayto,  p.  t027.  ~  >  Andréa 
GatarOjp,  9iS.  —  Plero  MlnerbeW,  e.  4,  p.  525.  —  *  Marin  Sanuto^ p.  820.  —  Andréa 
liaugeriif,  p.  io;8. 
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captif  contre  la  teneur  de  la  convention,  ayant  vouln  s'échap- 
per, fat  repris  et  envoyé  dans  les  prisons  de  Venise  •  • 

L'armée  qui  avait  pris  Vérone  vint  ensuite  se  réunir  à 
celle  qui  assiégeait  Padoue.  Le  V  juillet,  Paul  Savelli  établit 
son  camp  à  Bassanello,  et  Carlo  Zéno  y  fut  envoyé  par  la  ré- 
publique comme  provéditeur.  Le  seigneur  de  Mantoue  et 
Jacques  del  Verme  y  arrivèrent  peu  de  jours  après.  François 
de  Carrare  avait  partagé  avec  son  fils,  François  Terzo,  la 
défense  de  sa  patrie  :  il  veillait  les  nuits  avec  une  moitié  des 
citoyens,  et  Terzo  avec  l'autre  moitié  faisait  la  garde  durant 
le  jour*. 

Cependant  les  paysans  s' étaient  retirés  dans  la  ville  avec  leur 
bétail  et  leurs  effets  précieux.  Chaque  bourgeois  en  avait  reçu 
plusieurs  dans  sa  maison  ;  d'autres  étaient  logés  dans  les  égli- 
ses et  les  couvents;  d'autres  enfin  étaient  réduits  à  coucher 
sous  les  portiques  des  rues.  Bientôt  le  rapprochement  de  tant 
d'hommes  et  de  tant  d'animaux,  la  mauvaise  nourriture,  les 
immondices  dont  la  ville  se  remplissait,  produisirent  leur  ef- 
fet ordinaire  :  une  peste  affreuse  se  manifesta  dans  Padoue, 
avec  les  mêmes  symptômes  qui,  au  milieu  du  siècle  précédent, 
avaient  occasionné  tant  d'effroi.  Presque  tous  les  malades 
mouraient  le  second  ou  le  troisième  jour.  Chaque  matin,  des 
chars  parcouraient  la  ville  pour  recueillir  les  morts  :  sur  leur 
timon  l'on  avait  élevé  une  croix,  au-dessous  de  laquelle  brû- 
lait sans  cesse  une  petite  lanterne,  pour  remplacer  les  cierges 
qui,  dans  d'autres  temps,  accompagnaient  toujours  les  obsè- 
ques. Un  seul  prêtre  suivait  le  char  funèbre,  qui  portait  à  la 
fois  de  quinze  à  vingt  cadavres  :  la  contagion  enlevait  quatre 
ou  cinq  cents  personnes  par  jour.  Dans  chaque  cimetière  on 
avait  creusé  d'in^menses  fosses,  où  l'on  rangeait  les  cadavres 
par  lits  jusqu'à  leurs  bords.  Après  qu'un  père  avait  déposé 

1  Andréa  Gataro  ,  p.  920.  —  Piero  Minerbetti,  c.  6,  p.  526.  —  Beduslus  de  Quero, 
p.  816.  —  Jac.  de  DetaytOt  p.  1027.  —  *  Andréa  Gataro,  p.  921. 
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son  fils  snr  ce  char  fanèbre,  un  fils  son  père,  on  an  époax  son 
épouse,  il  fallait  que,  les  yeux  encore  pleins  de  larmes,  il 
reprit  en  hâte  ses  armes  pour  repousser  les  attaques  des  en- 
nemis^ 

Les  châteaux  dn  territoire  de  Padoue,  n'ayant  plus  aucune 
communication  avec  leur  capitale,  et  n'espérant  plus  être  se- 
courus, secouaient,  les  uns  après  les  autres,  l'autorité  des 
Carrare,  pour  faire  plus  tôt,  et  à  de  meilleures  conditions,  leur 
paix  avec  les  Vénitiens.  Este  se  rendit  le44  août,  et  Monta- 
gnana  le  15.  Le  provéditeur  Zéno  essaya  de  corrompre  Lucas 
de  Lione,  noble  padouan,  qui  commandait  à  Monsélice  ;  ses 
honteuses  propositions  fnrent  rejetées  :  mais  Lucas  prit  occa^ 
sion  de  cette  négociation  pour  entrer  en  traité  au  nom  de 
François  de  Carrare  lui-même,  et  il  se  rendit  à  Padoue  pour 
savoir  quels  termes  celui-ci  accepterait.  Le  seigneur  déclara 
qu'il  consentirait  à  livrer  sa  capitale,  et  à  renoncer  à  la  sou- 
veraineté, pourvu  que  son  fils  Jacques  fût  remis  en  liberté  ;  que 
h  seigneurie  lui  payât  cent  cinquante  mille  florins  de  dédom- 
magement; qu'elle  confirmât  les  donations  qu'il  avait  faites 
pendant  son  gouvernement,  et  qu'elle  garantit  les  privilèges 
et  les  anciennes  coutumes  de  Padoue^. 

Tandis  que  Charles  Zéno  était  allé  à  Yenise  pour  consulter 
la  seigneurie  sur  ces  conditions,  François  de  Carrare  profita 
de  l'arrogante  confiance  de  ses  ennemis  pour  les  battre.  Il 
rassembla  les  milices  de  la  ville,  qui  se  trouvaient  réduites  à 
quatre  mille  sept  cents  hommes,  quoiqu'il  y  eût  incorporé  les 
paysans  réfutés,  tandis  que  l'année  précédente  elles  passaient 
douze  mille  hommes.  A  leur  tète,  il  surprit,  le  18  août,  le, 
camp  de  Paul  Savelli,  qui  était  séparé  par  la  Brenta  de  celui 


1  Andréa  Gataro,  qui  perdit  son  père  de  la  peste,  assure  qu'elle  enleva  quarante  mille 
personnes.  Istor.  Padov.  p.  921.  —  Andréa  Ciglia  donne  le  même  nombre.  MetU  Eitt. 
L.  I,  p.  30.  —  Jacques  de  Delayto  le  réduit  à  viogt-buit  mille,  énn.  Est.  p.  1029.  —  Ma- 
ria 5afitao,  p.  917  et  827,  —  *  Gataro,  Stor,  ^odov.  p.  928.  —  Jac,  de  Delayto,  p.  lOSO. 
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de  Galéaz  de  Mantoue.  Il  brûla  ses  logements  ;  il  enleva  la 
bannière  de  saint  Marc  et  celle  dn  capitaine,  et  il  cahsa  un 
dommage  de  plus  de  cent  mille  florins  à  la  république  * . 

De  retour  au  camp,  Charles  Zéno  communiqua  les  offres  de 
la  seigneurie  à  Carrare  :  celle-d  rendait  la  libeté  à  son  fils, 
die  lui  permettait  d'emmener  trente  chars  couverts,  et  lui 
donnait  une  somme  de  soixante  mille  florins.  Carrare,  d*  accord 
avec  son  conseil,  était  sur  le  point  d*accepter  ces  conditions  ; 
mais,  pour  son  malheur,  il  reçut,  cette  nuit  même,  une  lettre 
de  Barthélemi  delF  Armi,  gouverneur  de  ses  fils,  à  Florence, 
qui  lui  apprenait  que  les  Florentins  avaient  acheté  la  ville  de 
Pise,  et  qui  ajoutait  qu'étant  sans  inquiétude  désormais  de  ce 
côté-là,  ils  ne  tarderaient  pas  à  le  secourir.  Quelques  prieurs! 
de  Florence  avaient  confirmé  cette  espérance  par  leurs  dis- 
cours ,  et  le  seigneur  de  Padoue,  se  croyant  sûr  d'être  se- 
eouru,  déclara  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité*. 

La  longue  résistance  des  châteaux  du  territoire  de  Padoue 
avait  divisé  les  forces  des  assiégeants  :  situés  sur  des  Monticules 
isolés  au  miHeu  des  plaines,  ils  ayaient  bravé  longtemps  tout 
l'art  des  ingénieurs  vénitiens;  mais  le  château  du  camp  Saint- 
Pierre  se  rendit  enfin  le  1 1  septembre  :  Monsélîce,  qui  avait 
été  approvisionné  de  vivres  pour  sept  ans,  perdit  tout  à  coup 
ses  magaâos  par  un  incendie,  et  se  rendit  le  1 4  septembre. 
Dans  le  mois  suivant,  Strà,  Saint-Martin,  Arlenga,  Cittadella, 
et  Castel  Baldo,  furent  successivement  livrés  aux  Vénitiens. 
La  Brenta,  cependant,  ne  traversait  plus  Padoue  ;  les  ingé- 
nieurs l'avaient  détournée,  et  tous  les  moulins  de  la  ville  de- 
meuraient à  sec.  Paul  Savelli  était  mort  de  maladie;  îhsAê, 
Galéaz  de  Mantoue,  qui  lui  avait  succédé  dans  le  commande- 

1  Andréa  Gataro ,  p.  924.  —  Jacob,  de  DeUt\fio  ^  p.  1030.  —  Andr.^gUa.  L.  I  » 
p,  19.  —  aorin  Saimo ,  p.  {31.  —  >  MiUrea  Gaiaro ,  p.  m*  —  A«ii0«Ho  •  fUitr»  reni 

p.  1078.   . 
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ment  de  F  armée  vénitienne ,  pressait  le  siège  avec  ardeur*. 

Le  2  novembre,  les  Vénitiens,  qui  avaient  dans  leur  camp 
huit  mille  hommes  de  cavalerie  et  plus  du  double  d'infante- 
rie, donnèrent  un  assaut  général  à  la  ville,  qu'ils  attaquèrent 
de  quatre  côtés  différents  :  partout  ils  furent  repoussés.  Leur 
capitaine,  Galéaz  de  Mantoue,  fut  renversé  du  mur  par  un 
coup  de  lance  de  François  de  Carrare  :  le  provéditeur  véni- 
tien, François  Bembo,  fut  aussi  blessé;  et  le  combat,  qui 
avait  duré  depuis  deux  heures  avant  le  jour  jusqu'à  la  nuit, 
finit  sans  que  les  assiégeants  eussent  remporté  aucun  avantage  ^ . 

Pour  répandre  la  terreur  dans  la  ville,  les  assaillants  atta- 
chèrent à  leurs  flèches  des  billets  par  lesquels  la  seigneurie 
menaçait  de  mettre  Padoue  à  feu  et  à  sang,  et  de  traiter  cette 
ville  comme  Zarà  et  Candie,  si  les  assiégés  ne  se  rendaient  pas 
avant  dix  jours'.  François  Terzo  lui-même  pressait  son  père 
de  se  rendre,  et  de  sauver  à  sa  patrie  les  horreurs  dont  elle 
était  menacée  :  mais  Carrare  se  souvenait  de  son  exil  passé  ;  il 
ne  voulait  pas  éprouver  de  nouveau  l'amertume  du  pain  de 
l'étranger,  et  il  s'efforçait  de  ranimer  le  courage  de  ses  con- 
citoyens par  l'espérance  d'un  prochain  secours.  H  assurait 
en  avoir  la  promesse  du  roi  de  France,  du  roi  de  Hongrie,  de 
son  frère  le  comte  de  Carrare,  qui  servait,  avec  mille  lances, 
*  sous  1^  ordres  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  gui  mettait  en 
oubli  }eur  inimitié  privée  pour  sauver  sa  patrie^.  Lui-même 
cependant  il  ne  partageait  poiilt  les  espérances  qu'il  voulait 
inspirer  :  c'était  des  Florentins  seuls  qu'il  croyait  pouvoir  at- 
tendre quelque  secours  ;  et  les  Florentins,  engagés  daùs  une 
guerre  hasardeuse  pour  la  conquête  de  Pise,  ne  voulaient 
point  en  détourner  leurs  forces,  ni  s'attirer  la  puissante  ini- 
mitié des  Vénitiens'. 


1  Andfffi  GatarOt  p.  938.  —  Jae.  de  DelaytOj^,  1039.  —  Martn  Sanuto,  p.  8i8-82f : 
—  s  Andréa  êataro,  p.  929.  —  Jac,  de  DeUtyto,  p.  i030.  —  '  Andréa  Gataro,  p.  931.  — 
*  Jacobi  de  Deiayto^  p.  tO07.  —  '^  Andréa  Gataro^  p.  93i. 
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Enfin  les  gardes  de  la  porte  de  Sainte-Croix  se  laissèrent 
séduire  par  nn  Yicentin  nommé  Jean  de  Beltramino  :  elles  le 
firent  entrer  la  nuit  du  17  novembre  avec  cinquante  fantas- 
sins ,  et  il  commença  par  massacrer  les  traîtres  fui  lui  avaient 
ouvert  la  ville,  après  quoi  il  fit  avancer  les  troupes  véni- 
tiennes * .  François  de  Carrare  accourut  presque  aussitôt  à 
leur  rencontre  ;  et  après  d'inutiles  efforts  pour  recouvrer  la 
porte,  il  essaya  du  moins  d'arrêter  assez  longtemps  les  enne- 
mis pour  que  les  habitants  du  faubourg  se  retirassent  avec 
leurs  effets  les  plus  précieux  dans  T  enceinte  intérieure  :  car  la 
ville  en  avait  deux  encore ,  ou  plutôt  chaque  quartier  de  Pa- 
doue  était  entouré  de  murailles,  et  pouvait  se  défendre  sépa- 
rément. Mais  quoique  le  tocsin  sonnât  à  tous  les  clochers ,  et 
que  les  amis  du  prince  appelassent  les  citoyens  à  défendre 
avec  lui  leur  honneur  et  leurs  biens ,  la  plupart,  au  lieu  de 
prendre  les  armes,  ne  songeaient  plus  qu'à  cacher  leurs  effets 
précieux,  pour  les  dérober  au  pillage  qu'ils  croyaient  immi- 
nent. François  de  Carrare,  presque  abandonné,  demanda  un 
armistice,  et  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  au  camp  vénitien. 
Il  y  fut  accompagné  par  Paul  Crivelli  et  par  Michel  de  Ra- 
batta,  gentilhomme  du  Friuli,  dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais 
démentie.  Il  déclara  aux  trois  provéditeurs  vénitiens  et  à  Galéaz 
de  Mantoue,  qu'il  venait  à  eux  avec  l'intention  de  rendre  la 
ville,  pourvu  qu'on  lui  accordât  des  conditions  honorables; 
mais  que,  s'il  ne  pouvait  les  obtenir ,  il  était  déterminé  à  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  deux  enceintes  de  murs 
qui  lui  restaient  encore^. 

Les  provéditeurs  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  des  pou- 
voirs suffisants  pour  traiter  avec  Carrare  :  mais  ils  l'invitèrent 
à  remettre  la  ville  entre  leurs  mains ,  et  à  se  rendre  ensuite 
à  Venise  pour  négocier  directement  avec  la  seigneurie.  Car- 

1  ifoT'Jn  Sanuto,  p.  S23.  —  ^  Andréa  GalarOi  p.  934.  ^  Jacob:  de  Delayto,  p.  1031. 
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rare  crut  devoir  préférer  à  leur  parole  celle  d*iin  mâilaire 
respecté.  «  Capitaine,  dit-il  à  Galéaz  de  Maotoue,  en  se  tour* 
«  nant  yers  lui ,  c*est  à  vous  que  je  confie  sans  crainte  ma 
«  \ille  et  mes  châteaux.  Promettez-moi  seulementi  sur  votre 
«  honneur,  que  si  je  ne  demeure  pas  d'accord  avec  la  s^ 
«  gneurie,  vous  me  les  rendrez  dans  Vétat  où  je  vous  ks  aiurai 
«  confiés.  »  Après  avcnr  obtenu  cette  promesse ,  François  de 
Carrare  rentra  dans  Padoue,  pour  faire  élire  huit  députés  pai? 
le  conaeil  de  la  ville,  et  en  élire  deux  lui-même,  afin  de  traiter 
à  Venise  des  conditions  auxquelles  il  livrerait  la  place  * . 

le  doge  et  la  seigneurie  refusèrent  de  donner  audience  aux 
ambassadeurs  du  seigneur  de  Padoue  :  mais  ils  accueillirent 
avec  prévenance  ceux  de  la  ville,  et  leur  promirent  de  con- 
server à  Padoue  tous  ses  privilèges,  pourvu  que  les  citoyens 
se  livrassent  eux-mêmes,  et  n'attendissent  pas  que  les  Carrare 
traitassent  pour  eux.  Bientôt  il  fut  convenu  que  deux  des  am- 
bassadeurs retourneraient  à  Padoue,  et  qu'ils  décideraient  le 
peuple  et  les  conseils  à  rentrer  en  possession  de  la  souverai- 
neté.  Pour  favoriser  cette  révolution,  Galéaz  de  Mantoue  in- 
vita François  de  Carrare  et  son  fils  à  une  conférence  dans  son 
camp.  Il  les  retint  ensuite  à  souper,  et  le  lendemain  il  les  en* 
voya,  moitié  volontairement,  moitié  par  force,  dabordàOria- 
go  et  ensuite  à  Mestre. 

Pendant  ce  temps ,  deux  des  ambassadeurs ,  de  retour  à 
Padoue,  y  avaient  déployé  l'ancien  étendard  de  la  commu- 
nauté ,  la  croix  rouge  en  champ  d' argent.  Une  vingtaine  de 
factieux  cherchaient  à  exciter  une  émeute  par  les  cris  de  vim 
saint  Marc!  vive  le  peuple!  mort  aux  Carrare!  Mais- les  ci- 
toyens ne  prenaient  aucune  part  à  ce  tumulte;  ils  n'essayaient 
ni  de  renverser  ni  de  défendre  T  autorité  déjà  détruite  de 
leurs  seigneurs.  Un  podestat,  nommé  par  les  séditieux,  ouvrit, 

1  Andréa  Gataro,  p.  934.  —  Jacob,  de  DelaytOt  p.  1031.  ~  Marin  Sanuio,  p.  828.  ~ 
PUro  Mlnerbetti,  c.  21,  p.  541. 
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ce  jour-là  mémei  19  noyembre  1405,  les  portes  dePadoae  à 
Galéaz  et  aux  provéditeors ,  qui  prirent  possession  de  cette 
ville  an  nom  de  la  républicpie  de  Venise  ^ 

Lorsqae  François  de  Carrare  sat  qne  sa  capitale  avait  été 
livrée  anx  Vénitiens,  il  somma  Galéaz  de  Mantooe  de  loi  tenir 
sa  'parole.  Francesco  Terzo  surtout  insistait  pour  rentrer  en 
possession  du  château,  déterminé  qu'il  était  à  le  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  à  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 
En  vain  le  général  assurait  que  la  seigneurie  traiterait  les  deux 
princes  avec  générosité  :  cette  assurance  était  démentie  par  le 
refus  de  recevoir  leurs  ambassadeurs.  Cependant  François  de 
Carrare  jugea  bientôt  que  l'enthousiasme  de  ses  compagnons 
d'armes  était  éteint,  en  sorte  qu'il  ne  trouverait  personne  qui 
se  dévouât  avec  lui  à  une  mort  certaine.  Il  vit  aussi  que  Galéaz 
ne  voudrait  pas  ou  ne  pourrait  pas  tenir  sa  parole ,  et  qu'en 
insistant  sur  l'exécution  d' une  convention  inexécutable,  il  se 
ferait  de  son  protecteur  un  ennemi.  Il  consentit  donc  à  s'em- 
barquer avec  son  fils  pour  Venise,  sous  l'escorte  de  Galéaz  et 
de  François  de  Motino.  A  leur  arrivée  au  quartier  de  Saint- 
George,  ils  furent  accueillis  par  les  (»îs  effrayants  du  peuple, 
qui  répétait  :  A  mort  les  Carrare  1  Le  lendemain,  30  novembre, 
Galéaz  quitta  ses  prisonniers  pour  aller  intercéder  pour  eux  ; 
mais  lorsqu'il  vit  l'animosité  de  la  seigneurie,  il  n'osa  plus  re- 
paraître à  leurs  jeux.  Il  ressentit  et  manifesta  peut-être  d'une 
manière  provoquante  sa  profonde  indignation  pour  l'abus 
ooupable  qu'on  faisait  de  sa  parole  :  le  sénat  ne  souffrait  pas 
patiemment  les  reproches  de  ses  gens  de  guerre,  et  Galéaz 
mourut  au  bout  de  peu  de  semaines'^. 

Le  lendemain,  les  deux  priuces  de  Carrare  furent  introditits 
devant  la  seigneurie  ;  ils  se  jetèrent  aux  genoux  du  doge  Mi- 
chel Sténo,  qui  les  releva,  et  les  fit  asseoir  l'un  à  sa  droite  et 

»  Andréa  Gaiaro,  p.  937.  —  Andr,  Billii  BisL  L.  I,  p.  21.  —  «  Jacob,  de  Delayto, 
p.  1031.  —  Andréa  Gaiaro,  p.  938.  —  Marin  Sanuto,  p.  829. 
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Taatre  à  sa  gauche.  Le  doge  leur  rappela  que  la  république 
les  avait  aidés  à  recouvrer  Padoue  sur  Jean  Galéaz,  et  leur 
reprocha  leur  ingratitude ,  mais  sans  amertume.  Les  Carrare 
ne  répondirent  à  ces  reproches  que  par  des  mots  de  grâce  et 
de  miséricorde  *.  On  les  envoya  cependant  à  la  prison,  où  ils 
trouvèrent  Jacques  de  Carrare ,  le  second  fils  du  seigneur  de 
Padoue.  Jacques,  depuis  qu'il  avait  été  arrêté  à  Yérone,  cinq 
mois  auparavant,  ne  savait  rien  du  sort  de  sa  famille,  et  il  ne 
s'attendait  pas  à  la  voir  réunie  dans  ce  séjour  funeste.  Au 
moment  où  les  prisonniers  se  reconnurent,  leurs  geôliers  eux- 
mêmes  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 

La  seigneurie  ne  se  hâta  pas  de  prendre  une  résolution 
sur  le  sort  des  princes  de  Carrare.  Le  conseil  des  Prégadi  avait 
nommé,  le  24  décembre,  cinq  commissaires  pour  instruire  leur 
procès ,  et  les  reléguer  dans  le  lieu  qu'ils  jugeraient  conve- 
nable. Mais  Jacob  del  Yerme ,  qui  était  alors  au  service  des 
Yisconti,  et  qui  nourrissait  contre  les  Carrare  une  haine  im- 
placable, vint  à  Venise  pour  exciter  contre  eux  la  jalouse  dé- 
fiance du  conseil  des  Dix.  «  Les  Carrare ,  dit-il ,  oi^t  déjà  été 
«  une  fois  dépouillés  de  leurs  états  ;  déjà  une  fois  on  les  a 
«  vus  prisonniers  chez  leurs  vainqueurs  :  mais  ils  se  sont  rele- 
«  vés  de  cet  abaisi^ment  pour  devenir  plus  redoutables  que  ja- 
«  mais  à  leurs  voisins.  Leur  activité,  leurs  talents,  et  plus  que 
«  tout,  la  haine  implacable  dont  ils  étaient  animés,  leur  procu- 
«  rèrent  alors  des  alliés,  des  armes  et  des  soldats.  Leurs  an- 
«  ciens  sujets  se  révoltèrent  en  1 390  pour  les  rétablir  sur  le 
«  trône.  Il  est  facile  de  voir  que  cet  amour  des  Padouans 
«  pour  leurs  princes  subsiste  encore,  quand  on  considère 
«  toutes  les  souffrances  auxquelles  ils  se  sont  soumis  sans 
«  murmurer  pendant  la  dernière  guerre.  La  haine  héréditaire 
«  des  Carrare  contre  Venise  est  bien  antérieure  à  la  guerre 

1  Marin  Sanuio,  p.  83e. 
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«  de  Ghiozza  :  trente  ans  d'iuimHiés  et  d'injares  mutaelles 
«  l'ont  confirmée  de  manière  à  en  faire  leur  passion  domi- 
«  nante.  Pour  contenir  de  tels  hommes,  qu'animent  une  telle 
«  haine  et  un  tel  désir  de  Yengeance,  il  n'est  d'autre  prison 
«  assurée  que  celle  du  tombeau.  « 

1 406.  —  Le  conseil  des  Dix  évoqua  en  effet  le  procès  à  son 
tribunal,  et  résolut  la  mort  des  Carrare.  Le  16  janvier  1406, 
le  confesseur  du  seigneur  de  Padoue  vint  lui  annoncer  sa 
sentence  dans  sa  prison,  et  le  préparer  à  la  mort.  François, 
après  avoir  donné  un  premier  essor  à  son  indignation ,  se 
jeta  aux  genoux  du  moine  pour  confesser  dévotement  ses 
péchés  et  recevoir  de  lui  la  communion.  Aussitôt  que  ce  reli- 
gieux, se  fut  retiré ,  deux  chefs  du  conseil  des  Dix  et  deux 
chefs  de  la  quarantie  entrèrent  dans  la  prison  avec  vingt 
meurtriers.  François  de  Carrare,  qui  ne  voulait  point  recon- 
naître l'autorité  du  tribunal  qui  le  condamnait,  ni  se  laisser 
égorger  comme  une  victime,  saisit  son  escabelle  de  bois,  seul 
meuble  qu'il  eût  dans  sa  prison,  et  s'élança  contre  les  meur- 
triers. Il  se  défendit  quelque  temps  avec  vaillance  ;  mais  enfin, 
renversé  et  retenu  par  les  pieds  et  les  mains,  il  fut  étranglé 
par  Bernard  de  Priuli,  avec  la  corde  d'une  arbalète  * .  Le  len- 
demain il  fut  enseveli  honorablement  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne-des-£r mites.  «  François  Novello,  dit  Gatarô,  son  histo- 
«  rien  et  son  ami,  était  de  taille  moyenne,  bien  proportionné, 
«  quoiqu'un  peu  gros.  Sonvisageétaitbrunetunpeusévère,son 
«  langage  était  élégant,  son  caractère  doux  et  miséricordieux  ; 
«  ses  connaissances  étaient  étendues,  et  son  courage  héroïque^.  » 

Le  jour  suivant,  le  même  confesseur  alla  porter  aux  fils  de 
Carrare  l'ordre  de  se  préparer  également  à  la  mort.  Us  s'em- 
brassèrent tendrement  et  reçurent  la  communion  ensemble  ; 
après  quoi  Francesco  Terzo  fut  conduit  le  premier  au  lieu  où 

>  He<Uuiu9  de  Quero,  p.  8i8.  —  *  Andréa  Gaftnv,  p.  94o. 
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son  père  avait  été  étranglé^  et  il  y  périt  de  la  même  mort,  par 
les  mains  dn  même  Bernard  de  Prioli.  Jacques  de  Carrare  y 
fat  conduit  ensuite,  et  après  avoir  recommandé  à  Dieu  Tâme 
de  son  père  et  celle  de  son  frère  avec  la  sienne ,  il  émvit  à  sa 
femme,  Belfiore  de  Gamérino,  pour  la  consoler  dans  son 
malheur,  et  il  tendit  la  tète  au  lacetc 

François,  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Terzo,  parce 
qu'il  était  destiné  à  être  le  troisième  du  nom  parmi  les  sei-* 
gneurs  de  Padoue,  était  âgé  de  trente-un  ans  quand  il  mourut. 
Il  était  grand,  mais  il  portait  la  tète  basse  :  sa  complexion 
était  bruifê,  et  il  louchait  de  Tœil  droit.  C'était,  dit  Gataro, 
un  cavalier  vaillant  et  sage,  mais  enclin  à  la  crudité,  à  la 
colère  et  à  la  vengeance.  Son  frère,  Jacques  de  Carrare,  était  âgé 
de  vingt-six  ans  ;  sa  figure  était  élégante  et  douce,  son  langage 
prévenant,  et  son  caractère  plein  de  bonté  et' de  miséricorde. 
A  ces  qualités,  qui  le  faisaient  chérir  de  ceux  qui  1*  entouraient, 
il  joignait  la  bravoure  héréditaire  dans  sa  famille  * . 

Il  restait  encore  à  Florence  deux  fils  légitimes  de  François 
de  Carrare.  La  seigneurie  de  Venise  fit  publier,  à  son  de 
trompe,  qu'elle  donnerait  une  récompense  de  quatre  mille 
florins  à  celui  qui  livrerait  vivant  entre  ses  mains  Tun  ou 
l'autre  de  ces  princes,  et  trois  mille  à  celui  qui  les  tuerait. 
Cette  récompense  promise  au  crime  ne  séduisit  aucun  assas- 
sin, mais  les  fils  légitimes  de  la  maison  de  Carrare  n'en  péri- 
rent pas  moins  sans  enfants.  Ubertino,  l'aîné,  mourut  de 
maladie  à  Florence,  le  7  décembre  1407,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  2 .  Son  frère  Marsilio,  après  avoir  servi  pendant  de  longues 
années  à  la  solde  de  Philippe-Marie,  duc  de  Milan,  fit,  le 
16  mars  1435,  une  tentative  pour  rentrer  dans  Padoue  et 
recouvrer  la  souveraineté  de  ses  pères.  Mais  le  complot  formé 

1  Redusius  de  Quéro,  ennemi  de  toute  la  famille  de  Carrare,  parle  de  Jacques  avec 
atteadrissement.  Chron,  Tarvisin.  p.  819.  —  Jacob,  de  Deiayto,  p.  1036.  —  *  RedtuUu 
de  QuerOj  p.  820. 
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par  ses  partisans  fut  déeoQTert^  et  comme  Marsilio  fuyait  «rtec 
une  suite  peu  nombreuse,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Yenise,  ok 
le  conseil  des  IMx  lui  fit  trancher  la  tète,  le  24  mars  1 435  * . 
Si  ï  ancienne  baine  entre  la  maison  de  Carrare  et  la  repu- 
Ungae  de  Venise  diminue  l'horreur  que  doivent  inspirer  ces 
assassinats  juridiqueSy  aueon  motif  semblid^k  ne  pouvsdt  eico-* 
ser  la  crasmté  du  sénat  envers  les  héritiers  de  la  maison  de 
la  Scala.  Antonio ,  leur  aïeul  ^  avait  perdu  ses  états  pour 
s'être  enga^,  comme  albé  de  la  république,  dans  une  guerre 
malheureuse^  Guillaume  avait  vécu  souÉ»  la  protection  des  Yéni* 
tiens  }  et  sa  mort^  atbibuée  à  Carrare,  avmt  été  le  prétexte 
de  la  dernière  guerre.  Enfin,  les  fils  de  Guillaume,  Antoine 
et  Brunoro,  avaient  pardu  la  protection  du  seigneur  de  Pa- 
doue,  et  avaient  même  été  jetés  en  prison  par  lui,  à  cause 
de  leurs  négociations  avec  la  républiquef.  Us  étaient  alors 
dans  le  territoire  de  Trente ,  car  François  de  Carrare  les  avait 
relâchés  avant  d'être  réduit  aux  dernières  extrémités.  Ik 
firent  demander  de  rentrer  en  possession  de  Vérone  ;  la  sei- 
gneurie, pour  toute  réponse,  mit  leur  tète  à  prix.  Les  detts 
frères  se  séparèrent  alors,  et  Brunoro  passa  au  service  de 
l'^npereur,  où  il  demeura  pendant  de  longues  années*. 


*  Andréa  Gataro,  p.  942.  Cet  hUtorie»  temiitie  son  récit  à  la  mort  des  princes  de 
Carrare  ;  souvent  il  fait  excuser  «on  extrême  prolixité  par  des  détails  intéressants.— Ro- 
dolphe» frère  naturel  de  François  Novello,  fut  retenu  en  prison  à  Venise  jusqu'en  I4t7. 
A  celte  époque  il  s'échappa;  rnaii  il  fut  bientôt  repris,  et  probrtdement  mis  à  mort.  Cro^ 
nie,  di  Bologna,  p  590.  —  l^augerio,  Storla  Veneziana,  p.  1099.  —  *  Il  y  éuitencort 
en  1423,  quand  Andréa  Bigl'a  écrlTait  BlsU  MedioL  L.  I,  p.  i8.— JHorifi  Sanuio,  p.  SSft 
—  Braooro  suivit  Sigismond  dans  son  expédition  d'Italie,  en  lAZi.— Pétri  RussU  Frag. 
fUsioriœ  Seneruis.  T.  XX.,  p.  4i. 

—  L'bdieuse  politique,  du  conseil  des  Dix  ne  peut  être  comparée  qu'A  son  syftéme 
atroce  de  procédure  cr  {minelle.  Dans  le  doute,  il  croyait  devoir  punir;  et  sur  Tindiee 
d'vn  cfinie,iJ  se  faisa'jf  un  devoir  absurde  de  condamner  un  accusé,  malgré  sa  convie^ 
lion  intime  qu'il  éiaSjc  innocent.  Charles  Zéno,  le  plus  vertueux  citoyen  el  le  plus  grand 
homme  de  Venise^  fut  accusé  au  conseil  des  Dix,  pour  avoir  reçu  quatre  cents  ducats 
d'or  de  François  ^  Carrare  ;  lef  livre»  du  seigneur  de  Padooe,  qui  avaient  été  surprix 
faisaient  foi  dei  ce  paiement,  sans  en  iddiquer  le  motif.  Zéno  reconnut  immédiatement 
Wîil avaiire ^^  otHte^mOM  è  l'épo<!#ie  indiquée.  C'était,  dit-tt,  le  wn*onrïement.<tBn 
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Toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu  aux  deux  mai- 
sons de  la  Scala  et  de  Carrare,  et  toute  la  Marche  Trévisane, 
étaient  réduites  sous  l'obéissance  de  la  république  de  Venise* 
Les  drapeaux  de  saint  Marc  flottaient  à  Trévise,  à  Feltre,  i 
Bellune,  à  Vérone,  Vicence  et  Padoue .  Le  sénat  envoya  dans  cha- 
cune de  ces  vi)les  deux  sénateursqui  présidèrent  à  leur  gouverne- 
ment, Tun  comme  podestat.  Tartre  comme  capitaine  du  peuple. 

La  république  surpassait  en  puissance  les  plus  grands  états 
de  l'Italie,  si  du  moins  la  puissance  peut  s'acquérir  par  des 
crimes,  et  si,  même  aux  yeux  de  la  politique  mondaine,  la 
haine  et  la  défiance  que  la  perfidie  excite  ne  compensent  pas 
tout  l'avantage  des  conquêtes  qu'elle  procure.  Après  que 
Venise  eut  acquis  des  états  en  terre-ferme,  cette  république 
négligea  ses  provinces  d'outre-mer,  son  commerce  et  sa  ma- 
rine, vraies  bases  de  sa  puissance,  pour  s'engager  dans  la  po- 
litique du  continent  t  elle  prit  part  à  toutes  les  guerres  et  à  tou-^ 
testes  révolutions  de  la  Lombardie,  et  elle  excita  cette  jalousie» 
cette  haine  profonde  et  universelle  qui,  après  un  siècle  entier 
d'intrigues  et  de  combats,  édataenfinpar  la  ligue  deCambrai  * . 

prêt  qu'il  avait  Tait  à  François  de  Carrare  pendant  sa  fuite  d'Aiti.  Toutes  les  circon- 
stances venaient  à  l'appui  de  cette  assertion,  qu'on  aurait  dû  croire  implicitement,  d'a- 
près le  caractère  de  Zéno.  Aucun  de  ses  Juges  n'osait  seulement  le  soupçonner  de 
corruption.  Cependant  ils  le  privèrent  de  tous  ses  emplois  et  le  condamnèrent  à  deux 
ans  de  prison,  déshonorant,  autant  qu'il  èt;^t  en  eux,  lliomme  qui  avait  couvert  le  nom 
vénitien  de  plus  de  gloire.  Caroli  Zeni  Vita.  L.  IX,  p.  345.  —  ^  En  terminant  l'histoire 
des  princes  de  Carrare  et  de  la  Scala,  il  sera  peut-être  commode  au  lecteur  de  trouver 
ici  une  table  chronologique  de  ces  deux  dynasties.  Celle  de  Carrare  avait  dominé  à  Pa- 
doue depuis  1318,  pendant  quatre-vingt-sept  ans. 
Giacomo  Grande  de  Carrare,  nommé  par  le  peuple  prince  de 

Padoue.  en  I3i8.  mort  en  1334 

Nicole,  frère  de  Giacomo.  '  \       «i  /  ^'^^ 

Ifarsilio,  neveu  de  Giacomo  et  de  Nicole.  S         '  l  1338 

Vbertino,  neveu  de  Marsilio.  1338.  ttiS 

Marsilietto  Pappafava  de  Carrare.  134S.  assassiné  par  te  suivanh  1345 

Giacomo  II,  fils  de  Nieolo  ci-dessus.  1345.  assassiné  par  un  bâtard 

de  Carrare»  1350 

Giacomo,  Orère  du  précédent.  \  arrêté  par  son  neveu  en  1357.      mort  en  1ST2 

>  ensemble  en  13S0. 
Franceseo  I,  leur  neren.  )  prUonn.  de  Jean  Gakaz  en  tS89.  mort  en  mt 


I 
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Francesco  II  ou  Novello.  1390.  exécuté  à  Venise  1406 

Francesco  Terzo. 

Giacomo. 

fils  de  Francesco  n. 

Ubertmo.  i  mort  à  Florence  naturellement.    1407 

MarsUio.  )  décapité  à  VenUe.  1435 

La  maison  de  la  Scala  avait  commencé  à  régner  à  Vérone  par  MasUno  de  la  Sc&la, 
nommé  seigneur  en  1260,  tué,  lo  17  octobre  1277 

Alberto  son  firère,  i27t,  mort  naturellement.  1301 

Bartolomméo,  flJs  d'Alberto,  1301,  mort  naturellement.  1 304 

Alboin,  frère  du  précédent,  1304,  mort  naturellement.  décembre  1311 

Can  Grande,  frère  des  précédents,  1312,  mort.  juillet  1329 

Alberto  II.         ^  fils  d'Alboîn  ;  mais  Albert  prit  pea  (  Albert  mort  13  septembre  1352 


Îfils  d'Albom  ;  mais  Albert  prit  pea  / 
de  part  au  gouvernement.       / 
1329.  } 


Can  Grande  II.  ^  fils  de  Mastino.  C 
GanSignore.  l  ensemble  < 
Pauh)  Alboifio.     J  i35l.  ( 


Mastino  II.        J  1329.  f  Mastino  3  juin.  1351 

Can  Grande  II.      "^  fils  de  Mastino.   (  tué  par  ses  frères.  *354 

mort  naturellement,  .  '375 

tué  en  prison  par  son  frère  moribond.      1374 

Bartolomméo  II.  'i  fils  naturels  de  Can  Signore.  1  assassiné  par  son  frère.       1380 

\  ensemble'  \  fugitif  devant  Jean  Galéaz .  iZ90 

Antonio.  1  1375.  1  empoisonné.  >3W 

Guillaume,  fils  d'Antonio,  rétabli  en  i404,  mort  peu  de  Jours  après. 

Antonio.      ) 

Brunoro.     J  »f»fi^,  fugitifs  et  proscrits^ 


^. 
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CHAPITRE   X. 


Conquête  de  Pise  par  les  Florentins.  —  Suite  du  schisme;  il  est  entre- 
tenu par  Ladislas,  roi  de  Naples.  —  Concile  de  Fise.  —  Déposition 
de  Grégoire  XII  et  de  Benott  XUI.  —  Electioit^d'Aietandra  V. 


£405-1409. 


Lorsque  François  de  Carrare  reçut ,  dans  les  prisons  de 
Yenise,  Tordre  de  se  préparer  h  la  mort,  il  réfléchit  avec 
amertume  sur  Y  abandon  où  F  avaient  laissé  ses  amis,  et  sur  ï  in- 
gratitude de  ceux  qu'il  avait  comblés  (le  bienfaits ^  Aucun  de 
ses  alliés  n*  avait  fait  un  mouvement  pour  le  sauver  ;  et 
cependant ,  à  cette  époque  même ,  les  Guelfes  triomphaient 
dans  toutes  les  parties  de  Tltalie  :  associés  à  sa  fortune  par 
une  alliance  héréditaire ,  ils  semblaient  appelés  par  leurs 
sentiments,  par  leur  politique  même,  à  le  défendre,  s'ils 
appréciaient  une  fois  leurs  devoirs  et  leurs  vrajs  intérêts. 

Trois  nouveaux  seigneurs  guelfes  s'étaient  élevés,  en  Lom- 
bardie,  avec  l'assistance  de  François  de  Carrare,  sur  les 
ruines  de  la  maison  Yisconti.  Ugolin  Cavalcabô  était  souverain 
de  Crémone;  George  Benzoni,  de  Crème;  et  Jean  de  Vi- 
gnatè ,  de  Lodi.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  prirent  aucune 
part  à  la  guerre  de  Padoue.  Cavalcabô,  il  est  vrai,  avait  déjà 
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fait  place  à  un  aotre  nsarpateur.  Il  avait  sacrifié  à  sa  jaloasie 
plosiears  citoyens  respectés ,  lorsqu'il  fat  surpris  à  Maner^ 
bio,  le  14  décembre  1404,  et  fait  prisonnier  par  AstorreYis- 
eonti,  après  la  perte  d'une  bataille.  Son  favori,  Gabrino 
Fondolo ,  soldat  de  fortune,  dont  il  avait  fait  son  général  et 
son  premier  ministre ,  continua  la  guerre  pour  le  délivrer  ou 
le  venger,  et  demeura  maître  de  la  forteresse  de  Crémone  et 
des  principaux  châteaux;  tandis  qu'un  autre  Gavalcabè, 
nommé  Charles,  fut  déclaré  seigneur  de  la  ville.  Ugolin, 
cependant ,  profita  des  troubles  de  Milan  pour  s'échapper  de 
sa  prison,  en  1406.  Une  guerre  dvile  entre  les  deux  Caval- 
cabè  9  qui  tous  deux  prétendaient  à  la  seigneurie ,  paraissait 
sur  le  point  d'éclater  à  Crémone.  Gabrino  Fondolo,  plus 
puissant  que  l'un  et  l'autre ,  s'offrit  entre  eux  comme  média- 
teur ;  il  les  invita  à  se  réunir  dans  sa  forteresse ,  avec  tous 
les  membres  de  la  femille  Cavalcabô  :  un  grand  repas  leur 
était  préparé  pour  le  18  juillet  1406 ,  et  le  partage  de  la 
souveraineté  devait  être  réglé  dans  ce  banquet  entre  les  con- 
viés. Mais  Fondolo ,  lorsqu'il  vit  réunis  dans  sa  forteresse , 
entre  les  mains  de  ses  satellites,  tous  ceux  qui  prétendaient 
à  la  souveraineté ,  tous  les  chefs  de  parti ,  tous  ceux  qui  pou- 
vaient mettre  obstacle  à  ses  desseins ,  donna ,  au  sortir  du 
repas ,  le  signal  cf  une  épouvantable  boucherie  :  ses  gardes  se 
précipitèrent  sur  ses  convives;  Ugolin  et  Charles  Cavalcabô 
furent  massacrés,  et,  avec  .eux,  soixante-dix  des  premiers 
ëtoyens  de  Crémone ,  presque  tous  de  la  maison  Cavalcabô. 
Gabrino  Fondolo,  après  cet  horrible  massacre,  fut  reconnu 
pour  seigneur  de  Crémone,  et  se  rangea,  sans  éprouver 
d'obstacles,  parmi  les  princes  de  l'Italie  ^         > 

Pandolfe  Malatesti ,  Tnn  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  fon- 
dait ,  vers  le  même  temps ,  une  quatrième  principauté  guelfe 

1  Andr.  miUi  EisU  Medioiem,  L.  II ,  p.  98.  —  Redmll  de  Quera  Chfon*  Twisin, 
p.  80S.  «  Campi,  Cremona  fedck,  L.  III,  p.  109. 
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en  Lombardie.  Sa  famille  régnait  depals  longtemps  à  Bimini, 
avec  Tappai  dn  parti  de  T Eglise;  mais  Pandolfe  paraissait 
indifférent  entre  des  factions  qui  désormais  n'avaient  plus  de 
bat, et  il  consultait,  dans>sa  conduite,  l'ambition,  et  non 
l'esprit  de  parti.  Nous  avons  vu  qu'envoyé  à  Gomo  par  la  du- 
cbesse  de  Milan,  pour  établir  la  paix  dans  cette  ville,  il  l'a- 
vait livrée  au  pillage.  Gomo  était  l'entrepôt  du  commerce 
entre  l'Italie  et  la  Suisse  * ,  et  ce  brigandage,  qui  précipita  la 
cbute  de  la  duchesse  de  Milan ,  au  nom  de  laquelle  il  était 
exercé,  rendit  Pandolfe  plus  cher  aux  soldats.  Lorsqu'il  s'é- 
chappa de  Monza,  à  moitié  vêtu  et  chaussé  d'un  seul  pied,  il 
fut  accueilli  avec  empressement  par  les  garnisons  de  Trezzo 
et  de  Brescia,  et  il  fut  proclamé  seigneur  de  cette  dernière 
ville,  dès  qu'on  y  apprit  la  mort  de  la  duchesse. 

Le  seigneur  de  Padoue  ne  pouvait,  il  est  vrai,  s'attendre  à 
ce  que  de  pareils  hommes  lui  demeurassent  fidèles  dans  le 
malheur ,  eux  qài  n'avaient  d'autres  principes  que  leur  ambi- 
tion, et  qui  devaient  leur  élévation  à  des  crimes  ;  mais  il  avait 
compté  davantage  sur  l'amitié  et  la  constance  de  la  république 
florentine,  qui,  depuis  quinze  ans,  était  associée  à  sa  fortune 
et  à  tous  ses  combats,  et  qu'une  alUance  héréditaire  attachait 
à  sa  famille.  François  de  Garrare  n'aurait  point  été  trompé 
dans  cette  confiance,  si  les  Florentins  n'avaient  pas  été  entraî- 
nés par  la  plus  forte  tentation  qui  pûtagir  sur  eux,  et  n'avaient 
pas  employé  toutes  leurs  forces  à  la  conquête  importante  de  Pise. 

Nous  avons  vu  que  Gabriel  Visconti,  seigneur  de  Pise, 
avait  eu  recours  à  la  protection  de  Jean  le  Meingre,  dit  Bou- 
dcault,  maréchal  de  France,  qui  commandait  à  Gênes  au  nom 
de  Gharles  YI,  et  que,  par  son  entremise,  il  avait  obtenu  une 
trêve  de  quatre  ans  avec  les  Florentins .  Boucicault ,  par  son  cou- 
rage et  sa  sévérité,  avait  rétabU  l'ordre  dans  Gènes  ;  il  avait  forcé 

«  Andréa  BigUa,  L,  I,  p.  36. 
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les  factions  à  poser  les  armes,  et  il  a^ait  fait  déclarer  son 
goay^mement  irrévocable,  sar  la  demande  des  Génois  eux- 
mêmes  * .  Mais  déjà  un  mécontentement  général  commençait 
à  se  manifester  à  Gênes  contre  lui  ;  les  accusations  de  lèse- 
majesté,  qu*il  avait  encouragées,  portaient  la  désolation  dans 
les  familles;  les  impôts  oppressifs  minaient  le  peuple;  et 
Boôcicault,  redoutant  une  sédition^,  voulut  se  faire  au  de- 
hors des  amis  plus  puissants  que  le  seigneur  de  Pise.  Il  enga- 
gea celui-ci  à  vendre  sa  seigneurie,  pour  partager  avec  lui 
le  prix  qu'il  en  retirerait;  et  au  mois  de  juin  1 405,  il  chargea 
un  Florentin  qui  était  alors  à  Gênes  de  proposer  secrètement 
cette  acquisition  à  sa  république  ' . 

Pour  prix  de  la  vente  de  Pise,  Boucicault  demanda  d'abord 
quatre  cent  mille  florins  ;  il  est  vrai  qu'il  promit  d'employer 
une  partie  de  cette  somihe  prodigieuse  à  secourir  François  de 
Carrare,  l'ami  des  Florentins  autant  que  le  sien.  La  négocia-; 
tion  commencée  à  Gênes  se  continua  à  Yico  Pisano,  dâ  Ga- 
briel Yisconti  s'était  rendu  r  ce  dernier  sentait  que  son  auto- 
rité à  Pise  était  sur  le  point  de  lui  échapper;  mais,  d'autre 
part,  il  redoutait  que  Boucicault  ne  s'appropri&t  tout  l'argent 
qu'il  retirerait  de  la  vente  de  ses  états.  . 

Tandis  qu'ail  délibérait  encore,  les  Pisans  furent  avertis 
des  négociations  qu'il  avait  entamées,  et  pour  n'être  pas 
vendus  aux  Florentins,  leurs  rivaux  étemels,  ils  prirent  les 
armes  le  21  juillet  1405  :  ils  attaquèrent  les  troupes  de  Yis^ 
conti  partout  où  ils  les  rencontrèrent,  et  ils  forcèrent  ce  sei- 
gneur à  se  réfugier  dans  la  forteresse  avec  deux  cents  hommes 
d'armes  et  quelques  arbalétriers  qu'il  avait  à  sa  solde  *. 

Au  moment  où  cette  révolution  faisait  sentir  plus  vivement 

>  Vbertus  Folieim,  Geiiuens  HUtor.  L.  IX,  p.  S23.— *  Ubertiu  Foketa^  L.  IX,  p.  «27, 
—  >  La  proposition  fut  faite  &  Qino  Capponi,  dont  noas  arons  des  mémoires.  Contmeu" 
for.  del  acquisto  di  PUa,  T.  XVIII,  Rgr.  14.  p.  itS7.  —  SdpUme  Ammiraio,  L.  XVIU 
p.  914.  —  Poo/o  Troncii  ânnali  Pisanif  p.  493.  —  *  Piero  Mlnerbetii,  1405,  c.  f^ 

p.  527, 
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ao  seigoyear  de  Pise  le  besoin  d*an  conseil ,  il  fut  privé  d^ 
celui  de  sa  mère,  qai  avait  jusqu'alors  partagé  avec  lui  les 
soins  du  gouvernement.  Gomme  elle  traversait  un  pont  étroit 
pour  visiter  les  murs  de  la  forteresse,  elle  se  laissa  tombera 
Texplosion  d'une  pièce  d'artillerie,  et  se  tua  par  sa  chute.  Yis- 
conti,  peu  de  jours  après,  tenoina  le  marché  avec  les  Floren- 
tins, et  leur  c^da  la  citadeUe  de  Pise  et  les  châteaux  de  Libra- 
fratta  et  de  Sainte-Marie  in  Castello  pour  le  prix  de  deux  cent 
six  mille  florins,  payables  à  différents  termes  * . 

Mais  non  seulement  Gabriel-Marie  Yisconti  fut  forcé  de 
partager  avec  Boudcault  le  prix  de  son  héritage,  il  fut  en- 
suite dépouiUé  par  ce  maréchal  de  la  portion  qui  lui  était  de- 
meurée^ et  il  périt  à  Gènes,  sur  un  échafaud,  au  mois  de 
septembre  14Q8,  par  suite  d'une  accusation  calomnieuse  de 
trahison. 

La  citadelle  de  Pise  fut  livrée  aux  Florentins  le  31  août 
1405,  et  Lorenzo  Baffacani  en  prit  le  commandement.  Mais 
quoiquç  les  Pisans  prisassent  avec  vigueur  le  siège  de  cette 
forteresse ,  et'  qu'ils  eussent  établi  des  pièèes  d'artillerie  du 
côté  de  la  ville,  pour  la  battre  en  brèche,  Raffacani  ne  voulut 
Pjrendre  avec  lui  que  quelques  compagnies  de  milice ,  et  il 
congédia  les  gendarmes  de  Yisconti  qu'il  y  avait  trouvés  de 
garde.  Sa  présomption  fut  sévèrement  punie.  La  dtadelle 
était  liée  aux  murs  de  la  ville  par  une  tour  qui  portait  le  nom 
de  Sainte-Agnès.  Les  bombardes  des  Pisans  étaient. toutes  di- 
rigées contre  cette  tour.  Il  fallait  alors  plusieurs  heures  pour 
les  charger  ;  mais  au  moment  où  les  miliciens  qui  gardaient 
la  tour  les  voyaient  prêtes  à  tirer,  ils  sortaient  tous  de  son 
enceinte  pour  attendre  leur  explosion  dans  un  lieu  plus  sûr. 
Les  Pisans ,  ayant  remarqué  cette  manœuvre ,  se  pourvurent 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  escalade;  et  dès  que 

«  Gino  Capponif  Commentar»  p.  U29.  —  Piero  Viiierbetti ,  c.  8,  p.  $30. 


DU  U011B3H  AGE.  259 

ks  Florentiitt,  dans  la  crainte  d*ane  décharge ,  abandonne- 
rent  la  toor,  ib  montèrent  à  Tassant ,  et  s'en  emparèrent  sans 
rencontrer  de  résistance.  La  forteresse  fat  prise,  le  6  septem- 
bre, deux  hewes  a^ant  la  nnit ,  ayec  tons  cenx  qui  y  étaient 
de  garde,  et  die  fut  anssitdt  rasée  par  le  peuple  jusqu'en  ses 
f^ad^aients^ 

À  peine  ayait-on  appris  à  Florence  que  la  forteresse  de 
Pise  était  perdue,  qa*on  vit  arriTO*  cinq  ambassadeurs  pisans 
chargés  de  demander  la  paix.  Ils  représentèrent  Voccqpation 
de  leur  dtadelle  ccmune  une  violation  de  la  trêve  conclue  avec 
eux  l'année  précédente.  Le  del,  ajoutèrent-ils,  s'était  d^à 
prononcé  en  leur  faveur,  et  leur  avait  rendu ,  d'une  manière 
presque  miraculeuse ,  cette  partie  de  leur  ville  :  mais  ils  ne 
voulaient  point  abuser  d'un  succès  aussi  imprévu  ;  et  moyen- 
nant la  restitution  de  Lilmifratta  et  de  Sainte-Marie,  ils  étaient 
prêts  à  rembourser  aux  Florentins  tout  ce  que  ceux-ci  avaient 
payé  à  Boucicault  ou  à  Gabriel  Yisconti  '. 

Les  Florentins  étaient  bien  éloignés  de  vouloir  renoncer  à 
une  entreprise  à  laquelle  ils  croyaient  leur  honneur  intéressé. 
Malgré  les  conseils  de  quelques  citoyens  plus  modérés  ',  ils 
rejetant  les  citre&  dès  Pisans  ;  ik  chargèrent  Jacopo  Salviati , 
leur  capitaine,  de  commencer  sàr  le  ciiamp  les  hostilités^,  et 
ils  firent  venir  lé  comte  BerfliQld  Orsini ,  auquel  ils  confièrent , 
le  5  octobre ,  le  bâton  du  commandement  ^. 

Les  Pisans,  pour  résister  à  cette  attaque,  cherchèrent  avant 
tout  à  râ»ncilier  chez  eux  les  factions  ennemies.  Les  Raspanti 
avaient  été  mis  en  possession  de  l'autorité  par  Jacques  d'Ap- 
piam) ,  et  ils  y  avaient  été  maintenus  par  Gabriel-Marie  ;  les 
Bei^lini  étaient  exclus  du  gouvernement,  et  la  famille  Gam- 

1  Gino  Capponi ,  Corn.  p.  liSl.  —  PUro  Minerbeui^  c,  0,  p,  531.  —  Bonincontrii  Mi- 
tiitttensis  AnnaL  T.  XXI,  p.  gz.-^onica  (U  Jacopo  SalviatU  Del.  fc>,  T.  XVIII,  p.  24:î. 
—  «  Gitio  Capponi,  p.  1131.  —  Scipione  AmnUrato,  L.  XYII,  p.  919.—  *  Poggio  Brac- 
i^lini,  L.  IV,  p.  297.  ^^Cron.  di  Jacopo  SaMati,  p.  243.  —  »  Piero  Minerhetti,  c.  j5, 
p.  $S7.  —  Gtno  Capponi ,  p.  I  f  32. 

17* 


260  HISTOIRE  DBS  BÉPUBUQUE8  ITALIEHlfES 

bâooili  était  exilée.  Ce  parti  persécuté  fat  admis  dé  noaTèaa 
à  partager  les  droits  de  la  souTeraineté  ;  l'oubli  des  injares 
paçs^  et  une  réconciliation  sans  rés^re  forent  jurés  sur  les 
autels  :  les  chefs  des  deux  partis  firent  couler  leur  propre  sang 
dans  la  coupe  consacrée ^  ayant  de  la  boire  en  commun;  et  de 
nombreux  mariages  durent  sceller  la  paix  entre  les  deux  fac- 
tions. Mais  Jean  Gambacorti ,  neveu  de  Pieri*e  et  chef  de  sa 
famille ,  ne  rapportait  de  son  long  exil  que  le  désir  de  régner 
sur  sa  patrie  :  à  force  d'intrigues,  il  se  fit  proclamer  capitaine 
du  peuple ,  comme  son  oncle  F  avait  été ,  et  il  profita  de  îson 
autorité  pour  opprimer  ses  anciens  ennemis,  pour  les  dépouiller, 
et  souvent  même  les  faire  périr  *: 

Les  Pisans  s'étaient  flattés  que  Gambacorti,  en  vertu  de 
son  alliance  héréclitàire  avec  les  Florentins ,  pourrait  lesTé- 
concilier  avec  ces  redoutables  ennemis;  en  effet,  le  nouveau 
capitaine  ne  fut  pas  plus  tôt  installé ,  qu'il  envoya  demander 
la  paix  :  mais  les  Florentins  se  refusèrent  à  toute  négocia- 
tion ;  ils  prétendirent  avoir  acheté  Pise  de  son  seigneur  légi- 
time, et  ils  déclarèrent  qu'ils  voyaient  dans  ses  habitants  aon 
un  peuple  indépendant,  maïs  des  sujets  rebelles  '. 

Les  Florentins  ne  croyaient  guère  possible  d'ôuvririme 
brèche  aux  murs  de  Pise,  en  sorte  qu'ils  se  proposaient  de 
réduire  la  ville  par  la  famine ,  tandis  que  leur  armée  atta- 
quait succes^vement  les  divers  châteaux  du  territoire.  Les 
Pisans,  de  leur  cèté,  s'efforçaient  de  se  pourvoir  de  vivres; 
ils  envoyèrent  quelques  galères  chercher  des  blés  en  Sicile  ; 
l'une  d'elles,  surprise  à  son  retour  par  des  vaisseaux  que  les 
Florentins  avaient  fait  armer  à  Gènes,  se  réfugia  sous  la  tour 
de  Yado.  Un  Florentin ,  nommé  Pierre  Marenghi ,  qui  errait 
loin  de  sa  patrie,  frappé  d'une  sentence  capitale,  saisit  cette 
circonstance  pour  rendre  à  ses  concitoyens  un  service  signalé. 

t  Piero  Mlnetbetti,  e.  17,  p.  638.  ^  Poggio  BracdoUni,  L.  IV,  p.  3»s.  —  %  tfêggio 
BraccioUnh  L*  IV,  p.  29^. 
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Il  s'élança  du  rivage,  un  flambeaa  à  la  main,  et  s'approcha 
de  la  galère  à  la  nage ,  malgré  ]f»  traits  qa'on  lançait  contre 
Itd.  Percé  de  trois  blessures ,  il  continua  longtemps  à  se  sou- 
tenir sou6  la  proue,  en  sonlerant  son  fiUnnbeau,  jusqu'à  ce  que 
le  feu  se  fût  communiqué  à  la  galère  ennemie  de  manière  à 
ne  plus  s'éteindre.  Elle  brûla  en  face  de  la  tour  de  Yado,  tandis 
que  Pierre  Marenghi  regagna  le  rivage.  Il  fut  rappelé  ensuitâ 
dans  sa  patrie  avec  honneur  * . 

Les  Pisans  (Perchaient  à  engager  à  leur  solde  quelque  con- 
dottiere qui  pût  former  pour  eux  une  armée.  Leurs  députés 
avaient  traité  avec  AgiicUo  de  la  Pergola ,  qui ,  avec  six  cents 
chevaux,  se  trouvait  alors  dans  les  états  de  l'Église.  Ce  capi- 
taine s'achemina  vers  Pise,  au  travers  de  l'état  de  Sienne.  M^ 
les  dix  de  la  guerre  de  Florence,  avertis  de  sa  mardie,  lefirrat 
attaquer,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  par  le 
neveu  du  pape  qu'ils  venaient  de  prendre  à  leur  solde ,  et  ils 
détruiârent  ou  disp^nsèrmt  sa  petite  armée  ^. 

Ouspàrd  des  Pazzi ,  autre  capitaine  qui  amenait  aux  Pisans 
six  cents  chevaux  deis  environs  de  Pérouse,  fut  défait,  le 
24  septembre,  par  Sforza  de  Cotignola,  au  passage  de  la  Cor- 
nia  ;  et  ses  soldats ,  poursuivis  jusqu'à  Massa  de  Mar^mme , 
n'édiappèrent  à  la  captivité  qu'en  abandonnant  leurs  chevaux 
et  leurs  armes ,  et  en  promettant  de  ne  j^us  serrir  contre 
Floreace*. 

Yainement  les  Pisans  offrirent  la  seigneurie  de  leur  ville 
à  Ladislas,  l'ambitieux  roi  de  Naples;  ce  prince,  ne  se  sentait 
pas  encore  assez  affermi  dans  ses  états  pour  Rendre  sur  la  Tos* 
cane  ses  projets  de  conquêtes.  Il  obtint  des  Florentins  l'assu^ 
rance  qu'ils  ne  mettraient  point  obstacle  à  ses  entreprises  stir 


1  Matt»  PahnerU  de  captivUate  Pisanan,  T,  XIX,  p.  176.  —  ^Piero  Uinerbétlij.c.  s^ 
p.  543.  ^Sdpione  AmnOratOy  U  XVII,  p.  920,  —  Peolo  Trond^  Annali  Plsani,  p.  497^ 
"  s  Piero  Minerbettit  c.  36,.  p.  S4i.  —  leodHsU  CHbeUU  de  wua  SforUeg  ViceeomWfî 

T.  XIX,  L.  I,  p.  643.    .  - 
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Rome ,  et  il  promit  ea  retoar  de.  ne  point  agir  contre  eux  de- 
vant Pise  *.  Otto  Bon  Terzo,  qui,  à  la  tète  du  parti  gibelin , 
s'était  rendu  seigneur  de  Parme  et  de  Beggio,  qui  rassemUait 
une  armée  dans  ces  deux  iriUes ,  accepta  une  grosse  somme 
d'argent  des  Florentins,  et  à  ce  prix  il  promit  de  ne  point 
seicourir  les  Pisans  ^. 

Au  commencement  de  l'année  1 406,  l'armée  flcnrentine  ayait 
soumis  le  val  d'Éra ,  la  Maremme ,  les  comtés  de  Honte  Scu^ 
daiô,  et  presque  tous  les  châteaux  qui  aTaimt  d'abord  em^ 
brassé  le  parti  de  Pise^.  Cette  armée  se  partagea  ensuite;  Tun 
de  ses  corps  forina  le  siège  de  Yico  Piiéanb,  chàteEiufort  à  dix 
milles  au-dessus  de  Pise,  à  la  droite  de  ï'Arno  ;  l'autre  se  rap- 
procha de  lu  \ille,  pour  en  resserrer  le  blocus.  Sept  galères 
et  une  galibte  que  les  Florentins  avaient  f air  armer  à  Gênes 
fie  placèrent  à  T  embouchure  de  l'Âmo  ;  deux  redoutes  fur^it 
élcTées  près  de  Saint-Pierre  in  Grado^^l'une  à  la  droite,  l'autre 
à  la  gauche  du  fleuve  ;  un  pont  fortifié  fut  construit  entre 
elles,  et  tonte  communication  fut  coupée  entre  Pise  etla  mer ^. 
Aussi  lés  vaisseaux  que  les  Pisans  avaient  œvoyés  en  Siàle  pour 
chercher  des  vivres  furent-ils  pris  par  les  Florentins,  le  22 
piai,  à  leur  retour  dans  les  mers  de  la  Toscane  '. 
.  La  fortune  semblait  conjurée  contre  les  Pisans,  et  les  évé* 
amnents  mêmes  qu'ils  avaient  le  plus  désirés  tournaient  tous  à 
leur  désî^vantage.  L'Amo,  grossi  le  jour  de  l'Ascension  par  des 
plnœs  vkdentes,  rompit  le  pont  qui  unissait  les  deux  redoutes  : 
les  assiégés  en  profitèrent  aussitôt  pour  attaquer  la  plus  faible. 
,  Mais  Sforza  et  Tartaglia,  les  généraux  flor^tins,  qui  se  trou* 
^.vaient  tons  deux  de  l'tiutre  côté  de  la  rivière,  poussèrent  leurs 
chevaux  dails  ses  flots  impétueux,  ^t,  avec  un  dangei  extrême,. 


1  Piero  UinerbetH,  c.  2a,  p.  M3.  —  *  Gino  Capponi,  p.  usa.  -*  '  Piero  Minerbe'Ui^ 
c.  28,  29  el  BO,  p.  645.  —  sôpiàne  àmmirato^  L.  XVII,  p.  92».  —  *  Piero  Minerbetti^ 
1406,  e.  2,  p.  M9.  «-  Pooio  Tp<mci^  Annoll  Plêont,  p.  490.  •*  •  Gfno  CapponU  p.  ti34. 
—  Seipione  Ammiratà,  L.  XVU,  p.  928. 
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ils  gagnèrent  l'autre  rivage.  Leur  présence  inattendue  causa 
aux  Pisans  un  si  grand  effroi,  qu'ils  s'enfuirmt  presque  sans 
cambat  * . 

Ces  deux  capitaines  étaient  au  nombre  des  généraux  les 
plus  renommés  de  Tltalie.  Leur  rivalité  avait  jusqu'alors  oon« 
tribué  au  bien  du  service  ;  mais  une  jalousie  croissante ,  une 
animosité  qui  ne  se  déguisait  plus ,  commencèrent  à  troubler 
l'armée  et  à  ranimer  les  espérances  des  Pisans.  Giho  Gapponi, 
un  des  dix  de  la  guerre,  accourut  de  Florence  pour  réconcilier 
les  deux  généraux»  Après  les  avoir  pacifiés,  il  eut  soin  de  les 
éloigner  l'iln  de  l'autre  :  il  plaça  l'un  au-dessus,  l'autre  au- 
dessous  de  Pise ,  chacun  avec  une  moitié  de  l'armée  ;  et  .cette 
ville  se  trouva  ainsi  plus  étroitement  bloquée  que  jainais'. 

L*ardeur  du  soleil  dans  ces  campagnes  insalubres,  le  mau- 
vais air,,  et  les  maladies  des  années,  parurent  enfin  venir  au 
secours  des  assiégés.  Les  soldats  étaient  assaillis  par  des  insectes 
dégoûtants,  des  fièvres  pestilentielles  se  manifestaient  dans  le 
camp ,  et  le  découragement  commençait  à  s'y  ri^andre.  Les 
dix  de  la  guerre,  dès  qu'ils  en  reconnurent  les  premiers 
symptômes ,  changèrent  1^  cantonnements  des  soldats  :  ils 
placèrent  les  uns  dans  les  châteaux;  pour  qu'ils  se  reposassent 
de  leurs  fatigues  ;  ils  tinrent  les  autres  dans  une  activité  con- 
tinuelle, persuadés  que  l'oisiveté  dans  laquelle  languit  le  sol- 
dat est  la  première  cause  de  ses  maladies  '. 

La  fatigue,  la  misère  et  la  faim' exposaient  lés  Pisans  à  des 
maladies  semblables,  sans  qu'ils  eussent  aucun  mqyen  d'y 
échapper.  Ils  avaient  voulu  renvoyer  les  bouches  inutiles  ; 
mais  les  Florentins  les  faisaient  rentrer  dans  leurs  murs^. 
Tout  à  coup,  au  milieu  de  juillet,  ils  arborèrent  les  étendards 

du  duc  de  Bourgogne,  et  Us  envoyèrent  des  hérauts  d'armei 

,.  t 

1  GXno  Copponi,  p.  li35.  *~  PoqqU>  Bra^dolinL  h.  IV»  ft  80A.«-  <  GiM  Capponi^ 
p.  ii3n*-8  jsatth.  Palmerii  de  capUvit.  Pismu^p.  ï83.  «^  *  Marwrgoni,  Cronica  di  PîéQf 
p.  B33. 
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avertir  les  Florentins  qu'ils  s'étaient  donnés  à  ce  puissante* 
gneur ,  et  qu'ils  avaient  été  reçus  sous  sa  protection.  Mais  le 
duc  n'envoya  point  d'armée  pour  leur  délivrance  ;  et  les  Flo- 
rentins  continuèrent  le  siège,  après  avoir  nommé  une  ambas- 
sade pour  se  rendre  auprès  de  ce  prince  * . 

Jean  Gamhacorti  avait  dirigé  la  défense  des  Pisans  avec  une 
autorité  presque  absolue  ;  mais  lorsqu'il  vit  le  peuple  livré  aux 
borreurs  de  la  faim,  désespérant  de  se  défendre  davantage,  il 
entra  secrètement  en  négociation  avec  les  Florentins.  Les  con- 
ditions qu'il  demandait ,  et  qu'il  cachait  soigneusement  à  ses 
compatriotes,  se  rapportaient  toutes  à  son  avantage  personnel. 
H  voulait  le  droit  de  dté  à  Florence,  avec  la  propriété  de  trois 
maisons,  le  vicariat  de  Bagno,  plusieurs  châteaux  dans  son 
voisinage  et  une  indemnité  de  cinquante  mille  florins^.  Ces 
conditions  furent  acceptées ,  et  Gambacorti  ouvrit  la  porte  de 
Saint-Marc  à  l'armée  florentine  dans  la  nuit  du  8  au  9  oc- 
tobre 1406.  Les  troupes  prirent  cette  nuit  même  possession 
du  quartier  de  Borgo.  Xe  lendemain ,  elles  avancèrent  dans 
la  ville,  précédées  par  des  chars  remplis  de  pain  et  de  vivres, 
que  les  soldats  distribuaient  eux-mêmes  au  peuple'.  Toutes 
les  provisions  étaient  épuisées ,  et  l'on  ne  trouva  plus  dans  la 
ville  ni  grains  ni  farines,  mais  seulement  quelques  magasins 
remplis  de  sucre  et  de  cassia,  et  trois  vaches  maigres.  Les 
habitants  s'étaient  nourris  d'herbes,  qu'ils  arrachaient  dans  les 
rues  et  le  long  des  murs  ;  il  leur  aurait  été  impossible  de  tenir 
encore  plusieurs  jours,  mais  ils  ne  songeaient  point  à  se  rendre  : 
ils  apprirent  avec  indignation  le  honteux  marché  par  lequel 
Gambacorti  les  avait  vendus;  et  leur  dernier  sentiment, 
en  perdant  leur  antique  indépendance,  fut  le  désir  de  la 

'  Jacopo  Salviatl^  p.  249.  Il  fat  lai-môme  un  des  ambassadeurs.  —  Gino  Cajpponi, 
p.  1138.  —  >  Le  traité,  en  trent&HSix  articles,  termine  la  chronique  de  Marangoni, 
p.  835-842.  n  contient  en  outre  un  grand  nombre  d'exemptions  personnelles  et  â»  pri- 
Tiléges  pour  les  différents  membres  de  la  famille  Gambacorti.—'  ano  Cappoiti,  p.  1 139. 
—  Poggio  Braectolini.  L.  IV,  p.  303.  —  Sdj^ne  Ammirato,  L.  XVII,  p.  930. 
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vengeance  et  la  haine  contre  le  tyran  qni  les  trahissait  * . 
Gino  Capponi,  commissaire  des  Florentins  auprès  de  Far* 
mée,  et  Tan  des  dix  de  la  guerre  »  fut  nommé  gouverneur  de 
Pise,  avec  le  titre  de  capitaine  du  peuple.  A  son  entrée  dans 
la  ville,  il  assembla  les  citoyens  en  parlement  sur  la  place  pu- 
blique  ;  il  leur  promit  que  Florence  les  traiterait  désormais 
avec  affection,  et  les  considérerait  comme  des  sujets  fidèles. 
Il  chercha  en  effet  à  les  réconcilier  à  leur. sort  par  la  dou- 
ceur et  la  justice  de  son  administration  intérieure  ;  mais  il  ne 
négligea  pas  des  expédients  plus  rigoureux. pour  s'assurer  de 
leur  soumission.  Il  envoya  tons  les  Gambacorti  à  Florence, 
avec  deux  cents  chefs  des  plus  nobles  familles  de  Pise  ;  et  la 
république  les  y  retint  comme  otages,  dans  un  exil  forcé  ^. 
Plusieurs  gentilshommes  pisans  entrèrent  à  cette  occasion  dans 
la  carrière  militaire,  ou  la  firent  suivre  à  leurs  enfants,  afin 
de  retrouver  dans  T  indépendance  des  camps  la  liberté  qu'ils 
perdaient  dans  leur  patrie,  et  de  combattre  encore  comme 
soldats  d* aventure  les  oppresseurs  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
combattre  comme  citoyens.  Après  un  long  exil  parmi  les 
étrangers ,  après  des  tentatives  fréquemment  et  toujours  vai* 
nement  répétées  pour  affranchir  leur  patrie ,  après  une  révolte 
excitée  à  Pise  lorsque  cette  ville  était  déjà  soumise  depuis  un 
siècle ,  et  après  un  siège  malheureux  que  les  Pisans  soutinrent 
avec  toute  Fénergie  de  leurs  ancêtres,  quelques-uns  quittèrent 
enfin  l'Italie,  et  transmirent  à  leurs  descendants,  comme  un  pré- 
cieux héritage,  l'amour  du  nom  «acre  de  la  patrie  et  la  haine  de 
l'oppression.  Ceux  qui  restèrent  à  Pise  conservèrent  plus  long- 
temps qu'aucun  autre  peuple  soumis  une  énergie  que  la  servi- 


1  GXno  Capponi,  p.  ii42,  —  Poggio  BraccioHni.  L.  IV,  p.  804.  —  Bem.  Marangontt 
p.  834.  —  Sciplofié  Ammirato,  L.  XVII,  pw  933.  —  Paoio  Tronci^  Ann.  Pis.  p.  50i.  — 
Cronica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1088.-^  Toutes  les  chroniques  de  Pise  se  terminent  â  cet  6t6- 
nement  Tronci ,  il  est  vrai,  rapporte  encore  en  quatre  ou  cinq  pages  quelques  faits 
insigntftanti  Jusqu'à  l'année  1440.  —  *  Piero  MinerbettU  e.  17,  p.  SOI.  —  Poggio  BraC' 
CioiinL  L.  IV,  p.  305. 
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tadedétraH  presque  toujours.  LaTUlequi  pendant  cinq  siècles 
^vait  dominé  sur  la  mer  Thyrrhénienne  avec  tant  de  gloire, 
n*eut  dès  lors  plus  d'eiiste&ce  ;  elle  n'eut  plus  d'histoire  ou  d*in^ 
fluence  politique  *  :  mais  les  cœurs  de  ses  habitants  n'étaient 
pas  eneore  soumis,  etce ne  fut quelorsqu' on  Titcrottre  Therbe 
-dans  ses  rues  désertes  que  les  Florentins  purent  compter  sur 
son  obéissance. 

Les  Florentins  ne  purent  conquérir  Pise  que  parce  qu'As 
adoptèrent  eux-mêmes,  et  qu'ils  firent  adopter  aux  autres 
états,  une  politique  contraire  à  leurs  anciens  principes  t  celle 
d'isoler  toutes  les  guerres,  et  de  laisser  chacun  combattre  on 
iFaincre  son  ennemi  particulier^  sans  que  les  forts  se  réunis- 
sent aux  faibles  par  leurs  alliances,  et  sans  que  le  maintien 
de  l'équilibre  en  Italie  garantit  Fexistence  de  tous. 

Pendant  tout  un  siècle,  les  Florentins  avaient  suivi  une 
politique  plus  généreuse.  Au  lieu  de  s'agrandir  par  leurs  vic- 
toires, ils  n'avaient  jamais  cherché  que  l'avantage  d'aytrui, 
et  après  leurs  défaites  ils  se  voyaient  toujours  abandonnés 
par  leurs  alliés.  Ils  se  reprochèrent  enfin  d'avoir  été  dupes, 
comme  si  la  bonne  foi  de  celui  qui  est  trompé  n'était  pas  plus 
honorable  que  l'adresse  du  trompeur.  Us  ne  se  laissèrent  dis* 
traire  de  leur  entreprise  par  aucune  des  révolutions  d'Italie; 
et  pendant  qu'ils  poussaient  leurs  conquêtes  jusqu'à  la  mer,  le 
Milanais  prit  une  forme  nouvelle ,  Yenise  acquit  ses  états  de 
terre-ferme ,  et  ladislas  de  !Naples  s'éleva  tout  à  coup  sur  les 
factions  abattues  de  son  royaume  :  en  sorte  qu'un  nouvel 
équilibre  s'établit  en  Italie  entre  les  états,  moins  nombreux 
mais  plus  puissants.  Pour  en  faire  connaître  les  bases,  il  ne 
nous  reste  plus  à  raconter  que  les  révolutions  des  états  de 
l'Église  et  de  l'Apulie. 

1  Aacan  Pisan  n'a  voulu  écrire  l'histoire  de  ces  (empi  désastreux*  Marangoni  ei  Tronà, 
<iui  sont  postérieurs  de  beaucoup  à  cette  époque ,  paraissent  en  ignorer  eux-mêmes 
tous  les  détails  :  aucun  nom  n'est  conservé  par  l*)i!Sloire  ;  aucune  famille,  aucun  individu 
ne  sont  distingués  dans  ce  mallieur  commun. 
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Le  sdiisme  qai  déchirait  l'Église  depuis  f  année  1378 
semblait  presque  ne  pouvoir  pins  finir.  Les  pontifes  rivaux 
qui  lui  avaient  donné  naissance  étaient  morts  F  un  et  T  autre, 
mais  chacun  d'eux  avait  eu  un  successeur  nommé  par  son 
parti.  Les  papes  nouveaux  ne  s'attaquaient  plus  avec  autant 
de  violence  par  leurs  anathèmes  ;  mais ,  malgré  leur  modéra- 
tion apparente,  ils  s'efforçaient  de  conserver  leur  place  au 
prix  du  repos  et  de  Fumon  de  TÉglise.  L'un  et  l'autre  sentait 
bien  qu'il  ne  rendrait  jamais  sa  domination  universelle  ,  mais 
l'un  et  l'autre  aimait  mieux  régner  sur  la  moitié  des  fidèles 
que  de  descendre  du  trône  ;  et  tous  leurs  efforts  secrets  ten- 
daient à  prolonger  le  schisme  que  la  chrétienté  voulait  ter- 
miner. 

Robert  de  Genève,  ou  Clément  YII,  était  mort  à  Avignon, 
le  16  septembre  1 394  ;  et  aussitôt  le  roi  de  France,  celui  d'A- 
ragon, l'université  de  Paris,  les  électeurs  de  Mayence  et  de 
Cologne,  et  le  pape  Boniface  IX,  avaient  écrit  aux.  cardinaux 
français,  pour  les  supplier  de  ne  point  donner  de  successeur  à 
ce  pontife,  et  de  profiter  d&  cette  occasion  pour  éteindre  le  t 
jschisme.  Mais  les  cardinaux  redoutaient  d'être  forcés  à  se 
ranger  auprès  du  pape  survivant  comme  des  coupables  et  des 
rebelles  réduits  à  demander  grâce,  non  comme  des  égaux 
qui  se  réconcilient.  Ils  s'empressèrent  donc  de  s'enfermer  en 
conclave ,  et,  le  douzième  jour,  ils  décernèrent  la  tiare  à 
Pierre  de  Luna,  cardinal  d'Aragon,  qui  prit  le  nom  de  Be- 
noit Xni  * .  Ce  cardinal,  quoiqu'il  eût  pris  part  à  l'élection 
de  Clément  TII,  avait  longtemps  redierché  tous  les  moyens 
de  conciliation  ;  il  avait  blâmé  hautement  la  raideur  du  pape 
qui  s'y  refusait,  et  il  passait  pour  l'homme  le  plus  modéré 
du  jj^arti,  et  le  plus  propre  à  rétablir  la  paix  de  l'Église. 
Tous  les  cardinaux,  avant  Téleetiàn,  s'étaient  engagés  à  ne 

1  Lsnrant,  Histoire  du  eondie  de  Ptoe.  1. 1,  p*  6f . 
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se  refuser,  pour  TuDion  de  1*  Eglise,  à  aucun  sacrifice,  pas 
même  à  la  cession  du  pontificat  ;  Benoit  confirma  cet  enga- 
gement par  serment,  lorsqu'il  fut  proclamé  *.  Mais  en  yain 
la  chrétienté  voulut  lui  faire  exécuter  cette  promesse  ;  Benoit 
opposait  toujours  scrupules  à  scrupules  :  se  considérant 
comme  le  vrai  pape,  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  priver  l'Église 
de  son  chef  légitime,  pour  la  soumettre  peut-être  à  un  scbis* 
matique  excommunié.  Les  Français  mettaient  plus  de  zèle  à  la 
réunion  qu'aucune  autre  nation,  parce  que  la  cour  d'Avignon 
était  en  entier  à  leur  charge,  et  qu'elle  ne  se  maintenait  que 
par  une  scandaleuse  simonie.  Charles  YI  assembla  un  concile 
national  à  Paris,  le  2  février  1 395  ;  mais  cette  assemblée 
somma  vainement  les  deux  papes  d'abdiquer,  pour  la  paix  de 
l'Église;  elle  ne  put  les  y  engager.  Un  second  concile  natio- 
nal fut  assemblé  en  1 398 ,  et  celui-ci  résolut  de  soustraire 
l'Église  à  l'obéissance  des  deux  papes,  pour  les  forcer  à  la 
réunion  :  comme  Benoit  XIII  résistait,  Boucicault  vint  l'as-^ 
siéger  dans  le  château  d'Avignon,  où  il  le  contraignit  à  capi- 
tuler le  14  avril  1399*.  Le  pape  promit  qu'il  déposerait 
la  tiare  dès  que  Boniface  en  ferait  autant,  ou  que  la  mort  de 
celui-ci  ouvrirait  une  autre  voie  pour  la  réconciliation  de 
l'Église. 

Mais  Wenceslas  avait  annoncé  à  Charles  Yl  que  l'Allema- 
gne et  l'Italie  se  soustrairaient  à  rt)béissance  de  Boniface  IX 
en  même  temps  que  la  France  à  celle  de  Benoit ,  et  cette  pro- 
messe ne  fut  point  exécutée.  Wenceslas  était  engagé  fort  au- 
delà  de  ses  pouvoirs;  et  sa  déposition,  ainsi  que  l'élection  de 
Robert,  changèrent  toutes  les  dispositions  de  l'Allemagne. 
Les  Français  se  relâchèrent  de  leur  sévérité  envers  Benoit, 
qu'ils  avaient  retenu  prisonnier  dans  son  palais  d'Avignon; 
et  ce.  pape,  avec  l'aide  du  duc  d'Orléans,  s*échappa ,  le 

1  Daehery,  SpieUeghtm'  T.  vi.  —  Lenfant,  Hift  4a  coneile'de  Pba.  L.  I ,  p.  <2.  — 
s  Lenfant,  Higt.  du  concile  de  Pise.  L.  U,  p.  96. 
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12  mars  1403,  da  milieu  des  gardes  normandes  qui  Fentou*- 
raient.  Dès  qu'il  fut  en  liberté,  ses  cardinaux  se  réunirent  à 
loi,  et  toute  la  France  rentra  sous  son  obéissance  * . 

Benoit,  qui  n'avait  été  rétabli  qu'après  avoir  promis  de 
travailler  à  éteindre  le  schisme,  envoya  quatre  ambassadeurs 
à  Rome,  en  1404,  pour  négocier  avec  Boniface  EL  ;  cepen-» 
dant  il  né  proposait  point  de  cession  mutuelle,  mais  seulement 
des  assemblées  des  deux  papes  et  de  leurs  ordinaux,  pour 
réformer  l'Eglise^.  Ciomme  les  ambassadeurs  de  Benoit 
étaient  encore  à  Rome,  où  ils  attendaient  une  réponse.  Boni-- 
face  mourut  le  29  septembre  1404. 

Boniface  EL  avait  été  beaucoup  plus  bpmme  de  guerre 
qu'homme  'd'église  :  il  avait  soumis  la  ville  de  Rome  à  son 
autorité;  et,  pendant  un  règne  de  tpiinze  ans,  il  l'avait  main- 
tenue dans  sa  dépendance  par  le  supplice  de  tous  ceux  qui 
avaient  voulu  secouer  le  joug.  Mais,  dès  qu'il  eut  cessé  de  vi- 
vre, le  peuple  prit  les  armes  sous  la  conduite  des  Golonna  et 
des  Savelli  :  le  cri  de  vive  la  liberté  !  retentit  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  etles  insurgés  s'emparèrent  de  l'église  de 
Sainte-Marie  d'Aracéli,  où,  ils  se  fortifièrent,  tandis  que  les 
cardinaux  étaient  enfermés  dans  le  palais  presque  contigu  du 
Gapitole'.  C'est  au  milieu  de  ce  tumulte  qu'ils  élurent  Gus- 
man  de  Solmone,  cardinal  de  Bologne,  qui  prit  le  nom  d'In- 
nocent YII.  Avant  l'élection,  chaque  cardinal  avait  prêté 
serment  de  ne  se  refuser,  s'il  était  nommé,  à  aucun  sacrifice 
pour  terminer  le  schisme,  pas  même  à  l'abdication  de  sa  di- 
gnité^. 

Innocent  VII,  avant  de  songer  à  la  paix  de  l'Église,  dut 
s'occuper  de  celle  de  Rome ,  où  toutes  les  rués  étaient  fermées 
par  des  barricades,  et  où  le  peuple  armé  faisait  retentir  de 


1  Lenfant,  Hiit.  da  ooncOe  de  Pise.  L.  II,  p.  114.  —  *  Piero  MHierbeiti,  1404,  c.  i7 
et  18,  p.  513.—'  Piero  Minerbetti,  1404,  e.  20,  p.  sir.— iMano  tU  Siefano  Infeuunu 
T.  iU,  P.  U,  p.  1115,—  «  PUro  Mmerbeui^  c,  21,  p.  517. 
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loates  parts  des  cris  de  liberté.  L'amlntieiu  Ladistas  de  Nar 
pies  y  était  accouru  pour  profiter  de  ce  désordre  :  4iiais  la  d^r 
fiance  qu'excitait  ce  prince  réconcilia  le  peuple  avec  son 
pontife;  le  château  Saint-Ange  et  la  dté  LéoniAC  ou  le  Vati- 
can furent  confiés  à  la  garde  d'Innoçeiit  YII ,  le  Gapjitole  fut 
rendu  au  peuple ,  et  ses  fortifications  furent  détruites..  Q  fat 
couTeni}  que  le  sénateur  serait  choisi  par  le  pape  entre  trois 
candidats  présentés  par  le  peuple  ;  et*  des  magistrats  renouye^ 
lég  tous  les  deikmois;  qu'on  nomma  les  dix  delà  liberté, 
furent  mis  à  la  tète  de  la  r^[nibUqiie  romaine  f . 

Innocent  YII  était  yieux  et  d'un  espiitsage  et  modéré  ;sQii 
caractère  et  les  scrupules  de  sa  conscience  semblaient  garantir 
r  exécution  des  conventions  qu'il  avait  '  conclues  soit  avço  se& 
cardinaux ,  soit  avec  les  Romains  ;  mais  la  cupidité  de  sa  fa- 
mille le  fit  bientôt  agir  en  of^tosition  avec  son  prc^re  désin- 
téressement ,  et  les  intrigiies  de  Ladislas  le  brouillèr^t  de 
nouveau  ayec  le  peuple. 

Ladislas,  fils  de  Charles  III,  avait  commencé  en  1392  à 
relever  de  son  profond  abaiss^nent  le  parti  de  Duraz.  Il  fai- 
sait alors  ses  premières  armes  ;  et  iQrsqu'il  sortit  de  Gaete ,  la 
reine  Marguerite,  sa  mère,  le  recommanda  d'une  manière 
touchante  aux  barons  qui  formaient  son  année.  Élevé  au  mi- 
lieu des  dangers,  entouré  dès  son  enfance  de  guerres  civileset 
de  conjurations ,  en  même  temps  qu'il  avait  développé  son 
courage,  il  s'était  formé  à  l'intrigue  et  à  la  dissimulation. 
Aucun  péril  ne  rebutait  sa  bravoure  ou  celle  de  ses  troupes 
qu'il  conduisait  toujours  lui-même;  aucun  lien  d'honneur  ou 
de  probité  ne  l'arrêtait  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Ce- 
pendant la  vertu  commençait  à  être  moins  estimée  que  l'ha- 
bileté. Les  talents  et  la  valeur  de  Ladidas  lui  condlîaient  des 
partisans  nouveaux  ;  les  peuples  voyaient  en  lui  le  seul  rejeton 

1  Piero  kihérbetU,  1401,  c.  22,  p.  5i8. 
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da  sang  de  leurs  rois;,  ^niface  IX  le  représentait  comme  le 
seul  fils  légitime  de  1* Église,  tandis  que  son  rival  était  engagé, 
dans  le  schisme  ^  En  1399,  les  grands  barons  qui  jusqu'a- 
lors avaient  montré  le  plus  de  zèle  pour  la  maison  d* Anjou, 
fiaimond  de  Balzo  des  Orsini  et  les  San  Sévérini  y  passèrent 
sous  ses  étendards;  Naples  lui  ouvrit  ses  portes;  Charles 
d Anjou,  frère  du  roi  Louis  II,  se  retira  dans  le  château 
Neuf  oùil  fut  assise;  Louis,  de  son  côté,  Tétait  à  Tarente; 
et  ces  princes ,  après  une  longue  résistance ,  furent  contraints 
de  consigner  leurs  forteresses  à  leurs  adversaires  et  de  se  re- 
tirer  en  Provence  ^. 

Ladislas,  pendant  les  années  suivantes,  affermît  son  au- 
torité sur  le  royaume  que  son  rival  venait  d* évacuer;  aprè^ 
avoir  soumis  successivement  toutes  les  forteresses  demeurées 
entre  les  mains  des  Français ,  il  s^occupa  de  punir  les  parti* 
sans  qu'ils  avaient  eus  dans  la  noblesse.  Il  étendit  ses  ven- 
geances sur  tous  ceux  qui  avaient  appartenu  au  parti  d'Anjou, 
lors  même  qu'ils  avaient  ensuite  fait  leur  paix,  et  qu'ils  l'a- 
vaient scellée  par  des  services  importants.  Les  San  Sévérini,  la 
maison  de  Marzano  et  le  duc  de  Yénôsa ,  auxquels  il  devait 
ses  derniers  succès ,  prouvèrent  à  leur  tour  quelle  rancune  il 
gardait  de  leur  inimitié  p^sée: 

A  peine  se  sentait^il  affermi  sur  le  trône  de  Naples ,  qu'il 
se  vit  appelé ,  comme  l'avait  été  son  père  Charles  III ,  à  mon- 
ter aussi  sur  celui  de  Hongrie.  Sigismond  avait  mécontenté 
toute  la  noblesse  par  ses  débauches  et  ses  cruautés  ;  il  fut  ar- 
rèté  au  milieu  de  sa  cour,  dans  une  cérémonie  religieuse ,  au 
printemps  de  l'an  1401 ,  et  confié  aux  deux  frères  Gara,  fils 
du  palatin  Nicolas,  qu'il  avait  fait  périr  :  ceux-ci  le  retinrent 
prisonnier  dans  le  château  de  SoUos,  tandis  que  les  députés 


1  Léonard.  Aret'mm^  Comm^  de  sm  temgope,  T.  XIX,  p.  921.  —  >  Giùrnali  «apole- 
tml  T.  XXI,  p.  1066.  —  Giannone  isior,  civile.  L  XXlV,  e.  s,  p.  m. 
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de  la  noblesse  miritaient  Ladislas  à  passer  1*  Adriatique  pour 
receToir  la  couronne  de  Saint-Étiènne  * . 

Mais  Ladislas ,  occupé  à  cette  époque  de  son  second  ma- 
riage, avec  la  princesse  Marie  de  Chypre  ^,  ne  put  point  se 
rendre  lui-même  en  Hongrie  ;  il  y  envoya  seulement  Louis 
Aldemari,  son  amiral,  qui,  arec  cinq  galères,  reçut  en 
1 402  la  soumission  de  Zara ,  yrana ,  gplaatro ,  Traù  , 
Sébénigo ,  et  des  autres  villes  qui  avaient  appartenu  aux 
Yénitiens  '.  L'année  suivante  seulement,  Ladislas  se  ren- 
dit à  Zara,  et  il  s'y  fit  couronner  le  5  août  comme  roi  de 
Hongrie.  Mais  pendant  ce  temps,  Sigismond  ayant  gagné 
le  cœur  de  la  palatine  de  Gara ,  avait  été  délivré  par  elle  de 
sa  prison  *  :  il  avait  recouvré  le  royaume  de  Hongrie ,  il  me- 
naçait la  Dalmatie  ;  et  Ladislas  revint  à  Naplés ,  au  lieu  de 
songer  à  lui  disputer  la  couronne.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées il  vendit  aui  Yénitiens ,  pour  le  prix  de  cent  mille  flo- 
rins, Zara  et  toutes  lesplaces  qui  lui  étaient  restées  en  Dalmatie, 
renonçant  ainsi  absolument  à  ses  prétentions  sur  la  Hongrie , 
et  rétablissant  la  république  dans  son  antique  souveraineté  ^ . 

*  ioA,  de  Thiprock%,  Chronic,  Bungar.  L.  IV,  c.  9,  p.  333.—'  Ladislas,  âgé  seulemeot 
de  quatorze  ans,  avait  épousé,  en  1389,  Constance  de  Glermont,  fiile  da  eomte  Hainrroi , 
le  plas  grand  seigneur  de  Sicile.  Constance  avait  apporté  à  son  époux  une  riche  dot  qui 
avait  contribué  à  ses  premiers  succès.  Sa  beauté  et  séft  vertus  faisaient  d'elle  Tidole  de  sa 
cour.  Cependant  la  faction  des  Glermont  ayant  été  abattue  en  Sicile ,  Ladislas,  désireux 
d'une  nouvelle  alliance,  et  ennuyé  de  sa  femme,  demanda  une  dispense  à  Qoniface  IX 
pour  la  répudier.  Constance,  qui  aimait  avec  passion  son  mari ,  entendit  avec  étonne- 
ment,  comme  elle  assistait  avec  lui  à  la  messe  (en  1392),  l'évèque  de  Gaëte  lire  une 
bulle  du  pape  qui  aonulait  son  mariage ,  et  elle  le  vit  s'avancer  ensuite  vers  elle  pour  lui 
arracher  Panneau  nuptial.  L'Ëglise  ne  connaissait  point  alors  le  divorce;  et  le  scandale 
i^outait  encore  à  la  douleur  de  cette  reine  malheureuse,  qui  ftit  reléguée  dans  une  mai- 
son obscure,  sous  la  garde  de  deux  vieilles  femmes.  Au  bout  de  trois  ans,  Ladislas  l'en 
retira  pour  la  faire  épouser,  le  26  décembre  1395,  à  André  de  Capoue,  fils  du  comte 
d'Altaville,  un  de  ses  favoris.  Comme  Constance  était  traînée  à  Tautel  par  ce  nouvel  époux* 
elle  lui  dit,  en  présence  de  la  cour  et  du  peuple  :  «  Comte  André,  tu  peux  t'estimer  le 
«c  plus  heureux  chevalier  du  royaume  ;  car  tu  vas  avoir  pour  maîtresse  réponse  légitime 
«  du  roi  Ladislas,  ton  seigneur.  »  Bonineontrii  Miniatens*  Annales,  T.  XXI,  p.  «i,  «7. 
•—  Giannone,  Isteria  civile.  L.  XXIV,  c.  4  et  5.  —  ^  Jo,  iMcii  de  regno  DcUmatiœ  et 
Cfoatiœ.  L.  V,  c.  4,  p.  420.  —  *  Jo,  de  Thwrockx^  Chron.  Bungar.  L.  IV,  c.  lo,  p.  224. 
-"^  Jo^LucU  de  regno  DulmatUe.  L.  v^  c.  $,  p.  424.-— L'acte  de  vente  est  du  9  juin  1409. 
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Ladnhs ,  en  abandonnant  la  oonronne  de  Hongrie ,  di- 
rigeait ses  projets  de  oonqaètes  sur  des  des  provinces  plus 
Toisines  de  lui.  L'état  ecclésiastiqae  se  trouvait  placé  à  sa 
dncrétion.  La  mort  de  Boniface  IX ,  et  les  troubles  qui  avaient 
accompagné  Félection  de  son  snccessenr,  pouvaient  faciliter 
an  roi  de  Naples  la  conquête  de  Home,  sans  qu*il  eût  besoin 
de  toomer  ouvertement  ses  armes  contre  le  Saint-Siège  auquel 
il  devait  la  couronne.  Il  se  contenta  d'encourager  les  Ro- 
mains dans  leur  esprit  d'indépendance ,  et  de  les  aigrir  contre 
le  pape,  afin  de  forcer  celui-ci  à  s'éloigner  de  la  ville,  et 
afin  de  se  faire  valoir  lui-même  enstdte  comme  protecteur  db 
peuple*. 

1405.  —  «  Yers  cette  époque ,  écrit  Léonard  Arétin  dans 
«  ses  Mémoires  sur  son  temps,  je  fus  appelé  à  Rome  par  Inno^ 
«  oent  YII  ;  j'y  fus  reçu  avec  bonté  par  le  pontife ,  et  j'y  ob- 
«  tim  des  honneurs  et  des  emplois  qui  mé  donnèrent  un  rang 
«  parmi  ses  familiers  les  plus  intimes.  U  me  parut  alors  quo 
«  le  peuple  romain  exerçait  sans  mesure  la  liberté  qu'il  venait 
«  de  recouvrer.  Parmi  les  princes ,  les  Golonna  et  les  Savelli 
«  étaient  les  plus  puissants  ;  les  Orsini  étaient  abaissés ,  parce 
«  qu'on  les  soupçonnait  de  favoriser  le  pontife.  La  cour  était 
«  nombreuse  et  riche  ;  elle  comptait  beaucoup  de  cardinaùt 
<  qui ,  pour  la  plupart ,  étaient  des  hommes  d'une  haute  dis- 
«  tinction.  Le  pape  résidait  dans  la  basilique  du  Vatican  ;  il 
«  désirsdt  le  repos ,  et  il  se  serait  contenté  de  sa  situation ,  si 
«  on  lui  avait  permis  d'en  jouir  :  mais  la  perversité  de  quel- 
*  ques  hommes,  qui  avaient  sur  le  peuple  une  grande  in- 
«  fluence ,  devait  empêcher  la  continuation  de  la  paix.  Les 
«  soupçons  allaient  croissant  chaque  jour  ;  le  roi  faisait  passer 
«  à  Borne  sa  cavalerie  ;  le  pontife  se  vit  obhgé  de  rassembler 
«  ausri  des  soldats  :  ce  fut  là  l'origine  des  troubles. 


*  Uonard.  àretintù,  Commentar.  p,  921. 
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«  Hors  de  Borne ,  et  sur  la  roate.qui  de  Toscane  conduit 
«  dans  le  Latium ,  est  un  pont  sur  le  Tibre ,  nommé  Milirins 
«  ou  Ponte  Molle.  D  est  fortifié ,  et  le  pape  y  avait  mis  gar- 
«  nison  :  mais  les  Romains  prétendaient  le  garder  eux-mêmes , 
«  pour  que ,  par  cette  route ,  on.  ne  pût  point  envahir  le  La- 
«  tium.  Ils  TattaquèrjBnt  ,une  nuit  par  surprise  ;  la  garde  se 
«  défendit ,  et  Ton  combattit  de  part  et  d*autre  ayec  obstina- 
«  tion.  La  cavalerie  du  pape  revint  enfin  au  point  du  jour,  et 
«  mit  en  fuite  les  assaillants,  dont  plusieurs  furent  blessés  et 
^  quelques-uns  tués.  Les  fugitifs,  rentrés  dans  la  ville,  s'ar- 
«  rètèrent  au  Gapitole  et  y  rassemblèrent  la  multitude.  (Tétait 
«  un  jour  de  fête ,  la  populace  était  oisive  et  échauffée  par 
«  le  vin;  on  accourt,  on.  saisit  ses  armes,  on  fait  sortir  les 
«  drapeaux ,  et  la  foule  s'avance  pour  attaquer  la  demeure  du 
«  pontife.  Nos  soldats,  de  leur.côté,  s'apprêtent  au  combat; 
«ils  préparent  leurs  arides,  ils  s'exhortent  mutuellement, 
«  ils  s'affermissent  dans  leurs  rangs,  et  mettent  le  château 
«  Saint-Ange  dans  un  meilleur  état  de  défense.  L'attaque  du 
«  peuple  fut  sijispendue  par  la  nuit,  mais  pendant  sa  durée  les 
«(  deux  partis  demeurèrent  sous  les  annes,  (Le  Tibre  les  sépa- 
«  rait  et  les  mettait  tous  deux  en  sûreté.)  Les  jours  suivants, 
«  on  parla.de  rétablir  .la  paix,  et  dans  ce  but  plusieurs  d- 
«  toyens  romains  vinrent  auprès  du  pontife.  Gomme  ils  re- 
«  tournaient  chez  eux ,  au  sortir  d'une  conférence ,  ils  furent 
«,  attaqués  devant  le  môle  Adrien  :  onze  d'entre  eux  furent 
«  pris ,  les  autres  réussirent  à  s'échapper.  Les  proaiers ,  eon- 
«  duits  à  Louis  des  Migliorotti,  neveu  du  pontife,  par  l'ordre 
«  duquel  ils  avaient  été  arrêtés ,  furent  cruellement  mas- 
«  sacrés.  Parmi  eux  se  trouvaient  deux  des  seigneurs  que  le 
«  peuple  romain  avait  choisis  pour  gouverner  la  république; 
«  les  autres  étaient  des  citoyens  distingués,  dont  quelques-uns 
«  avaient  manifesté  leur  partialité  pour  l'Église.  » 

Louis  des  Migliorotti  avait  été  offensé  de  la  hauteur  que 
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les  d^tés  Tomains  aTaient  làanifestëeâans  leurs  conférences, 
et  il  était  sorti  da  consistoire  pour  préparer  cette  scène  san- 
glante ,  jnstement  comme  les  députés  faisaient  des  proposi- 
tions plus  modérées  9  et  que  les  denx  partis  semblaient  se 
nq^toeher  *. 

«  Lorsque  le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  dans 
«  Rome,  continue  Léonard  Arétin,  on  courut  aux  armes; 
«  les  rués  se  remplirent  de  peuple,  et  toute  la  ville  retentit 
«  de  dameurs  et  d'imprécations.  Je  courus  moi-même ,  ce 
«  jour-là,  uni  très  grand  danger;  car,  croyant  les  hostilités 
«  suspendues  pendant  que  la  députation  romaine  était  auprès 
«  du  pontife,  j* avais  passé  le  fleuve  et  j'étais  entré  dans  la 
«  ville.  Dès  que  j'entendis  le  tumulte ,  je  voulus  me  retirer 
«  auprès*  des  miens  ;  mais  je  trouvai  le  pont  Adrien  occupé 
«  par  une  troupe  de  g^is  armés  :  c'étaient  les  parents  et  les 
«  amis  de  ceux  qui  avaient  été  massacrés;  ils  s'apprêtaient  à 
«  les  vadger .  Dès-  que  je  les  reconnus ,  je  tournai  bride  et  je 
«  m'enfuis.  Arrivé  à  un  passage  détourné,  je  descendis  de 
«  cheval;  je  me  couvris  du  manteau  de  mon  valet,  et  je  me 
«  mêlai  de  nouveau  à  la  foule.  Je  passai  ainsi ,  sans  être  re- 
«  connu ,  au  milieu  des  gens  armés ,  et  je  parvins  auprès  des 
«  nôtres.  Le  premier  objet  qui  frappa  mes  regards  fut  le 
«  monceau  des  cadavres  de  ceux  qu^on  avait  massacrés;  ils 
«  étalent  couchés  dans  le  miliéd  de  la  rue,  souillés  dé  leur 
«  sang  et  percés  de  larges  blessures.  Je  m'arrêtai  saisi  d'hor- 
«  reur,  et  je  parcourus  des  yeux  leurs  visages  ;  parmi  eux  je 
«  reconnus  en  pleuraBt  quelques-uns  de  mes  amis.  Je  me 
K  rendis  ensuite  à  la  demeure  àa  pontife  ;  je  le  trouvai  plongé 
«  dans  la  plus  crudle  affliction.  Il  n'avait  eu  aucune  part  à 
«  ce  massacre  :  c'était  un  hoinme  doux  et  pacifique,  et  rien 
«  ne  répugnait  plus  à  son  caractère  et  à  sa  bonté  que  l'effusion 

1  Piero  Minerheiti^  tlos,  e.  ti,  p.  SI2.  •*  JacoiH  de  Detayto  ÀtmûUs  Estenses, 
T.  X.¥in,  p.  1034.  — êmuU^  fioUifiewilWi  miHaunOi.  T.  XXI,  p.  98. 

18» 
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«  do  sang  homain.  Il  déplorait  sa  fortane,  et  il  levait  les 
«  yeux  vers  le  ciel  comme  pour  prendre  Diea  à  témoin  de  son 
n  innocence  *  •  » 

Cependamt  ceint  qni  commandait  ponr  le  pape  an  château 
Saint-Ange  paraissait  déjà  chanceler  dans  son  parti.  Louis 
des  Migliorotti  n*avait  point  assez  de  troupes  pour  défendre 
le  Yatican,  et  la  même  nuit  Innocent  YII  se  TÎt  obligé  de 
8*enfuir  à  Yiterbe.  A  pdne  se  fut-il  éloigné,  que  Ladislas , 
appelé  par  les  Golonna  et  les  SaveUi ,  entra  dans  Borne  avec 
une  petite  année ,  et  demanda  au  peuple  la  seignenrie.  Mais 
les  Romains  n*aTaient  pas  chassé  un  sonyerain  tout  pacifique 
pour  s'en  donner  un  tout  militaire.  Ils  accusèrent  les  Golonna 
et  les  SaTclli  d'avoir  trdii  la  patrie;  ils  manifestèrent  haute- 
ment leur  aversion  ponr  le  jong  des  Napolitains  ;  un  dtoyen 
refusa  ol>stinément  de  recevoir  dans  sa  maison  les  soldais  qui 
devaient  y  être  mis  en  quutier  :  ceux-ci  voulant  y  entrer  de 
force,  tous  ses  voisins  et  bientôt  tous  ses  concitoyens  prirent 
sa  défense.  Un  combat  acharné  s'engagea  entre  les  Bommns  et 
les  Napolitains;  il  se  (Hrolongea  jusqu'à  la  nuit;  Ladislas  fut 
enfin  obligé  d'évacuer  Borne ,  mais  en  partant  il  mit  le  feu 
dans  quatre  quartiers  différents  ^. 

La  tentative  de  I>adislas  pour  s'emparer  de  Bome  fut  avan- 
tageuse à  Innocent  YII.  1406.  —  Les  Bomains  cherchèrent 
à  se  réconcilier  avec  lui;  ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs; 
et  après  une  longue  négociation  ils  l'engagèrent,  le  13  mars 
1406,  à  rentrer  dans  sa  capitale  '.  Ce  pape  mourut  le  5  no- 
vembre de  la  même  année  ;  et  le  consistoire  de  Bome,  maître 
imcore  une  fois  de  tcarminer  le  sdiisme ,  sacrifia  de  nouveau 
l'avantage  de  l'Église  à  l'intérêt  personnel  des  cardinaux. 
Çecîx^ei  déclarèrent  qu'ils  voulaient  élire  moins  un  pape  qu'un 


1  Léon»  ÉretM  Comment,  T.  XIX,  p.  023.  —  *  Plero  tÊlnerhétti^  140S,  c.  12,  p.  S34. 
—  Oiofio  deUadUAdiBoma, diSàtfmio  lnfe$tma» ,T.  UI,  P.  H.  p.  iitr.  —  GUmMone^ 
istar,  civUe  di  Nap.  L.  XXIV,  e..d»p.  9?|.  ^  >  Péen  Mierterif»  i4os,  e.  S2,p.  547. 
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proeureiir  de  leur  parti  pour  déposer  le  poatifleat  *.  Mais, 
malgré  le  serment  d'abdiquer  qae  prêta  chacan  d'eux,  ils  ne 
pondaient  espérer  que  le  pape  qu'ils  éliraient  montrât',  dans 
l*occasion ,  plus  de  désintéressement  qn'enx-mèmes. 

Les  suffrages  se  réunirent  sur  Ange  Gorrario ,  Ténitira , 
cardinal  d*  Aquilée  et  patriarche  titulaôre  de  Gonstantinople , 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  Xn.  H  était  âgé  de  soixante  et  £x 
ans ,  et  passait  pour  un  saint  homme ,  d'une  sévérité  antique. 
Dès  qu'il  fut  consacré»  il  renouvela,  avec  un  apparent  empres- 
sement, les  promesses  qu'il  avait  faites,  comme  cardinal ,  de 
tout  sacrifier  pour  terminer  le  sdiisme  '. 

1 407.  —  Gr^ire  écrivit  à  Benoit  XIII,  pour  l'inviter  à  la 
paix  et  lui  proposer  une  abdication  mutudle;  Benoit  répondit 
de  Marseille,  le  23  janvier  1407,  presque  dans  les  mêmes 
termes.  C'était  la  même  invitation ,  la  même  exhortation ,  les 
intoies  promesses  \  Charles  TI  avait  proposé  aux  deux  pon- 
tifes d'abdiquer  chacun  en  présence  de  son  propre  coU^  :  le» 
cardinaixx  des  deux  obédiences  se  seraient  réunis  ensuite  pour 
nommer  un  nouveau  pape.  Mais  Benoit  et  Grégoire  s'accor- 
dèrent à  rejeter  cette  proposition,  et  à  demander  une  oonfé- 
renee  oii  ils  abdiqueraient  ensemble  devant  les  deux  coU^es 
réunis^. 

Les  députés  que  Gr^oire  XII  avait  envoyés  à  Marsdfle 
choisirent,  d'accord  avec  Benoit  XIII,  la  ville  de  Savone  pour 
cette  conférence.  Un  long  traité  fut  dressé  mite  les  deux 
dergés  et  le  roi  de  France,  aI(Nrs  souverain  de  l'état  de  Gènes. 
Charles  YI  consentit  que  la  seigneurie  de  Savone  fftt  transférée 
aux  deux  papes,  et  que  la  vflle  fftt  partagée  entre  eux  de 
mani^  que  chacun  possédât  un  château  et  un  quartier  for- 


*  Léon,  Âretimu^  Cùnunent  p.  92S.— inno/.  BonmeomrU  Hlntaieiti.  p.  9^—'  Piero 
mnerbetti^  1406,  c.  20,  p.  563.  —  Léon,  Aretinut ,  Comm,  p.  925.  —  >  AoyiiaU.  AnnaL 
eccles,  T.  xvui,  p.  sos.  —  Annales  Ettenseê  Jacobl  de  DelayiOf  p.  ia4o.  — >  Avna^. 
AnnaL  eecUs,  S  3,  p.  soo. 
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tifié.  Ghagae,  pape  deyaitse  rendre  à  SaTone  avec  huit  galères 
etune  garde  de  deux  cents  hommes.  Ce  traité  fat  accepté  et 
ratifié  par  Grégoire  XII,  qui  le  fit  commnniqner  à  tons  les 
princes  chrétiens  ^ 

'Mais  ce  pontife  était  loin  d'avoir  pris  one  ferme  résolution 
d'exécnter  ce  qu'il,  avait  promis  ;  ses  parents  et  les  conseillers 
qui  l'entouraient  ne  négligeaient  rien  pour  lé  détourner  d'ab- 
^quer^.  D'après  les.menées  secrètes  de  sa  famille,  les  Véni- 
tiens, ses  compatriotes,  refusèrent  de  lui  prêter  des  galères; 
alors  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  être  en  sûreté  ni  à  Savone,  ni 
dans  aucune  ville  maritime,  puisqu'il  y  serait  exposé  aux  insul- 
tes des  flottes  de  son  rival  '.         ^ 

Les  reproches  et  les  murmures  de  tous  les  hommes  désin- 
téressés forcèrent,  il  est  vrai,  Grégoire  XII  à  partir  de  Rome  ; 
mais,  à  Sienne,  il  s'arrêta  de  nouveau^,  et  il  recomm^ça  ses 
négociations.  Il  demandait  ou  qu'on  choisit  une  autre  ville 
pour  la  conférence,  ou  que  Benoit  renvoyât  ses  galères  ;  que 
fioudcault  partit  de  Gênes  ;  que  la  sûreté  de  son  rival  fût 
enfin  entièrement  sacrifiée  à  la  sienne.  . 
:  Benoît  XIII  n'avait  pas  plus  de  sincérité,  mais  il  jouait  son 
rôle  avec  plus  d'adresse,  et,  tandis  que  son  adversaire  sem- 
blait fuir,  il  paraissait  s'avancer  à  sa  rencontre.  Il  était  arrivé 
à,  Savone  au  terme  fixé  ;  et  comme  Grégoire  avait  passé  de 
Sienne  à  Luçques,  Benoît  s'avança  jusqu'à  Porto  Yénéré,  et 
ensuite  jusqu'à  la  Spézia,  en  sorte  que  les  deux  pontifies  n'é- 
taient pas  à  quinze  lieues  l'un  de  l'autre.  Mais  tandis  que 
leurs  négociateurs  s'efforçaient  de  les  réunir,  Ttcn,  dit  Léo- 
nard Arétin,  comme  un  animal  aquatique^  ne  voulait  jamais 
quitter  le  rivage;  Vautre,  comms  un  animal  terrestre,  ne 
voulait  jamais  s'en  approcher^, 

*  naynald.  Annal,  eecles.  p.  308.  —  *  Léonard.  Aretinus ,  Commentarii,  p.  926.  — 
s  Lenfant,  Histoire  da  concile  de  Pise.  L.  II,  p.  179.  —  *  Orîando  Malavoltiy  Storia  Mi 
Siena.  P.  III,  L.  I,  f.  3.  —  »  Léonard,  Aretini  Commenlar,  p.  92*?.—  Annales  Estenses 
jacobi  de  Dehyto,  p.  1043. 
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Presque  toute  la  chrétienté  paraissait  d&irer  la  cessation  âa 
schisme  ;  mais  le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s'efforçait  de  le  faire 
dorer.  H  redoutait  l'ascendant  que  la  cour  de  France  a^ait 
pris  sur  l'Église  par  les  efforts  constants  et  courageux  qa'elle 
avait  faits  pour  la  réunion  :  il  craignait  qu'un  Français  ne  fût 
de  nouveau  porté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  par  les  cardi- 
naux d'Avignon,  et  qu'il  ne  favorisât  les  prétentions  de  Louis 
f  Anjou  :  surtout  il  désirait  que  le  pape,  son  voisin  et  son 
seigneur  suzerain,  an  lieu  de  le  tenir  en  tutelle,  comme  avaient 
£ût  ses  prédécesseurs,  continuât  à  le  laisser  dominer  dans  ses 
{NTovinces  et  sa  capitale. 

1408.  —  Au  commencement  de  l'année  suivante,  Ladislas 
entreprit  ouvertement  de  soumettre  par  les  armes  les  états  de 
r%li8e,  et  il  eut  l'adresse  de  faire  approuver  ses  conquêtes 
par  les  parents  de  Grégoire  XII.  Ceux-ci  préféraient  toute 
chose  à  l'abdication  de  leur  patron,  et  ils  prirent  occasion 
des  mouvements  du  roi  de  Naples  pour  rompre  les  négocia- 
tions avec  Benoît  Xm. 

Ladislas  s'avança  contre  Rome,  au  mois  de  mars  1408, 
avec  douze  mille  hommes  de  cavalerie  et  autant  d'infanterie  : 
en  même  temps  il  envoya  quatre  galères  occuper  l' embou- 
chure du  Tibre,  pour  qu'on  ne  pût  point  introduire  par  mer 
des  vivres  dans  la  ville  * .  Il  attaqua  ensuite  Ostie»  et  s'em- 
para, au  mois  d'avril,  de  cette  ville,  qui  lui  avait  opposé  une 
vigoureuse  résistance^.  Peu  de  jours  après,  Paul  Orsini,  qui 
commandait  dans  Rome,  en  ouvrit  par  trahison  une  porté  à 
l'armée  du  roi.  Ce  fut  alors  seulement  que  les  citoyens  accep- 
tèrent une  capitulation  que  l'ennemi,  déjà  dans  leurs  murs, 
leur  offrait'.  Pérouse,  attaquée  en  même  temps  par  les  Na- 
politains, leur  ouvrit  aussi  ses  portes. 

^Piero  Minerbetti,  1407,  c.  I3,p.  ste.-'Scipiêne  Ammirato*  L.  XVII, p.  041.—*  Piero 
MinerbeitU  i408,  c  i,p.  &n,^Annales  Esienses  Jacobi  deDelayio,p,  1048.— 'Piero 
Uinerbetiij  c.  2,  p.  577.  ^  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  594.  --  marlo  Romano  <f| 
Siefano  infetsura,  p.  iiis.  —  Ck^rnaU  Kapoletani,  p.  I07i. 
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Grégoire  XII,  lorsqu'il  apprit  la  perte  de  fiome,  laissa 
percer  une  joie  qui  trahissait  ses  intrigaes  secrètes  * .  Benoit, 
au  contraire,  avait  tenté  de  défendre  cette  Tille,  espérant  satis 
doute  la  ramener  ainsi  sous  son  obéissance.  Boucicault,  à  sa 
demande,  arma  treize  galères  pour  les  envoyer  dans  le  Tibre; 
mais  un  vent  contraire  les  retint  à  Porto  Vénéré  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  trop  tard  pour  défendre  Rome. 

Ce  prétendu  acte  d'hostilité  servit  de  prétexte  à  Gré- 
goire XII  pour  rompre  toute  négociation  avec  son  compétiteur  : 
il  défendit  à  sa  cour  d'entretenir  aucune  communication  aveo 
celle  de  l'anti-pape,  et  il  interdit  à  ses  cardinaux  de  sortir  de 
Lucques,  où  il  était  alors.  Bientôt  il  annonça  l'intention  de 
faire  une  promotion  au  sacré  collège,  ce  qui  était  directement 
contraire  aux  conventions  faites  pour  la  réunion  de  T Église. 
Les  cardinaux  croyaient  avoir  toujours  le  droit  de  diriger 
Grégoire  XII,  qu'ils  avaient  élu  conditionnellement  ;  ils  s' op- 
posèrent avec  force  à  une  promotion  qui  devait  perpétuer  le 
schisme;  ils  sortirent  du  consistoire  lorsque  Grégoire,  au 
mois  de  mai,  voulut  proclamer  ses  quatre  nouveaux  cardi- 
naux ;  ils  prétendirent  que  le  pape  songeait  à  les  jeter  en 
prison  ou  à  les  faire  mpurir  ;  ils  sommèrent  Paul  Guinigi, 
seigneur  de  Lucques,  de  garantir  leur  liberté,  ainsi  qu'il  s'y 
était  engagé,  et  ils  sortirent  de  sa  ville  pour  se  rendre  à  Pise. 
Ils  étaient  alors  au  nombre  de  neuf  ;  trois  de  leurs  collègues 
furent  retenus  à  Lucques  par  des  maladies  ^. 

La  république  florentine  partageait  l'irritation  de  toute  la 
chrétienté  contre  Grégoire  XII  ;  elle  attribuait  à  son  obstina- 
tion et  à  ses  artifices  la  prolongation  du  schisme  :  aqssi  ac- 
cueillit-elle favorablement  les  cardinaux  réfugiés  à  Pise,  et 
leur  promit-elle  sa  protection.  Ceux-ci  envoyèrent  à  Gré- 


*  Piero  Minerbetti,  c.  4,  p.  S79.  —  '  Piero  MinerbettU  c  7,  p.  880.  —  Poggio  Broc- 
cioUni  Hist,  Flor.  L.  IV,  p.  308.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVK,  p.  942.  ~  Lenbnt,  Hist 
du  Concile  de  Pise.  L.  II,.  p»  190. 
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goire  XIT  une  protestation  respectaense  eontre  ses  derniers 
actes,  et  un  appel  à  lui-même,  à  Jésos-Christ,  et  à  on  oondle 
générale 

Dans  l'antre  parti,  le  pape  n'était  pas  mieox  d'accord  avec 
ses  cardinaux.  Tons  les  efforts  de  Benoit  XIII  pour  rejeter 
snr  son  rival  la  faute  d'avoir  prolongé  le  schisme  n'empê- 
chaient pas  qu'on  ne  Tlt  ses  sentiments  au  travers  de  sa  dissi-* 
mnlation.  Au  mois  de  janvier,  le  roi  de  France  avait  publié 
un  édit  pour  obliger  ses  sujets  à  retirer  leur  obéissance  à  l'un 
et  à  l'autre  pape,  si  l'union  de  l'élise  n'était  pas  ^ectnée 
avaut  le  jour  de  ï  Ascension  ^ .  Benoit  répondit  par  des  menaces 
d'excommunication,  et  le  roi,  avec  l'approbation  deson  parl&* 
ment  et  de  la  Sorbonne,  déclara  que  Pierre  de  Luna,  qui  se 
faisait  nommer  Benoit  XIII,  était  un  schismatique  obstiné, 
un  hérétique,  un  perturbateur  de  la  paix  de  l'^UsCi  auquel 
il  était  défendu  d'obéir  davantage.  Charles  YI  écrivit  en 
même  temps  aux  cardinaux  du  parti  de  Rome  et  à  ceux  do 
parti  d'Avignon,  pour  les  exhorter  à  ne  pas  se  laisser  jouer 
plus  longtemps  par  deux  hommes  qui  faussaient  tous  leurs 
serments,  et  qui,  depuis  une  année,  n'avaient  pu  trouver, 
dans  l'univers  entier,  un  lieu  oti  ils  voulussent  se  réunir  sui- 
vant leur  promesse  ' . 

Les  cardinaux  de  Benoit  quittèrent  en  effet  leur  chef,  et  se 
rendirent  à  Livourne  ;  les  cardinaux  de  Grégoire  allèrent  les 
7  trouver.  Ce  collège,  composé  des  premiers  dignitaires  des 
deux  Églises,  envoya  des  lettres  encycliques  à  toute  la  chré- 
tienté, dans  lesquelles  la  conduite  des  deux  pontifes  était 
réprésentée  avec  beaucoup  de  modération  et  d'impartialité  ^. 

La  frivolité  des  prétextes  qu'ils  alléguaient,  pour  refuser 

^  Apud  Baynald.  Annales  eccUs,  p.  337.  —  Annakê  Estenses  Jacobi  de  DelayiOf 
p.  1047.  ~  Lenfant,  Histoire  !du  Concile  de  Pise.  L.  II,  p.  196.  —  *  Lenfant,  nist.  du 
CoDC.  de  Plie.  L.  Il,  p.  201.  —  >  Haynatdi  ànnoL  eeeles.  T.  XVU,  p.  331.  —  Lenbnt, 
Hiit.  da  Concile  de  Pise.  L.  Il ,  p.  3oe.  —  «  Lenfant,  Hist  du  Conc.  de  Piie.  L.  Ul , 
p^  313. 
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tour  àtourchacon  des  Heux  de  réanion  qu'on  leur  avait  propo* 
ses,  était  démontrée;  l'impossibilité  deréanir  FÉglise^de  concert 
arec  deux  hommes  qui  tendaient  secrètement  à  la  tenir  diyi- 
sée,  était  rendue  palpable.  Cependant,  disaient  les  cardinaux, 
les  sacrés  canons  ont  permis,  dans  certains  cas,  la  convoca- 
tien  d'un  concile  sans  l'autorité  du  cbef  de  l'Eglise.  Jamais 
la  chrétienté  n'a  eu  un  plus  grand  besoin  de  faire  usage  de 
cette  prérogative.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  papes  ne  pour- 
rait convoquer  un  concile  œcuménique ,  puisque  ni  l'un  ni 
l'BUtre  n'est  reconnu  par  tous  les  fidèles  :  mais  les  cardinaux 
des  deux  collèges,  représentants  de  la  chrétienté,  ont  sans 
doute  le  pouvoir,  comme  l'obligation,  de  convoquer  ce  con- 
seil suprême  de  la  religion,  qui  peut*  seul ,  par  son  auto- 
rité, rendre  la  paix  à  l'Église.  Les  cardinaux  sommè- 
rent donc  tous  les  évêques  et  les  prélats  des  deux  obédiences 
de  se  rendre  à  Pise,  au  mois  de  mars  1 409,  pour  s'y  former 
en  concQe  oecuménique  :  ils  sommèrent  aussi  les  deux  papes 
de  s'y  trouver ,  mais  ils  les  avertirent  en  même  temps  que 
leur  absence  ne  suspendrait  point  ractiTité  dû  concae  • . 
r  A  la  nouvelle  de  cette  convocation,  les  deux  papes,  au  lieu 
de  se  rapprocher,  partirent,  chacun  de  leur  côté,  pour  s*é- 
loigner  davantage.  Benoit  XIII,  avec  trois  cardinaux  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles,  monta  sur  ses  galères,  à  Porto  Vé- 
néré, et  fit  voile  vers  l' Aragon,  où  il  ne  fut  reçu  qu'avec 
peine ^.  Grégoire  XII,  de  son  côté,  quitta  Lucques  avec  les 
quatre  cardinaux  qu'il  avait  nouvellement  créés  ;  et  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Sienne,  il  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  Charles  Malatesti,  seigneur  deRimini.  Grégoire  XII 
cependant  convoqua  un  concile  dans  la  i»*ovince  de  Ravenne, 
et  Benoit  XIII  dans  celle  de  Perpignan.  L'un  et  l'autre  pape 
croyait  ainsi  échapper  au  reproche  d'obstination  que  lui  fai- 

^  Voyez  ces  lettres  apud  Raynaldi  Annales  écoles,  p.  332.  —  >  Piero  Mfnerbeitif 

1408,  C.  13,  p.  584. 


DU  MOTEir  AGE.  283 

sait  la  chrétieiité,  pour  n'aTOir  pas  soumis  sa  cause  au  con- 
seil suprême  de  l'Église  * . 

Les  cardinaux  des  divers  partis,  le  roi  et  le  dergë  de 
Frmce,  les  répnhiiqaes  de  Florence  et  de  Venise;  tous  ceux 
enfin  qui  déterminèrent  k  couTOcatiôn  du  concile  de  Pise, 
paraissent  avoir  agi  de  bonne  foi,  et  d*après^  un  désir:  sincère 
de  rétablir  la  paix  de  l'Église.  Cependant  fiaynaldi,  organe 
de  la  cour  de  Rome,  se  déclare  toujours,  depuis  le  oommen- 
cernent  du  schisme,  contre  l' Église,  en  ftiTeur  de  son  chef;  il 
condamne  également  les  intentions  et  la  conduite  de  tons  les 
cardinaux  qui  se  prononcèrent  contre  Urbain-YI,  et  qui  élu- 
rent Clément  VU  ;  de  tous  ceux  qui,  dans  le  .bouveau  caSégd 
formé  par  Urbain,  se  détachèrwt  ensutte  de  lui,  et>  furent 
traités  par  ce  ponfife  sanguinaire  avec  tant  de:barbarie  ;'de 
tous  ceux  qui  suivirent  Benoit  Xin.  dans  sa  fuite,  et  dé 'tous 
ceux  qui  adhérèrent  au  concile  de  Pise.  Une  songe  pas  qu'il 
enveloppe  ainsi  dans  ses  condamnations  tous  les  minist^es 
des  autels,  tous  ceux  de  qui  devait  procéder  l'autorité  des  pa- 
pes postérieurs  au  schisme;  et  que,  pour  épargner  le  repro- 
che d'inconséquence ,  d'ambition  et  d'emportement  à  deux 
ou  trois  prêtres  qui  se  sont  succédé  dans  le  pontificat,  ilest 
obligé  d'accuser  tout  le  clergé,  toute  l'Église  catholique^  de 
calomnie,  d'hérésie,  et  de  rébellion  contre  son  dief. 

Cependant  le  caractère  de  l'homme  qu'cm  vit  bientôt  pren-^ 
dre  le  plus  grand  ascendant  sur  les  cardinaux  et  sur^  tout  le 
concile  de  Pise  justifie  peut-être,  jusqu'à»  un  certain  point, 
les  accusations  portées  contre  son  parti.  C'était  Balthazar 
Cessa,  cardinal  de  Saint-Eustache  et  légat  de  Bolo^ia.  On  le 
voyait  livré  à  une  ambition  toute  mondaine  ;  il  ne  songeait 
qu'à  se  fonder  une  principauté  sur  les  débris  des  états  de 
l'Église.  Depuis  1403,  il  gouvernait  Bologne*;  et,  pour  af- 

1  Raynald,  annal,  eceles.,  p.  335.— LcnfaDt,  Histoire  du  Concile  de  Pise.  L.  UI,  p.  231. 
—s Ghirardacci  Storia di Batùgna, U  XXVlll,  p.  S47. -r-Uaittu de  Griffûuib. Mem.hii" 
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f  ermir  mu  autorité  sur  cette  TiUe^  il  était  descendu  aux  plus 
basses  intrigues  et  aux  complots  les  plus  perfides  :  il  avait  suc- 
cessivement soumis  les  différentes  villes  de  Bomagne ,  maïs  il 
avait  acquis  son  autorité  sur  Faenza  et  Forii  par  nûe  suite  de 
trahisons  ^ .  Cependant  son  pouvoir  indépendant  et  son  habi- 
leté lui  procuraient  une  grande  influence  sur  les  cardinaux  ses 
coliques.  Dès  que  le  concile  fut  rassemblé,  Balthazar  Cossa 
parut  eu  être  le  chef. 

1409.  —  Yingt-deux  cardinaux  entre  les  deux  obédiences, 
quatre  patriarches,  douze  archevêques,  quatre-vingts  évê- 
queSy  quarante-un  prieurs  et  quatre-vingt-sept  abbés  de  mo- 
nastères s'étaient  rassemblés  à  Pise  pour  le  concile.  On  y 
voyait  encore  les  chargés  de  pouvoir  de  quatorze  archevêques 
et  de  cent  dtoux  évéques  absents  ;  les  généraux  de  plusieurs  or- 
dres de  moines,  les  ambassadeurs  des  rois  de  France,  d*  Angle- 
terre, de  Pologne,  de  Portugal,  de  Chypre  et  de  Bohême  ; 
ceux  de  Wencedas,  qui  prétendait  être  roi  des  Bomains,  et 
ceux  de  Louis  d*  Anjou,  qui  prétendait  être  roi  de  Naples.  Bo- 
bert,  l'antre rm  des  Bomains,  et  Ladislas,  Vautre  roi  de  Naples, 
envoyèrent. aus»  des  ambassadeurs  à  Pise,  mais  pour  soute- 
nir, contre  le  condle,  la  cause  de  Grégoire  XII.  Des  ambassa- 
deurs de  CastUle  et  d'Aragon  s'y  rendirent  de  leur  côté  pour 
défendre  la  cause  de  Benoit  XIII  ^.  On  estima  que,  durant 
le  coiMsile,  plus  de  dix  mille  étrangers  vinrent  s'établira  Pise. 

Les  prélats  rassemblés  déclarèrent,  dans  leur  huitième  ses- 
simi,  qu'ils  étalât  constitués  en  consile  œcuménique,  et 
qu'ils  se  trouvaient  ainsi  juges  suprêmes  des  deux  papes. 
Le  procès  de  ceux-ci  fut  aussitôt  conunencé,  et  après  d'assez 
longues  discussions,  tous  deux  furent  condamnés,  le  5  juin 

tùT,  T.  XVin,  p.  211.  —  Croniea  ^UceUa  di  Bohg,  p.  S82.  —  ^  Piero  Minerhetti, 
ao.  1404,  c.  15,  p.  su  ;  an.  1405,  c.  20,  p.  540.  —  Ghtrardaed  Sioria  di  Bologna. 
L.  XXVllI,  p.  568.  —  Chronieon  Forolivienae.  T.  XIX,  p.  877.  —  Jacobi  de  DelaytQ 
Annal»  Egt  p.  1039.  —  >  Raynaid.  Annal,  eeclet,  p.  348.  —  Lenfant,  Histoire  du  con- 
cile de  Pife.  L.  lllvp-  339.  —  Jacobi  de  l>elayto  Annaies  Estens.p.  losï. 
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1409,  dans  la  qoiiinèBie  sessiOD,  ocmime  coupables  desehisme 
et  d'hérésie ,  tons  deux  forent  exclus  de  la  commonion  des  fi- 
dèles, et  le  trûne  pontifical  fat  dédaré  vacant  ^ . 

Les  curdinanxdesdenx  obédiences,  réunis  en  nn  seri  corps, 
entrèrent  an  oonclaye  le  15  juin.  Le  cardinal  Ciossa  refusa  la 
tiare  qu'on  lui  offrit,  et  désigna,  comme  un  sujet  plus  di* 
gne  de  la  porter,  Pierre  de  Candie,  archcTèque  de  Hilan,  qui 
réunit  tous  les  suffrages.  Ce  cardinal  fut  sacré  à  Pise,  le  7  juil- 
let 1 409,  sous  le  nom  d'Alexandre  Y  ;  et  le  premier  acte  de 
son  pontificat  fut  de  tranquilliser  les  consciences  sur  tout  ce 
qui  s'était  fait  pendant  le  schisme,  en  confirmant  tontes  les 
nominations  aux  bénéfices  et  toutes  les  dispenses  obtenues  de 
part  et  d'autre,  et  en  abolissant  toutes  les  censures  et  les  ex«- 
communications  qui  ayaient  été  prononcées  à  l'occasion  des 
diTisions  de  l'Église  '. 

Dans  sa  yingt-quatrièmeet  dernière  session,  le  7  août  1 409, 
le  concile  de  Pise  imposa  derechef  au  nouTcau  pape  l'obli- 
gation de  conToquer  incessamment  nn  autre  concile ,  pour 
réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres'.  Un 
pape  presque  uniyersel  était  rendu  à  la  chrétienté  ;  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  lui  obéissait  :  l'Espagne  seule  de- 
meurait attachée  à  Benoit  XIII  ;  Malatesti  en  Romagne,  La- 
dislas  à  Naples,  et  Bobertde  Bavière  en  Allemagne,  prenaient 
encore  la  défense  de  Grégoire  XII  ;  et  ce  reste  de  division  dans 
l'Église  occasionna  le  concile  de  Constance.  Mais  A  celui  de 
Pise  ne  termina  point  la  tâche  pour  laquelle  il  avait  été  assem- 
blé, il  commença  du  moins  une  ère  nouvelle  pour  l'Église.  On 
vit  dans  cette  assemblée  se  développer  un  esprit  républicain  et 
aristocratique,  qui  frondait  l'autorité  des  papes,  et  qui  voulait 
mettre  des  bornes  à  leur  pouvoir  monarchique  :  le  conseil 

1  Baynald.  Annal  eccles,  p.  369-382.  —  Piaro  MinerbeitL  uw,  c.  ii,  p.  604.— Len- 
ftDt,  Concile  de  Vise,  h,  ill,p.  277.  —  t  naynald.  AnnaL  eecUs,  p.  384.  —  Lenfant, 
Histoire  du  concile  de  Pise.  L.  III,  p.  385*  —Dekiyto,  Annales  Esienêes^  p.  1087.  — 
s  Leoftiiit,  Hist.  du  eoncUe  do  Pise.  L.  III,  p.  300. 
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de  rÉ|^  8*anogea  le  droit  de  juger  son  chef,  dé  le  cmidam- 
ner  et  de  le  déposer  ;  il  muiif esta  les  prétentions  qui  devaient 
diriger  la  conduite  des  pères  de  Constance  et  de  Bàle,  et 
il  commença  cette  longue  lutte  qui,  après  un  siècle  de  yids- 
situdeSy  devait  se  terminer  par  la  réformation. 
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CHAPITRE  XL 


Ladislas,  roi  de  Naples,  s'empare  des  états  de  l'Église  ;  il  menace  FIo* 
renée  ;  il  meart.-«Sigismond  de  Hongrie,  élu  empereur,  fait  la  guerre 
aux  Vénitiens  ;  ses  conférences  avec  Jean  XXIII  en  Lombardie  ;  dé- 
plorable état  de  cette  contrée. 


1409-1414. 


n  7  avaitpea  d*années  qae  la  république  florentine  était  déli- 
vrée des  craintes  qae  lui  avait  inspirées  Jean  Galéaz^lonqu'un 
nouvel  adversaire ,  plus  redoutable  encore ,  se  déclara  contre 
elle.  Élevé  au  milieu  des  guerres  civiles,  accoutumé  à  lutter  con- 
tre des  factions  acbarnées,  dans  un  pays^où  Tamitié  elle-même 
était  sans  bonne  foi,  Ladislas  réunissait  la  politique  perfide  de 
Jean  Galéaz  à  une  bravoure  personnelle  que  ce  prince  n'avait 
jamais  connue,  et  à  une  ambition  plus  démesurée  encore  que 
celle  du  duc  de  Milan.  Ladislas  ne  comptait  pas  se  borner  au 
royaume  d'Italie,  auquel  aspirait  son  prédécesseur  ;  il  ambi- 
tionnait la  couronne  impériale  ;  il  espérait  l'enlever  à  Wen- 
ceslas  et  à  Bobert,  qui  tous  deux  ne  pouvaient  se  faire  obéir 
de  leurs  grands  vassaux  ;  et  il  avait  pris  pour  devise  :  Àut 
Cœsar,  aut  nihil  * .  Déjà  cette  orgueilleuse  inscription  flottait 
sur  ses  drapeaux ,  lorsqu'il  se  rendit  lyaitre  de  la  plus  grande 

*  Jocobi  de  Deloyta  Âtmaks  Bêitnsei^  P*  lots. 
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partie  de  l'état  ecclésiastiqae.  Les  yilles  de  Rome,  Aseoli,  Fer- 
mo,  Pérouse,  Todi,  Assise ,  et  d'autres  encore ,  s'étaient  sou- 
mises à  lui  ;  cependant  il  prétendait  toujours  être  le  protecteur 
et  l'ami  de  Grégoire  XII,  et  il  était  couyenu  de  lui  payer  Tingt 
mille  florins  par  année,  pour  tenir  lieu  du  reirenu  des  états 
qu'il  lui  enleyait*  Atcc  cette  modique  somme,  ce  pape 
fugitif  deyait  entretenir  toute  sa  cour  * . 

Ladislas  avait  demandé  que  les  Florentins  le  reconnussent 
pour  souverain  légitime  des  états  de  l'Église  )•  et  à  ce  prix  il 
leur  offrait  son  alliance.  Les  Florentins  n'y  voulurent  point 
consentir  ;  ils  regardaient  les  provinees  usurpées  par  le  roi 
comme  formant  le  patrimoine  légitime  du  successeur  de  saint 
Pierre,  dont  ils  étaient  déterminât  à  remettre  celui-ci  en  pos- 
session. «  Quelles  troupes  avez-vous  donc  que  vous  puissiez 
«  m' opposer  ?  »  demanda  Ladislas  étonné  à  leurs  ambassa- 
deurs. «  Les  tiennes  » ,  répondit  audadeusement  Barthélemi 
Valori». 

En  effet  les  Florentins  étaient  sûrs  d'attirer  dans  leur  camp 
tous  les  condottieri  du  roi  de  Naples  par  l'offre  d'une  solde 
supérieure.  Cette  désertion  n'aurait  pas  même  été  estimée 
honteuse  ou  déloyale,  car  les  capitaines,  ne  s' engageant  que 
pour  un  temps  assez  court ,  passaient  sans  scrupule  sous  les 
drapeaux  ennemis,  dès  que  le  terme  fixé  par  leur  contrat  était 
arrivé.  Le  seul  Albéric  de  Barbiano,  grand-connétable  du 
royaume,  ne  se  serait  pas  mis  à  l'enchère  ;  une  animosité  per- 
sonnelle contre  Balthazar  Gossa,  légat  de  Bologne,  l'attachait 
au  parti  de  Ladislas  :  mais  ce  grand  restaurateur  de  la  milice 
italienne  mourat  justement  à  cette  époque ,  au  château  de  la 
Piévé,  près  de  Pérouse'.  Le  17  mai  de  la  même  année,  Otto 
Bon  Terzo,  qui  avait  été  son  élève  et  son  compagnon  d'armes, 
et  qui  depuis  s'était  élevé,  par  un  mélange  de  bravoure  et  de 

t  BtmtncontrH  Miniaieruls  Annales.  T.  XXI,  p.  loo.  —  *  Poggio  BraedoUni^  HUL 
Flor.  h.  IV,  p.  SOT.  ~  8  Annales  Esienses  JacoH  de  ùèktyto,  p.  fM9. 
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perfidie,  à  la  seignearie  de  Parme  et  de  Beggio ,  fat  assassiné 
par  Sforza  de  Catignola,  son  rival ,  d*après  les  ordres  du 
marquis  Nicolas  d'Esté ,  à  une  conférence  qu*ils  eurent  à 
Bubiéra*.  Ladislas  avait  aliéné  pour  jamais  un  troisième 
condottiere  non  moins  illustre  que  les  deux  précédents  :  c'était 
Bracdo  de  Montone ,  gentilhomme  émigré  de  Pérouse ,  chef 
du  parti  des  nobles  et  des  Gibelins  dans  cette  ville.  Pendant 
son  exil  il  avait  servi  fidèlement  le  roi  de  Naples ,  et  il  avait 
espéré  d'être  par  son  aide  rappelé  dans  sa  patrie.  Mais  les  Pé- 
rousins  offrirent  à  Ladislas  de  lui  Ouvrir  leurs  portes,  pourvu 
qu'il  renonçât  à  protéger  leurs  émigrés.  Ee  roi  n'hésita  pas  à 
sacrifier  ses  alliés  pour  se  rendre  maître  de  Pérouse  :  il  promit 
même  de  faire  assassiner  Braccio ,  et  celui-ci  n'échappa  aux 
embûches  qui  lui  étaient  dressées,  que  parce  qu'un  de  ses  amis 
réussit  à  l'en  avertir*. 

Les  dix  de  la  guerre  de  Florence  engagèrent  avec  empres- 
sement Braccio  de  Montone  à  leur  service  ;  ils  s'assurèrent 
aussi  de  l'alliance  des  Siennais ,  qui,  selon  le  parti  qu'ils  em- 
brasseraient ,  pouvaient  décider  du  sort  de  la  Toscane.  Les 
gentilshommes  de  la  faction  des  Douze  étaient  soupçonnés  de 
favoriser  Ladislas  ;  mais  le  gouvernement  s'attacha  aux  Flo- 
rentins, et  promit  de  ne  jamais  séparer  sa  fortune  de  la  leur^. 
Les  deux  peuples  envoyèrent  à  Ladislas  des  ambassadeurs, 
pour  l'engager  à  renoncer  à  son  entreprise,  tandis  que  le  roi 
dépêcha  de  son  côté  des  négociateurs  à  ces  deux  villes  pour 
les  détacher  l'une  de  l'autre,  et  offrir  les  conditions  les  plus 
avantageuses  à  celle  qui  s' àlherait  à  lui  *. 
Ladislas  avait  rassemblé  douze  à  quinze  mille  hommes  de 


1  Matthœi  de'Griffonlbus  Memor,  histw.  T.  XVIII,  p.  917.'— P/ariitoï  BMor.  Mon- 
tuana.  T.  XX,  L.  v,  p.  i96,^Ànn^s  Plaeentini  Jntonii  de  WpaUa,  T.  XX,  p.  875.  — 
Andreœ  Billii  Hist.  Mediolan.  L.  III,  p.  48,  T.  XIX.—  '  Vita  Braehii  Perusini  a  Joh. 
Campano,  T.  XIX,  L.  II,  p.  468.  —  8  ^oh.  Bandini  de  Bartholomœis  Hist,  Senensis» 
T.  XX,  p .  9,-Orlando  MalavoltU  Storia  di  SUna.  P.  III,  L.  I ,  p.  5.— ♦  Piero  MinerbettU 
1409,  c.  1-5,  p.  593-599.  —  PoâfâT^o  BracdoUni  ^  Bisi»  Florent.  L.  IV,  p.  308. 
V.  19 
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cavalerie;  les  FloreutinSi  aa  moment  où  la  guerre  éclata, 
II* avaient  pas  douze  cents  chevaux  * .  Ils  se  hâtèrent  d'engager 
à  leur  solde  Malatesta  de  Pésaro  et  d'autres  capitaines.  En  peu 
de  jours  ils  réunirent  deux  mille  quatre  cents  lances,  chacune 
de  trois  gendarmes ,  et  ils  se  virent  en  état  de  garnir  tous  les 
lieux  forts  de  leur  territoire  ^ .  Le  roi  de  Naples  ravagea  d' abord 
tous  les  environs  de  Sienne  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  ; 
il  s'avapça  ensuite  vers  Arezzo,  par  le  val  de  Ghiana,  dans 
Fespérance  ^e  ejurprendre  cette  ville  ou  Monte  Sansovino, 
qu'on  avait  promis  de  lui  livrer.  Mais  quoique  la  grande 
supériorité  de  ses  forces  le  rendît  maître  de  la  campagne,  U  ne 
réussit  pas  à  s'emparer  d'une  seule  place  fortifiée,  et  ses  ex- 
ploits se  bornèrent  à  détruire  les  vignobles  et  à  brûler  les  mois- 
sons '.  En  même  temps  douze  galères  napolitaines  infestai^t 
les  mers  de  Pise;  elles  poursuivaient  les  vaisseaux  de  com- 
merce des  Florentins,  et  elles  enlevaient  l'île  dVElbe  à  Gérard 
dÂppiano,  seigneur  de  Pioipbino^  et  vassal  de  la  répu- 
blique *. 

Tadislas  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Louis  de  Gasale , 
seigneur  de  Tortone  et  allié  des  Florentins.  Ce  petit  prince 
avait  peu  de  droits  à  l'affection  de  ses  sijjets.  L'année  précé- 
dente il  avait  ravi  le  pouvoir  souverain  avec  la  vie  à  François 
de  Gasale,  son  cousin  et  son  ami  ^.  Les  Cortonais  ne  voulurent 
pas  s'exposer  aux  malheurs  de  la  guerre  pour  l'avantage  de 
leur  tjxan  j  et  lorsqu'ils  virent  ravager  leurs  champs,  brûler 
leurs  oliviers-  et  arracher  leurs  vignes ,  ils  ouvrirent  leurs 
portes  à  Ladislas.  Louis  de  Gasale  fut  conduit  dans  les  prisons 

1  kù  mois  de  mai ,  il$  avaient  en  tout  trois  cent  quatre<-yingt-seize  lancés ,  de  trois 
chevaux,  dont  ils  envoyèrent  la  moilié  à  Sienne.  —  Crohica  diJacopo  Salviati.  T.  XXVIU. 
Del,  Erud.  p.  3i3.  —  *  Piero  Minerbeiti^  1408,  c.  29,  p.  592;  t409,  c.  7.  p.  60 1.  —  Soi- 
gne Àmmirato^Stor.  Fi&r,  t.  XXVti,  p.  946.  —  Giomali  Napotetani.  T.  XXI,  p.  lOTi. 
•-^Les  paysans  lui  doBBèrent  le  surnom  dérisoire  de  ne  Guastagrant—Piero  Uinerbettij 
1409,  c.  6-«,  p.  600, 6«î.  —  Pogglo  Bracctolini,  HUt,  Flor,  L.  IV,  p.  311.  —  VHa  Bra- 
€9iH  Pèrmin(  a  J.  Cempanû,  t.  XfX ,  L.  II ,  p.  47i.  —  *  iacoM  de  DelffytOj  ànnaUi 
CMenoef .  p.  tt)90.  —  >  PUro  Minerbetti ,  I408,  c.  U,  p.  W, 
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de  Naples  ayec  ràmbassadear  floreutin  qui  se  trouTait  ^uprèg 
de  lui*. 

Pendant  ee  temps,  Braccio  de  Montone^  enfermant  sa  petitf 
armée  dans  les  châteaux  Tôisins  de  Gortone ,  \eiUait  sur  les 
mouvements  de  Ladislas  pour  profiter  de  tOptes  ces  fautes.  }{ 
ne  voulait  point  s'exposer  à  une  bataille  ;  mais  i}  surprenait 
les  détachements  napolitains,  il  enlevait  leurs  conçois ,  il  tail- 
lait en  pièces  leurs  maraudeurs  ^^  et  les  empêchant  i^nsi  4e 
se  pourvoir  de  vivres,  il  les  réduisit  bientôt  à  i;ne  telle 
détresse,  que  Ladislas  fut  forcé  de  reconduire  ses  troupes  % 
Rome,  après  avoir  laissé  de  fortes  garnisons  à  pérousç ,  ^ 
Gortone ,  et  dans  les  villes  de  la  Marche  et  du  ^\içlié  4p. 
Spolète'. 

Les  Florentins  languissaient  de  porter  à  leur  t^nr  l§iffi 
wme»  dans  les  états  de  leur  ennemi.  IJb$  avaient  appelé  §9 
Italie  Louis  II  d* Anjou,  fils  du  prince  que  la  rein^  Jeannq 
atait  adopté,  et  qui  prétendait  en  conséquence  avoir  d^  droits 
sur  le  royaume  de  Naples.  Ils  espéraient  ranimer  en  sa  fav^qr  « 
la  faction  des  Angevins ,  et  ils  firent  reconnaître  Louis  comme 
roi  de  Naples  par  le  concile  de  Pise  et  par  le  pape  Alexau^ 
dre  V.  Louis  d'Anjou ,  qui  arriva  vers  la  fin  de  juillet  1409  ^ 
Pise,  avec  cinq  galères  et  quinze  cents  chevaux,  r^i^t  ei| 
même  temps  du  pape  l'investiture  des  royaumes  d^  Sicilip  et  de 
Jérusalem,  et  le  gonfalon  de  l'Église^.  Il  se  joigiut  ensuite  à 
Malatesta  de  Pésaro ,  général  des  Florentins ,  à  Braccio  de 
Montone ,  à  Agnello  de  la  Pergola ,  et  aux  troppes  de  Sienne 
et  de  Bologne,  et  il  entra  dans  les  états  de  TÉglisp.  Ojrviète, 
Yiterbe,  Montéfiasconé ,  et  plusieurs  autres  villes  du  patri- 
moine de  saint  Pierre,  ouvrirent  leurs  portes  sans  combat  '. 

1  Ptero  Vineràettiy  c.  9,  p.  60*2.  —  Pogglo  BracdoUni.  L.  IV,  p.  3i;t.  —  fijfemorjbf  di 
Mcopo  Sdlviail,  Del.  Erudii,  T.  XVHI,  p.  314.  •—  '  viia  Brachil  PerusinL  L.  ||,  p.  492, 
-^i  Piero  Wnefbetti,  c.  n,  p.  606.  —  Scipione  Ammiraio.  L.  XXVII,  p.  949.  —  *  Pittro 
Mtnerbeiti,  e.  is  et  H,  p.  (>u6-608.  —  Scipione  Ainmiraio,  L.  XVill,  p.  95'i.  — /.  Ban- 
cNiM^e  àmkokiïïWBitnUt»  SenensUt  T.  XX,  p.  io.— o  pi^ro  mnerbeiU,  s-  i5,p,  m* 
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Paal  Ondiii,  qâi  commandait  à  Borne  pour  Ladislas,  passa  da 
côté  de  ses  ennemis  et  se  mit  à  la  solde  des  Florentins  avec 
deax  mille  hommes  de  cavalerie  ^ .  Il  était  demeuré  maître  du 
château  Saint-Ange  et  du  Vatican  ;  mais  le  comte  de  Troia , 
commandant  de  Pérouse,  avait  ramené  à  Rome  toutes  les  gar- 
nisons laissées  en  Toscane  par  ï^adislas ,  et ,  avec  deux  mille 
chevaux ,  il  défendait  le  passage  du  Tibre  et  les  murs  d' A»- 
rélien*. 

L'armée  de  la  ligue  attaqua  d*abord  le  quartier  de  Tras- 
tévéré  j  qui  est  situé  du  même  côté  dii  fleuve  que  le  Vatican  : 
n'ayant  pu  forcer  ses  retranchements,  elle  passa  le  Tibre  à  gué 
près  de  Montérotondo ,  et  attaqua  Rome  du  côté  de  la  Sabine 
avec  tout  aussi  peu  de  succès.  Louis  d'Anjou,  découragé  par 
ces  tentatives  infructueuses ,  quitta  l'armée  et  revint  à  Pise , 
d'où  il  retourna  en  Provence  avec  ses  galères.  Le  légat  de  Bo- 
logne ,  Balthazar  Gossa ,  revint ,  de  son  côté ,  à  Florence ,  et 
rejoignit  ensuite ,  à  Pistoia,  le  pape  Alexandre  V  qui  y  avait 
établi  sa  cour  ^.  1410.  —  Mais  Malatesta,  le  général  florentin, 
resta  devant  Borne  avec  Paul  Orsini  et  Braccio  de  Montone  ^  ; 
il  lassa  la  garnison  napoUtaine  par  ses  fréquentes  attaques  :  il 
donna  du  courage  aux  amis  de  la  liberté  et  à  ceux  de  l'union 
de  l'ÉgUse ,  et  le  2  janvier  1410  les  portes  de  la  capitale  de 
la  chrétienté  lui  furent  ouvertes.  La  bannière  de  Florence  an 
lis  d'or  flottait  devant  l'armée  :  des  cris  de  liberté  retentis- 
saient dans  les  rues  ;  et  tandis  que  les  vainqueurs  prenaient 
possession  de  leur  conquête,  aucun  désordre  ne  souilla  leur 
triomphe.  Des  ambassadeurs  romains  vinrent  à  Florence  re- 
mercier la  seigneurie  de  la  bonne  discipline  observée  par  ses 
troupes  ;  elle  répondit  en  exhortant  le  peuple  de  Bome  à  con- 

i  Piero  MinetBettU  c  si,  p.  613.  -—  Cronica  di  Jacopo  Salvlatn,  xvm,  p.  siT.  — 
s  Piero  Minerbetti,  c.  'i2,  p.  6i3.  —  '  Ibid.  c.  24,  p.  6is.  —  *  L'historien  de  ee  dep- 
nier  attribue  à  son  héros  toat  Ilionneur  de  la  prise  de  Rome  ;  mais  sa  narration,  tonle 
détaillée  qu'elle  est,  mérite  moins  de  confiance  que  celle  de  ninerbetti ,  qui  ne  nomne 
pas  tnéme  Bracdo.  TUa  BrachU  Pmu.  L.  II,  p.  480. 
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serrer  la  liberté  de  sa  patrie  ayec  non  moins  de  zèle  que  la 
pureté  de  sa  foi  ^ 

Louis  d'ÂDJou  n'était  retourné  en  Provenee  que  pour  y 
assembler  une  nouvelle  armée  et  pousser  ensuite  la  guerre 
avec  plus  de  vigueur.  Les  Florentimr,  qui  attendaient  son  re- 
tour de  jour  en  jour,  désiraient  que  le.  pape  allât  s'établir  à 
Kome  pour  mieux  s'assurer  de  l'état  de  l'ÉgUse,  et  faciliter, 
au  printemps,  l'invasion  du  royaume  de  Naples.  Malatesta  et 
Paul  Orsini  soumettaient  Ostie ,  Tivoli ,  et  les  lieux  forts  qui , 
dans  Rome ,  étaient  demeurés  au  pouvoir  des  Napolitains  ^  ; 
Braccio  de  Moatone  harcelait  les  habitants  de  Pérouse  ;  et  le 
pape  Alexandre ,  sous  la  protection  de  ces  trois  généraux ,  au- 
rait été  en  sûreté  à  Rome.  Mais  Balthazar  Gossa  voulait  l'at- 
tirer à  Bologne,  dont  il  avait  usurpé  la  souveraineté;  et  malgré 
toutes  les  sollicitations  des  Florentins,  le  p^pe  suivit  dans 
cette  viUe  ce  légat  ambitieux.  Bientôt  il  y  tomba  malade ,  et 
il  y  mourut  le  3  de  mai  14^0  '.  Balthazar  Gossa,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Jean  XXIII,  par  une  élection  qu'on 
assure  n'avoir  point  été  libre ,  fut  accusé  d'avoir  empoisonné 
son  prédécesseur  pour  occuper  sa  place;  et  ce  pape,  décrié 
et  déposé  par  le  concile  de  Constance,  ne  s'est  jamais  entiè- 
rement lavé  du  soupçon  de  ce  crime  *. 


1  Piero  Minerbetti,  i409,  e.  26-S5,  p.  615-698.  —  Ici  se  termine  le  récit  de  cet  liisto- 
rien ,  dont  nous  prenons  congé  ayec  de  vifs  regrets.  II  laisse  après  lui  une  lacune  de 
dix  ans  dans  les  mémoires  florentins,  jusqu'au  commencement  des  commentaires  de 
Néri  Capponi ,  en  i4i9.  Il  faut  remplir  ce  yide  au  moyen  des  Morelli.  T.  XlX.  Del. 
Erud.  et  de  quelques  autres  journaux  incomplets.  Poggio  BraccioUni.  t.  iv^  p.  3i3.  — 
Sdpione  Àmmirato.  L.  XVIIf,  p.  9S5.  —  *  Marium  Romanum  Antonii  Pétri.  T.  XXIV, 
p.  1015.  —  s  Le  caractère  du  pape  Alexandre  demeure  assez  équivoque.  On  Tante  sa 
science,  sa  charité  et  son  amour  de  la  paix  ;  mais  on  l'accuse  d'une  prorusion  insensée, 
d'une  confiance  aveugle  en  ses  flatteurs ,  d'un  luxe  efnréné ,  et  d'un  tel  amour  de  la 
table ,  qu'il  y  passait  des  journées  entières.  Dans  quelques  couvents  de  Bologne  il  est 
révéré  comme  un  saint  ;  la  cour  de  Rome ,  aujourd'hui,  le  considère  comme  scbisma- 
tique.  —  iindr^a;  BiUU  Med.  Historia.  L.  HT,  p.  41.  —  Maith.  de  Griffonibw^  p.  218.  — 
Cronica  di  Boiogna,  p.  598.  —  ^  Ricordi  di  Gio.  Motellu  Del.  Erud,  T.  XIX,  p.  16.  — 
CheruMno GMrardacci.L,\yiU,  p.  58i.  -Anti.  Bonincontrii  Miniai»  p.  103. 

La  vie  de  Jean  XXIll  a  été  écrite  par  Théodoric  de  Niem ,  un  de  ses  secrétaires  et 
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Tant  qae  iBoucicault  avait  gouverné  Gènes  au  nom  du  roi 
de  France ,  la  communication  entre  la  Provence  et  la  Toscane 
avait  ^té  facile  et  sûre,  et  le  roi  Louis  d'Anjou  avait  pu  faire 
tràVëfséi^  sans  inquiétude  la  mer  Ligurienne  à  ses  soldats. 
y[eà&  lès  6énôis  supportaient  avec  une  extrême  impatience  le 
Joué  ^^  f'i'âiiçàis  :  chîiquè  jour  ils  voyaient  etivahir  quelqu'un 
Ûe  letîfs  privilèges,  et,  malgré  leurs  capitulations,  la  Ligurie 
têbit  presque  traitée  comme  un  pays  conquis.  Vers  la  fin  de 
rété  Ï409,  feoucicault  fut  appelé  par  les  factions  de  Milan  à 
gendre  pàt^  aux  troubles  de  la  Lombardie.  Il  rassembla  tout 
lÈe  (tu'îl  avait  de  troupes  pour  se  rendre  auprès  du  duc  Jean- 
Warîé  Visconti;  mais  tandis  qu'il  entreprenait  ce  voyage,  le 
niiarqilis  de  Montf errai  et  Pacino  Cane  traversaient,  de  leur 
tàtëy  l'Àpiennin ,  et  parvenaient  au  pied  des  murs  de  Gênes ^ 
ïtWi  pâtla  Pôlsèvéra,  l'autre  par  la  vallée  de  Bisagno.  Ces 
làetii  généraux ,  en  guerre  avec  la  France  et  avec  Boucicault, 
^èpfésëntèï*ent  aux  Génois  que  l'occasion  était  favorable  pour 
ïècodet  le  joug  ^uî  pesait  sur  eux.  En  effet,  le  peuple  pritles 
à:rmes  lé  6  septembre  1 409  :  tous  les  Français  furent  massa- 
tirés  '6u  dlhassés  de  la  vïÛe ,  el  le  marquis  de  Monferrat  fut 
hotniné  èapitaiiie  de  là  république ,  avec  la  même  autorité  que 
les  doges  avaient  exercée  autrefois  ' . 

Après  cette  révolution ,  les  Génois  embrassèrent  avec 
dbaletii*  ïe  paru  opposé  à  la  Fra:nce  :  ils  contracterait  ase 
étroite  «lliance  «vee  Ladislas ,  et  ils  armèrent  une  flotte 
pont  arrêter  ïiOiiis  d'Âpjou  au  passage^)  et  faire  édioaer  mmà 
8&a  exjpéditi0&. 

tiC  roi  Louis  était  parti  deProvenoe  av^c  quatorze  galères, 

l 'afntèrir  Ûé  rfiistoire  du  schisme.  Èlte  est  imprimée  in  MeibomH  Benan  Gârmanieattan 
'Scripldfes.'*t.  T,  p.  5-52.  Mais  là  haine  de  cet  écrivain  comre  le  pape  et  ses  déctomatioafi 
dtetftpresfjtfeïoute  croyance  en  sa  véracité.  —  Théodoric  de  Niem^  cependant,  n'at»- 
Trïboe  p^if^tta  Aiort  d'Alexandre  au  poison,  ni  l'élection  de  son  successeur  à  ta  violence. 
De  vita  TùTi.  XXlÙ,p,  lâ.  —  *  Georgio  Stella  ,  Annales  Genuemtef.  T.  XVII,!».  1223. 
'^'Ù&èl'tiù  ToUeia,  Uislo>ià  Genuensis.  L.  IX,  p.  '532. 
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deux  grands  Taisseanx  et  plnsieim  antres  ptas  petits  ;  il  trans- 
portait snr  cette  flotte  nn  grand  nombre  de  cbeTaliers ,  a^ec 
lenrs  armes,  lenrs  cheranx,  et  l'argent  nécessaire  à  leur 
solde.  Comme  il  approchait  des  côtes  de  la  Toscane ,  il  îlt 
force  de  voiles  avec  nne  partie  de  sa  flotte,  et  entra  dans  Porto 
Pisano.  Mais  six  de  ses  galères  restèrent  en  arrière  et  filrent 
rencontrées  non  loin  de  laMéloria ,  le  16  mai  1410 ,  par  cinq 
yaisseanx  génois.  Un  combat  acharné  s'était  engagé  entre  ces 
denx  escadres,  lorsque  neuf  yaisseanx  de  Ladislas  s'appro- 
dièrent  pour  y  prendre  part.  Les  galères  provençales  ne 
.  purent  plus  alors  résister  à  la  supériorité  du  nombre  :  deux 
forent  coulées  à  fond ,  trois  furent  prises  et  conduites  à  Porto 
Vénéré;  une  seule  réussit  à  s'enfuir  à  Piombino  ^.  lies  Gé- 
nois, poursuivant  leur  victoire,  s'emparèrent  ensuite  du 
port  de  Télamone,  qui  appartenait  à  la  république  de  Sientie. 
Ils  commencèrent  aussi  contre  celle  de  Florence  quelques  hos- 
tilités, qui  se  terminèrent  seulement  le  27  avril  1413,  par 
une  paix  conclue  à  Lucques  ^. 

La  flotte  provençale ,  après  avoir  débarqué  à  Pionibino  les 
hommes  d'armes  qu'elle  portait,  fit  voile  vers  Naples  :  elle 
leva  des  contributions  sur  les  îles  d'Ischia  et  de  Procida;  et 
après  avoir  répanda  l'alarme  sur  toutes  les  côtes,  et  pris  Poli- 
castro ,  elle  seconda  Nicolas  Buffo  qui  soulevait  la  Calabre  en 
faveur  de  Louis  d'Anjou  *. 

Ce  prince  était  lui-même  arrivé  à  Home ,  le  24  septembre, 
avec  une  armée  qui  paraissait  redoutable  ;  il  avait  sous  ses 
ordres  ses  Provençaux,  et,  de  plus,  Gentile  de  Montérano 
avec  les  émigrés  de  !NapIes  du  parti  angevin ,  et  Braccio  de 
Montone  avec  sa  compagnie  :  Sforza,  soldé  pair  les  ïîoren- 

1  Memorie  dt  Jacopo  Saloîall.  DeLErud.  T.  XVlir,  p.  33B.  —  Jolt.  SteHa  annales 
Genuenses.  T.  XVII,  p.  1229.  —  Vbertus  FoHein,  Genuens.  Hist.  L.  IX,  p.  534.  —  Uiario 
Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  J?6.  —  Sclpione  Ammirato,  Utoria  Fiorent.  L.  XV»II,  p.  9''7.  — 
'  Joh,  Bandîni  de  Bartholomœis  Hisi.  Senensis,  p.  t^.'-Scipione  Âmmimto.  t.  XVHf , 
p.  966.  —  3  Annales  BonincontrU  Uiniaiensix.  p.  toJ. 
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tins ,  Angélo  de  la  Pergola ,  par  les  Siennais ,  et  Caul  Orsino, 
par  le  pape ,  servaient  aussi  dans  Tarmé  du  roi  angevin  * . 
Mais  cette  armée  était  sans  aident  ni  munitions  ;  les  Proven- 
çaux n'avaient  pas  reçu  de  paie  depuis  qu'ils  étaient  sortis  de 
France.  On  devait  à  Paul  Orsiniplus  de  quatre  mois  de  solde; 
Sforza  avait  dissipé  tout  l'argent  qu'il  avait  reçu  ;  Braccio  de 
Montone  réclamait  de  son  côté  des  arrérages  ;  et  quoique  les 
Florentins  fissent  des  avances  aux  soldats  au  nom  de  tous 
leurs  alliés,  ils  ne  pouvaient  suffire  à  tant  de  dépenses,  et 
l'armée  fut  hors  d'état  de  se  mettre  en  mouvement.  Ainsi 
cette  campagne ,  qui  avait  coûté  des  sommes  prodigieuses ,  se 
termina  sans  que  la  ligue  eût  remporté  un  seul  avantage.  Louis, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à  réconcilier  ses  capi- 
taines, toujours  prêts  à  combattre  les  uns  contre  les  autres  ,^ 
vint  à  Bologne,  à  la  fin  de  Tannée,  pour  concerter  avec 
Jean  XXIII  ses  opérations  futures^.  1411. —  Les  Florentins, 
découragés  par  la  mollesse  de  leurs  alliés,  et  voyant  qu'on 
laissait  retomber  sur  eux  seuls  tout  le  poids  de  la  guerre, 
prêtèrent  l'oreille  aux  propositions  de  paix  que  Ladislas  leur 
fit  faire.  Il  offrait  de  leur  céder  Gortone ,  avec  les  châteaux 
de  Pierli  et  de  Mercatale ,  en  dédommagement  des  marchan- 
dises qu'il  avaitenlevées  à  leurs  marchands  au  commencement 
deshostiUtés.Ges  propositions  furent  acceptées;  le  traité  fut  signé 
le  7  janvier  141 1  ;  lesSiennaisy  furentcompris  :  Louisd' Anjou 
et  Jean  XXIII,  qui  demeurèrent  en  guerre  avec  Ladislas,  fu- 
rent forcés  d'approuver  eux-mêmes  la  conduite  des  Florentins  ' . 
Jean  XXIII  prit  cependant  le  parti  de  venir  s'établir  à 
Bome,  afin  de  poursuivre  avec  plus  de  vivacité  une  guerre 
qu'il  devait  désormais  soutenir  presque  avec  ses  seules  forces. 

1  Memorle  di  Jacopo  Salviati,  T.  XVIII,  p.  348.  —  *  Diarium  namanum  Anton,  PetrL 
T.  XXIV,  p.  1020.  —  8  Scipione  Ammwato.  L.  XVIII,  p  960.— Pogaio  BracdoUnU  BUt. 
Flot.  L.  IV,  p.  3t4.  —  Memorie  di  jacopo  Salviali.  T.  XVIII,  p.  352.  —  Andréas  BiUi 
Histor,  MedioL  L.  III,  p.  43.  —  ^o,  Bandini  de  Barlholomœis  Hist,  Senensis.  T.  XX, 
p.  12.  —  Orîando  UalavoltL  P.  III,  L.  I,  fol.  8. 


DU   MOYEN  AGE.  297 

n  fit  son  entrée  dans  sa  capitale  le  1 1  avril  1411,  et  il  fut 
reçn  par  le  peuple  avec  des  applaudissements  et  des  cris  de 
joie  * .  Mais,  dans  le  même  temps,  la  yilie  où  il  avait  résidé 
jusqu'alors,  et  dont  il  avait  acqnis  la  souveraineté  longtemps 
avant  d'être  pape,  rejetait  son  joug  pour  se  remettre  en  li- 
berté. Les  artisans  et  le  peuple  de  Bologne  prirent  les  armes 
le  1 1  mai^  en  accablant  de  leurs  imprécations  la  noblesse  et 
r Église  qui  les  avaient  réduits  en  servitude.  Ils  prirent  et  ra- 
sèrent la  forteresse  où  le  légat  avait  laissé  garnison  ;  ils  re- 
poussèrent avec  courage  Charles  Malatesti ,  qui  voulait  profi- 
ter de  cette  révolution  pour  leur  enlever  plusieurs  châteaux. 
La  ligue  pouvait  être  mise  en  danger  par  cette  révolution  :  les 
Florentins  se  hâtèrent  d'envoyer  des  ambassadeurs  aux  Bolo- 
nais pour  les  réconcilier  au  pape;  ils  obtinrent  d'eux  en  effet 
la  promesse  de  rester  sous  son  obéissance,  tandis  que 
Jean  XXIII  reconnut  leur  liberté  ^. 

Louis  d'Anjou  était  aussi  venu  à  Bome  avec  le  pape,  et  il 
avait  rassemblé  sous  ses  étendards  les  mêmes  condottieri  qui, 
dans  la  campagne  précédente,  avaient  été  fournis  par  les 
dif feints  états  de  la  ligue.  Il  sut  les  déterminer  à  le  suivre 
contre  son  ennemi,  quoiqu'il  n'eût  point  assez  d'argent  pour 
payer  leur  solde,  et  qu'on  eût  rarement  vu  une  armée  plus 
pauvre  que  la  sienne.  Cependant  elle  était  composée  de 
douze  milles  gendarmes,  les  plus  braves  guerriers  de  l'Italie  '. 
Il  conduisit  cette  armée  à  Cépérano  :  Ladislas  l'attendait  à 
Bocca  Secca,  de  l'autre  côté  du  Garigliano,  avec  une  armée 
à  peu  près  égale  en  forces.  Louis  d'Anjou  passa  la  rivière  le 
1 9  mai  1 4 1 1 ,  et  attaqua  son  ennemi  avec  impétuosité  :  il  le 
mit  dans  une  si  entière  déroute  que  presque  tous  les  barons 

^  Diarium  Bomanum  Antonii  Petrlj  p.  1023.—*  Memorie  di  jacopo  SalviatU  T.  XVni, 
p.  357.  —  Il  y  fut  envoyé  en  ambassade  par  la  seigneurie  de  Florence,  le  lO  juin  I4ii. 
—  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  600.  —  Matthœi  de  Griffonibtts  Uemoriale  Histor. 
p.  318.  --  Cherubino  Ghirardacci^  Storia  di  Bologna.  L.  XXVIII,  p.  $86.  ~  ^  Sdpione 
Antmirato.  L.  XVill.p.  962.  —  Giornati  NapoUtani*  T.  XXI,  p.  1073. 
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qui  servaient  dans  Fermée  de  Ladislas  forent  faits  prisonniers  ; 
tous  les  bagages  et  la  yaisselle  même  du  roi  tombèrent  an 
poaToir  des  vainqaenrs.  Ladislas  s'enfait  à  Rocca  Secca,  et 
de  là  Ters  Saint-Germain  ;  mais  il  aurait  été  facile  de  Tattein- 
dre  et  de  le  faife  prisonnier,  si  les  vainqueurs  ne  s'étaient  pas 
arrêtés  pour  pillera  «  Le  premier  jour  après  ma  défaite, 
«  disait-il  lui-même,  mon  royaume  et  ma  personne  étaient 
«  également  au  pouvoir  des  ennemis  ;  le  second  jour  ma 
«  personne  était  sauvée,  mais  ils  étaient  encore,  8*ils  le  vou- 
«  laient,  maîtres  de  mon  royaume  ;  le  troisième  jour,  tous  les 
«  fruits  de  leur  victoire  étaient  perdus^.  »  En  effet,  les  sol- 
dats vainqueurs,  empressés  de  se  procurer  un  peu  d'argent, 
vendaient  à  leurs  prisonniers,  pour  quelques  ducats,  et  leur 
liberté  et  leurs  armes.  Ladislas,  qui  en  fut  averti,  envoya  de 
Saint-Germain  des  trompettes  avec  de  l'argent ,  et  il  racheta 
ainsi  en  quelques  heures  presque  toute  son  armée  '. 

Lorsque  Louis  d'Anjou  voulut  enfin  tirer  parti  de  sa  vic- 
toire, il  trouva  tous  les  défilés  qui  conduisaient  dans  le  royaume 
de  Naples  occupés  par  les  soldats  de  Ladislas.  Ses  troupes 
manquèrent  bientôt  de  vivres,  et  furent  en  proie  aux  mala- 
dies ;  le  butin  qu'elles  avaient  fait  ne  les  rendait  pas  plus 
dociles,  et  ne  tenait  point  lieu  des  arrérages  qui  leur  étaient 
dus  ;  le  1*2  juiUet,  il  se  vit  obligé  de  les  reconduire  à  Bome*. 
Au  commencement  du  mois  suivant,  il  s'embarqua  sur  le 
libre  pour  retourner  en  France  ;  il  y  mourut  au  mois  d'août 
1417,  sans  avoir  fait  de  nouvelles  tentatives  sur  l'Italie  *. 

1412.  —  Jean  XXIII,  successivement  abandonné  par  ses 


^  Theodoricm  Niemensis,  in  Vita  johannis  XXlll.  —  Raynald.  Anna!,  eccles.  i4ii, 
S  4,  p.  413,  T.  XVlI.->D/arto  Ferrarese.  T  XXIV,  p.  180.  —  Klcordl  di  Gio.  MorelU.  Del. 
Erud.  T.  XIX,  p.  17.—*  Sancti  Antonini  archiep.  Florent.  Chron.  P.  111,  Tîl.  XXÎI,  c.  6 , 
fol.  1&6.  —  teonardi  Aretini  Commeniar,  de  suo  tempore,  p.  927.—  '  Giannone,  Isto- 
rla  civile.  L.  XXïV,  c.  7,  T.  III,  p.  401'.  —  ♦  Diarium  Romanurn.  T.  XXIV,  p.  1026.  — 
^  Giannone,  Islorla  civile.  L.  XXIV,  c.  7,  p.  402.  —  Hézeray,  Abrégé  chrono1ogi(iue  de 
rhistoire  de  France.  T.  III,  p.  198.  —  Annales  nonineontrii  MintatensU.  T.  XXI,  p.  iis. 
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alliés  j  demeurait  seul  exposé  aux  attaques  de  Ladidas  f  le 
19  mai  1412,  il  perdit  encore  uu  de  ses  plus  vaillants  capi- 
taines, Sforza  de  Gotignola,  qui  lui  demanda  son  congé  pour 
passer  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Naplesj  parce  qu*il  ne  vou- 
lait plus  servir,  dans  la  môme  armée  que  Paul  Orsini,  son 
ennemie  Mais  Ladislas,  soit  qu'à  cette  époque  il  manquât 
dar^irat  pour  continuer  la  guerre,  soit  qu'il  fût  fatigué  de 
soutenir  seul  la  caus^  de  Grégoire  XII  qui  s'était  réfugié 
dans  ses  états,  désifût,  4^  son  côté,  se  récondUer  avec 
Jean  XXIIL  Des  négodatenrs  florentins  s'entremirent  pour 
traiter  la  paix,  et  offrirent  au  roi  de  Naples  une  grosse 
somme  d'argent  et  des  avantages  considérables,  s'il  voulait 
soustraire  ses  états  à  l'obédi^oe  de  Grégoire  XII,  pour  reeon- 
oaitre  le  concile  de  Pise,  et  le  pape  qui  succédait  à  ses  droits; 
le  traité  fut  signé  le  15  juin  1412.  Cent  mille  florins  payés 
oomptuit  par  Jean  XXIII,  l'investiture  du  royaume  de  Sicile 
accordée  à  Ladislas,  l'abolition  de  tous  les  ûroitA  de  Louis 
d'Anjou,  la  renonciatioB  aux  arrérages  du  tribut  des  dix  der^ 
nières  années  pour  le  royaume  de  Naples,  furent  le  prix  de 
celle  réconciliation  ^.  Ladidas,  /xmvoquant  alors  une  assem^ 
blée  du  deif;é  de  ses  états,  reconnut  la  souveraineté,  en  ma^ 
lière  de  foi,  du  concile  de  Pise  ;  le  drmt  que  celui-ci  avait  eu 
4e  déposer  Grégoire  et  la  légiiiiinté  de  l'électionde  Jem  XXIII^ 
Il  donna  ordre  à  Grégoire,  qui  avait  établi  sa  petite  cour  à 
Gaëte,  de  sortir,  avant  la  fin  d'octobre,  de  ses  états*  Ce  pape 
f«ft  obligé  de  s'embarquer,  avec  les  trois  cardinaux  qui  lui 
étaient  demeurés  attachés,  sur  des  vaisseaux  vâiitiens  qui 
se  trouvaient  dans  le  port;  et,  faisant  le  tcmr  de  l'Italie,  il 
vint  relâcher  d'abord  en  Dalmatie,  ensuite  à  Porto  Césénatico. 
De  là  il  se  rendit  à  Stmini,  oit  il  demeura  sous  la  protection 


1  MjeoériêU  ûribeUU  de  Pita  Sf&Hke  Vieecomîas.  T.  XIX*,  p.  eS4.  '^  maritan  nomat- 
num  Anton.  Petrt.  T.  XXIV,  p.  io30.-*<  naynaim  ânnaî,  teeUê*  m.  iflt,5  s,  T.XVl!, 
p.  419.  —  Cio.  Batt.  Pigna»  Storla  de*  Prtncipi  d^Este,  L.  VI,  p.  S26. 
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de  Charles  Malatesti,  seigneur  de  cette  YiUe,  jusqa'aa  temps 
où  il  consentit  à  donner  son  abdication  * . 

Le  traité  de  paix  entre  Ladislas  et  Jean  XXIII  ne  fut  pas 
publié  à  Rome  avant  le  19  octobre  1412^.  Paul  Orsini  n'y  fut 
point  compris  par  le  pape  parmi  ses  alliés  ;  Jean  gardait  à  ce 
capitaine  une  secrète  rancune  pour  n'avoir  pas  profité  de  la 
victoire  de  Rocca  Secca;  il  donna  même  à  entendre  à  Ladislas 
qu'il  verrait  avec  plaisir  Orsini  dépouillé  des  terres  qu'il  pos- 
sédait alors  dans  la  Marche  d' Ancône.  JLe  roi  de  Naples  donna 
en  effet  commission  à  Sforza,  son  générÉ,  d'attaquer,  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  j  ce  condottiere ,  dont  il  était 
Tennemi  personnel.  Orsini,  surpris,  se  réfugia  dans  Rocca 
Gontrata,  où  il  fut  assiégé  quelque  temps  ^ . 

Ladislas ,  qui  avait  assemblé  une  armée  considérable ,  s'a- 
vança ensuite ,  comme  pour  soutenir  son  général  :  mais  tout 
à  coup  il  tourna  vers  Rome,  et  parut  le  31  mai  aux  portes  de 
cette  ville  ;  en  même  temps  des  galères  napolitaines  occupèrent 
l'embouchure  du  Tibre,  et  des  barques  armées  remontèrent  ce 
fleuve  ;  Jean  XXIII  assembla  les  Romains ,  et  leur  demanda 
de  s'unir  pour  sa  défense.  Tous  promirent  de  combattre  et  de 
mourir  pour  le  pape  et  pour  l'Église.  Cependant,  le  septième 
jour,  quelques  uns  d'entre  eux  abattirent  le  mur  de  la  ville, 
proche  de  la  porte  Capéna,  et  firent  entrer  Tartaglia,  l'un  des 
capitaines  du  roi,  avec  sa  cavalme.  Jean  XXIII  eut  à  peine  le 
temps  de  s'enfuir  ,en  prenant  la  route  de  Florence^. 

Au  moment  où  le  roi  fut  maître  de  Rome,  il  abandonna  au 
pillage  de  ses  soldats  les  propriétés  de  tous  les  marchands  flo- 
rentins qui  y  étaient  établis  ;  il  annonça  de  plus  à  son  armée 
que  bientôt  il  l'enrichirait  par  le  pillage  de  Florence  elle- 

1  Raynaldi  Ann,  eccles,  an.  i4i2,  S  ^  *  P*  420.  —  Theodoricus  Niemensia,  de  ¥Ua 
papœ  johannis  XXlll,  p.  17.  Ap»  Meibondum  —  *  Diartum  Romantan  Antonii  PetH  , 
p.  1033.  -f  8  Leodrisius  Cribellius,  Vita  Sfortiœ  VieeconUtis,  p.  656.  —  *  Diarimn  Ro- 
manum,  T.  XXIV,  p.  1034.  -^  Joh.  Steilœ  Annal  Gemiens.  T.  XVII,  p.  1H9.  —  Memor. 
historié.  MaUfui^de  Griffonibus.  T.  XVUI,  p.  221. 
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même  * .  La  république,  alarmée  de  cette  conduite,  nomma  les 
dix  de  la  guerre,  le  14  juin  1413 ,  pour  se  mettre  en  état  de 
défense.  A  la  tête  de  ces  magistrats  elle  mit  Nicole  d'Uzzano, 
Ihomme  le  plus  considéré  de  son  temps.  Malatesta  de  Pésaro 
s'engagea  comme  capitaine  de  guerre  ;  et  plusieurs  seigneurs 
de  l'état  ecclésiastique  se  mirent  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins, par  un  traité  d'une  nature  particidière ,  qu'on  appe- 
lait alors  de  recommandation.  Guido  Antonio ,  comte  de 
Montéfeltro  et  d'Urbino ,  s'engagea  pour  dix  ans  dans  leur 
alliance  ;  Louis  des  Alidosi ,  seigneur  d'Loaola,  pour  six  ans  ; 
Ugolino  Trind,  seigneur  de  Foligno ,  pour  cinq  ans  ;  et  Jacob 
d' Appiano ,  seigneur  de  Piombino ,  étant  encore  en  bas  âge , 
ayait  été  mis  par  sa  mère,  pour  six  ans,  sous  leur  tutelle^. 
Les  Florentins  voulaient  cependant  éviter ,  s'il  leur  était 
possible,  de  provoquer  Ladislas  à  la  guerre  ;  et  pendant  qu'ils 
négociaient  avec  lui,  ils  refusèrent  d'admettre  Jean  XXIII 
dans  leur  ville ,  et  ils  lui  assignèrent  pour  sa  demeure  une 
maison  de  campagne  de  leur  évéque.  Au  bout  de  trois  mois, 
le  pape  fut  enfin  logé  dans  Florence,  et  il  y  séjourna  jusqu'au 
commencement  de  novembre  ^ .  Il  passa  ensuite  à  Bologne  ; 
cette  ville  était  rentrée  sous  son  pouvoir  l'année  précédente. 
Les  plébéiens ,  qui  avaient  suscité  contre  lui  une  révolution, 
avaient  bientôt  rendu  à  leur  tour  leur  joug  insupportable.  On 
souffrait  également  de  l'insolence  des  nouveaux  magistrats  et 
du  poids  des  contributions  dont  ils  accablaient  le  peuple.  Le 
14  août  1412,  les  nobles,  qui  avaient  conjuré  contre  eux, 
prirent  les  armes  et  se  rendirent  maîtres  du  palais  et  de  la 
place  publique  ;  ils  arborèrent  de  nouveau  les  étendards  de 
l'Église,  et  ils  demandèrent  à  Jem  XXIU  un  vicaire  pour 
gouverner  leur  patrie  *. 


1  sapiûne  àmmirato.  L.  XVIII,  p.  966.—*  iMd.  p.  969.  —  >  Theodoricus  memensiSt 
Vita  JohantUt  XXllIj  p.  33.  Ap,  Meibomium,  —  KaynaUdui,  AnnaL  eeeUs,  1413,  S  ^9, 
T.  XVII,  p.  4M,  —  *  Cherubino  GlUrardaccU  L.  XXVUI,  p.  «92.  —  Maithcei  de  Griffoni- 
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Tandis  que  les  Florentins  temporisaient,  Ladislas  soumettait 
par  ses  armes  toutes  les  yiiles  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
jusqu'aux  frontières  de  Sienne  et  de  Florence  :  Sutri,  Viterbe, 
Todi,  Péronse,  et  toutes  les  autres  villes  de  cette  province,  lui 
ouvrii^nt  leurs  portes  * .  H  avait  intention ,  avant  d'attaquer 
les  Florentins,  de  déterminer  le  marquis  Nicolas  d'Esté  à  en- 
trer dans  l'état  de  Bologne ,  poor  diviser  les  forces  de  ses 
ennemis  en  menaçant  Jean  XXIII.  Sforza,  son  général ,  dont 
le  fils,  depms  doe  dé  Milan ,  avait  été  élevé  à  la  oour  dn  mar- 
quis d'Esté,  se  chargea  dé  cette  négociation  ;  et  il  avait  d^à 
déterminé  le  marquis  à  prendre  le  titre  de  général  de  Ladislas 
au*delà  des  Apennins ,.  et  à  recevoir  de  lui  son  étendard  et 
Targent  nâsessaire  pour  lever  une  armée  :  mais  les  Florentins, 
par  la  médiation  de  l'empereur,  déterminèrent  Nicolas  à  ren- 
voyer à  Ladislas  son  étendard,  et  à  entr^  dans  ralllance  de 
rÉglise^.  Le  roi  de  Naples,  obligé  de  renoncer  au  projet 
qu'il  avait  formé,  ne  passa  point  les  frontières  de  l'état 
de  l'Église ,  et  à  l'entrée  de  l'hiver  il  r^ourna  dans  son 
rojaame^ 

1414.  —  An  eomnœneement  de  l'année  1414,  Ladislas, 
ayant  amassé  des  sommes  considérables  par  des  ^actions  vio- 
lentes'et  p^  la  vente  éd  beaucoup  de  titres  de  noblesse,  de 
4(»Bainesdelaeottr(mne  et  de  fiefe  confisquéssurles  gentilshom- 
mesdn  parti  d'Anjou',  rassembla  une  armée  d'environ  quinze 
mSleg^idannes,  avec  laquelle  il  se  rendit  d'abord  à  Rome.  Il 
encourageait  ses  -soldats  par  la  promesse  de  leur  abandonner 
bîeatàt  le  piiiage  de  Floreice  et  des  plus  riches  villes  delà  Tos- 
«aoe  ;  etoa  l'entendait  aocmec  sans  cesse  F  insolence  des  Floren- 
tins, fin  osai«t  lui  tenir  tète  :  eependairt ,  lorsque  des  ambassa*- 
denrs  de  la  république  se  rendirent  auprès  delui  pour  savoir  si 

bus  Mentor,  historié,  p.  220.  —  Croniea  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  60i.  —  t  haynald. 
AnnaL  ecckrmt,  T.  XVII,  p.  430.— >  Bonincontrii  Miniatensis  Annula.  T.  XXl,  p.  J06. 
-*-  Gto.  m.U  Pigmi^  ^«««to  de  miu:if4  4'Ssifi,  4..  VI,  p.  ft33,  —  «  mêmiM  iir«fo^(«itl. 
T.  XXI,  1^4  WU 
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Ton  deyait  attendre  de  lui  la  paix  ou  la  guerre ,  U  protesta  de 
son  attachement  à  la  seigneurie,  et  de  sa  confiance  dans  la  jus- 
tice des  Florentins  ;  il  offrit  même  de  les  prendre  pour  arbitres 
dans  les  différends  qu'il  avait  avec  Jean  XS^III.  Il  demanda 
d'être  reconnu  par  le  pape  comme  yiçaire  de  l'Église  dans^l^ 
villes  qn'il  avait  déjà  conquises  ^  et  il  pf frit  en  retour  de  payer 
.un  tribut  équitable  * .  Jean  était  à  cette  époque  engagé  dans 
les  négociations  les  plus  critiques  pour  la  convocation  du 
concile  de  Constance  ;  il  voyait  chanceler  son  autorité  spiri- 
tuelle :  il  était  forcé  d'entendre  les  reproches  et  souvent  les 
menaces  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  jusqu'alors  déclarés  ses 
partisans,  et  il  donnait  peu  d'attention  à  k  défense  de  Bome 
et  de  ses  provinces^  lorsque  sa  tiare  elle-même  était  menacée. 

Les  Florentin^ ,  ne  pouvant  protéger  seuls  les  états  de  l'É- 
glise, ni  amener  à  une  issue  favorable  la  n^ociation  entre  le 
pape  et  le  roi ,  où  ni  l'un  ni  l'autre  n'agissait  de  bonne  foi, 
acceptèrent  enfin  la  proposition  que  Ladislas  leur  avait  faite 
à  plusieurs  reprises,  et  séparèrent  leurs  intérêts  de  ceux  de 
l'Église.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  prêtaient  aucuue  confiancd  aux 
paroles  du  roi  de  Naples,  et  ils  savaient  qu'une  paix  avec  loi 
équivalait  tout  au  plus  à  un  armistice  .:  mais  ils  crurent  con- 
venable de  le  lier  autant  qyi'il  serait  possible  par  ses  serments, 
sans  cesser  pour  cela  d'être  en  garde  contre  lui  ;  et  ils  signè- 
rent daQs  son  camp,  proche  d'Assise,  le  22  juin  1 414,  un  nou- 
veau traité  de  paix,  dans  lequel  furent  compris  la  ville  de 
Bologne,  résidence  du  pape,  la  république  de  Sienne^  et  le 
général  Braccio  de  Montone^. 

Le  peuple  ne  pouvait  se  résoudre  à  aucune  dissimulation 
dans  la  politique  ;  il  désapprouvait  hautement  un  traité  avec 
un  ennemi  qui  ne  cessait  pias  de  vouloir  nuire  :  il  aurait  pré- 
féré demeurer  en  guerre  ouverte  avec  lui  ;  et  il  fallut  que  la 

i  Scipione  Ammiralo,  U  Xvm, p.  970.  -  '  Ibid,  L.  XVJlI,  p.  97t. 
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seigneurie  fit,  en  qaelque  sorte,  Tiolence  aux  denx  conseils, 
pour  les  engager  à  ratifier  la  convention  d'Assise*.  En  effet, 
Ladislas  était  sans  cesse  occupé  à  méditer  quelque  nouvelle 
trahison.  Gomme  PaulOrsini  avait  échappé  à  Sforza,  et  comme 
il  était  sorti  vainqueur  de  Rocca  Gontrata,  où  il  avait  été  as- 
siégé par  lui,  le  roi  avait  cherché  à  se  réconcilier  avec  ce  géné- 
ral, et  il  venait  de  le  rappeler  à  son  service^.  Orsiniet  Sforza 
servaient  de  nouveau  dans  la  même  armée,  et  tous  deux  se 
trouvaient  auprès  de  Ladislas,  à  Pérouse,  lorsque  celui-ci  fit 
tout  à  coup  saisir  et  charger  de  fers  Paul  Orsini,  aussi  bien 
qu'Orso  de  Monte  Botpndo,  et  plusieurs  barons  romains  qui 
se  reposaient  sur  la  foi  des  traités.  Le  roi  paraissait  ressentir 
contre  eux  la  plus  violente  colère,  et  Ton  ne  doutait  pas  que 
le  supplice  dont  il  les  menaçait  souvent  ne  servit  de  prélude 
à  quelque  guerre  nouvelle,  lorsque  Ladislas  fut  atteint  d'une 
msJadie  que  ses  débauchés  excessives  paraissent  avoir  occa- 
sionnée. On  ne  connaissait  point  encore  le  fléau  vengeur  de 
Tincontinence,  qui,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  ravagea 
toute  l'Europe;  mais  le  roi  fut  frappé  d'un  mal  de  même  na- 
ture, dont  les  douleureux  symptômes  firent  croire  qu'un 
poison  nouveau  lui  avait  été  communiqué  à  dessein  par  une 
de  ses  maîtresses.  On  vit  bientôt  celle-ci,  qui  était  fille  d'un 
médecin  de  Pérouse,  mourir  atteinte  des  mêmes  douleurs'. 
Le  roi,  dont  les  souffrances  étaient  insupportables,  se  fit  d*a- 
bord  transporter  en  litière  à  Rome:  là,  il  s'embarqua  sur  le 
Tibre,  pour  se  rendre  à  Naples  :  mais  quand  il  fut  arrivé 
dans  cette  dernière  ville,  il  y  mourut  le  6  août  1414^. 


1  Istorie  anonime  di  Firenze»  T.  XIX,  p.  955.  —  *  LeoàHsîi  CribelUi  Vita  Sfortiœ 
Viceconu  T.  XIX,  p.  657.—  Jo,  Gampani  Vita  BrachU  PerusinL  L.  HI,  p.  501.  — 
s  Theodoricua  NiemensiSj  VltaJohannis  XXUI,  p.  24.  Ap,  Meibom.^RayntUd,  AnnaL 
eccles.  1414,  S  6,  p.  436.  —  GjUmnone,  ïstoria  civile  d/sl  regno  di  Nap.  L.  XXIV,  c  8, 
p.  405.  —  Guern,  Bomio,  Storia  d'Agobbio,  T.  XXI,  p.~957.— OedMii  de  Quefo  Chronie. 
Tarvlsinum,  p.  i2i. -—Leodrisii  Cribellii  de  Vita  Sfortiœ  Vicecom.  p.  659.  —  *  Martum 
homanum  Anton*  Pétri,  T.  XXIV,  p.  1045.  —  GiornaU  Napoletani,  p.  1076.  *  ^o.  Ban- 
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Telles  furent  les  révolations  de  T  Italie  méridionale  pen- 
dant les  six  années  qui  s'écoulèrent  entre  le  concile  de.Pise  et 
celui  de  Constance.  Dans  le  même  temps,  le  nord  de  lltalie 
et  l'Allemagne  étaient  aussi  en  proie  à  des  couTulsions  qui 
complétaient  les  malheurs  de  cette  période  de  trouble  et  d'a- 
narchie. 

En  Tain  l'empereur  Bobert  s'était  efforcé  de  rétablir  la  paix 
de  rAllemagne  et  celle  de  l'Église,  tous  ses  travaux  étaient 
demeurés  infructueux  ;  les  électeurs  et  les  princes  de  l'Em- 
pire ne  lui  avaient  fait  éprouver,  par  leurs  prétentions  or- 
gueilleuses et  leur  arrogance,  guère  moins  d'humiliations  qu'à 
Wenceslas,  auquel  il  avait  succédé.  L'électeur  dé  Mayence,  le 
margrave  de  Bade  et  le  comte  de  Wirtemberg  avaient  formé, 
en  1 405,  une  ligue  avec  les  villes  libres  de  la  Souabe  et  du 
Bhin.  Cette  association,  qui  prit  le  nom  de  ligue  de  Marbach, 
avait  dicté  des  lois  à  l'empereur,  et  elle  s'était  maintenue 
malgré  ses  ordres  et  ses  prières.  Les  plaintes  les  plus  injustes 
étaient  formées  contre  lui  ;  chacun  dépouillait  le  fisc  impérial, 
et  chacun  reprochait  ensuite  à  l'empereur  la  faiblesse  à  la- 
quelle il  était  réduit  par  les  usurpations  de  ses  vassaux.  On 
l'accusait  d'avoir  permis  l'indépendance  du  duché  de  Milan, 
et  la  transmission  de  celui  de  Brabant  à  la  maison  de  Bour- 
gogne ;  mais  on  ne  lui  avait  donné  aucune  assistance  pour 
réunir  ces  deux  fiefs  au  domaine  impérial  ;  enfin  on  le  ren- 
dait responsable  de  ce  que  le  concile  dePise  n'avait  pas  réta- 
bli la  paix  de  l'Église,  parce  que  lui-même  avait  refusé  de  s'y 
soumettre,  et  qu'il  était  demeuré  fidèle  au  parti  de  Gré- 
goire XII  ^ .  Peut-être  les  Allemands  ne  s'en  seraient-ils  pas 
tenus  à  des  plaintes  et  à  des  remontrances  ;  peut-être  Bobert 

courait-il  risque  d'être  déposé,  comme  l'avait  été  son  prédé- 

» 

dinl  de  Bartholomœis  Hiêt.  Senensis.  T.  XX,  p.  iS.^Andr,  BittH  HUtor,  MedioL  L.  m, 
p.  42.  —  Annales  BonineomrUMiniatensis,  T.  XXI,  p.  107.  —  ^  Schmidt,  Hi8t.  des  Al- 
lemands. L.  VII,  c.  Il,  p.  60. 

V.  20 


a06  HISTOIRE  DES  RSPUBLI<}UBS  ITALIEI^IfES 

çesseoT)  si  sa  mort,  ^orveiuie  le  19  mai  1410,  ne  Ta^yait  pas 
dérobé  à  de  nouYelles  humiliations  *  • 

Wenceslas,  après  avoir  perda  la  couronne  de  T Empire, 
continuait  à  régner  en  Bohème;  mais  l' Allemagne  ne  voulait 
point  rendre  son  obéissance  h  ce  monarque  crapuleux  et  fai- 
néant. Une  diète  fut  convoquée  à  Francfort,  pour  nommer  un 
nouveau  roi  des  Romains  ;  elle  se  partagea  également  entre 
Josse,  margrave  de  Moravie,  et  Sigismond,  roi  de  Hongrie  et 
frère  de  Wenceslas  :  tous  deux  furent  prodamés  par  leurs 
partisans,  le  28  octobre  1410;  et  l'Allemagne  eut,  pendant 
quelques  mois,  trois  empereurs,  comme  la  chrétienté  avait 
trois  papes  :  mais,  heureusement  pour  le  repos  de  l'Europe, 
Josse  mourut  le  8  janvier  1411  ;  tous  les  électeurs  se  rangè- 
rent alors  du  côté  de  Sigismond,  et  Wenceslas  lui-même  lui 
donna  son  suffrage  comme  roi  de  Bohême^. 

Sigismond  avait  déjà  excité  à  plusieurs  reprises  les  révoltes 
de  la  Hongrie  par  sa  cruauté  et  sa  mauvaise  foi  ;  passionné 
pour  les  plaisirs  presque  autant  que  son  frère,  on  l'avait  vu 
souvent  p^dre  un  temps  précieux  dans  rintempérance,  ou  le 
consacrer  à  des  intrigues  galantes,  tandis  que  ses  ennemis 
bravaient  ouvertement  son  autorité.  Tout  à  coup  il  sortait  de 
cette  oisiveté  ;  et  s^  vengeance  alor^  était  d'autant  plus  terri- 
ble, qu'aucune  considération  de  rang  ou  de  gloire,  aucun 
traité,  aucun  serment  qu'il  eût  prêté  lui-même,  n'en  arrêtait 
l'exécution.  Lorsqu'une  fois  il  avait  formé  un  projet,  il  le 
suivait  avec  une  activité  singulière.  Il  devenait  alors  indiffé- 
rent aux  fatigues  et,  aux  dangers;  il  parcourait  l'Europe  avec 
autant  de  rapidité  que  son  grand-père  Jean  de  Bohême,  celui 
qu'on  regardait  comme  un  courrier  parmi  les  rois.  Sigisipond, 


1  Schmidt,  Hist.  des  Allemands.  L.  VII,  p.  zo.-^oh.  Adlzreitter  Annalium  Boieœ  gen- 
(is.  P.  II,  L.  VII,  p.  134.  A  LeibnitziQ  etUtwn,.  Francofurti,  i7io,  folio.  —  >  SehmUU, 
Histoire  des  Allemands.  L.  V|I,  c.  12,  9.  8$.  —  Th^doricua  Niemtmi»,  de  Viia 
JohannU  XÀVI^  p.  20. 


y^' 


DU  MOYSIC  AGB.  307 

floaTerain  en  même  tempA  du  Braodeboiirg  et  de  la  Hongrie^ 
avait  été  appelé  par  les  révolutions  de  ces  états,  éloignés  Tun 
de  Tautre,  à  traverser  ptasieurs  fois  toute  F  Allemagne.  Après 
sa  défaite  à  Nicopolis,  il  s  eiifuit  à  Gonstantinople,  «t  il  revint 
parla  GrèoeetlËsclavonie  dans  ses  états.  Enfin,  pour  tep* 
miner  le  schisme,  il  visita  la  Pologne,  la  France,  1  Italie  et 
l'Espagne.  Le  z^e  désintéressé  qu'il  manifesta  dans  cette  der- 
nière occasion  lui  a  mérité  une  gloire  à  laquelle  juscpi' alors 
il  ne  paraissait  pas  pouvoir  prétendre  * . 

Dans  le  temps  où  gigismond  fut  élu  empereur,  il  était  en  dit» 
férend  avec  la  république  de  Venise,  à  foeeasionde  Zara^  et 
des  antres  villes  de  Dalmatie  que  cette  république  avait  a<Ae* 
tées  de  Ladislas*^.  Aussi,  avant  d'aller  prendre  la  coimmne 
impériale,  voulut-il  s'ouvrir  l' cintrée  de  l'Italie  par  le  pa- 
triarcat d'Aquilée  et  le  Friuli.  Au  mois  de  décembre  141 1 ,  il 
y  envoya  six  mille  chevaux  hongrois,  sous  la  conduite  de  Pipo 
des  Scolari,  florentin,  auquel  il  avait  accordé  toute  sa  eon-^ 
fiance,  et  qu'il  avait  élevé  au  titre  de  ban'.  Bientôt  un  se- 
cond corps  de  six  mille  Hongrois  vint  joindre  ce  génâ^;  le 
patriarche  fut  forcé  de  s'enfuir  à  Yenise,  et  toute  la  pro* 
vince  se  soumit  au  roi.  Taddeo  del  Yerme,  capitaine  des 
troupes  de  la  république,  s'estima  beareux  d'empêcher  les 
HiMigrois  de  pénétrer  dans  l'état  de  Trévise. 

Maïs ,  après  ces  premiers  succès ,  les  Himgroîs  ne  purent 
point  pousser  leurs  avantages.  Charles  Malatesti,  seigneur 
de  Rîmini ,  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  vénitienne  ^  qmqu-il 
se  fût  laissé  surprenne,  le  19  aoùt^  1412,  près  de  Ifotia,  au 
passage  de  la  Livenza,  11  fit  repentûr  les  Hongrois  de  leur 


1  Joh»  Adlzreitter  Annalittm  Boicœ  gentis,  P.  II,  L.  VU,  p.  139.  —  <  uugier,  His- 
toire de  Venise.  T.  V,  L.  XIX ,  p.  332.  —  '  Marin  Santao ,  Vite  de*  Duchi  di  Venezieu 
T.  XXtl^  p.  ft&T.-^CAfon.  Tarviiinum  RedmU  de  Qtteto.  Tl  XIK,  p.  834.  —  SlsL  d^A- 
Qobbio  di  Gu/^mieri  Bernio.  T.  XXI ,  p.  9ST.  —  Diariù  Femtr.  T.  XXIV,  p.  177.  —  U 
titra  de  ban  répondait ,  en  Hongrie ,  i  peu  près  A  oelut  de  comte.  «-  Joh.  de  Thwrocki 
fasse  MUS  silence  cette  expédition. 
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attaque ,  et  les  contraignit  à  se  retirer  avec  perte.  Il  reçut 
loi-même ,  à  cette  occasion ,  trois  blessures  qui  le  forcèrent 
,  à  reooocer  au  commandement  de  l'armée.  La  seigneurie  lui 
donna  pour  successeur  son  frère ,  Pandolfe  Malatesti ,  seigneur 
de  Bresda  *  •  De  part  et  d'autre  les  armées  recevaient  des  ren- 
forts considérables;  Sigismond  lui-même  s'était  rendu  à  la 
sienne  ,  mais  il  ne  pouvait  point  faire  de  progrès  dans  un 
pays  coupé  par  de  nombreuses  rivières,  et  où  chaque  village 
était  fortifié.  La  guerre  se  continua  deux  ans  sur  cette  fron- 
tière, sans  avantage  de  part  ni  d'antre.  Toutes  les  opérations 
se  bornèrent  à  des  prises  et  reprises  de  châteaux ,  qui  fati- 
guaient les  deux  adversaires  sans  les  approcher  de  leur 
but^ 

Sigismond  ne  pensait  qu'à  surmonter  l'obstacle  que  les  Vé- 
nitiens opposaient  à  son  entrée  en  Italie  :  il  désirait  ardem- 
ment d'éteindre  le  schisme ,  et  pour  y  parveiiûr  il  voulait 
avoir  enLombardie  une  conférence  avec  Jean  XXIII.  Il  vou- 
lait prendre  à  Milan  la  couronne  defer,  et  ne  se  présenter  aux 
l^rinces  de  l'Allemagne  qu'après  avoir  accompli  la  tâche  sous 
laquelle  ses  prédécesseurs  avaient  succombé.' Mais  comme  il 
ne  faisait  aucun  progrès  ni  dans  la  Marche  Trévisane  ni  dans 
ristrie,  oÎL  il  assiégea  plusieurs  châteaux,  il  prêta  l' oreille  à 
des  propositions  de  paix.  Jean  XXIII  s'offrit  le  premier  pour 
médiateur  entre  Sigismond  et  la  république,  mais  il  ne  put 
concilier  leurs  prétentions  ;  le  roi  de  Pologne  essaya  ensuite 
tout  aussi  vainement  son  entremise  ;  enfin ,  le  comte  de  Gilly, 
beau-père  de  Sigismond,  réussit  à  entamer  un  traité.  Les  né- 
gociations s'ouvrirent  à  Trieste  le  26  février  1413,  et  elles 
produisirent  entre  l'empereur  et  les  Vénitiens  une  trêve 


1  Redustus  de  Quero ,  qui  servit  lui-même  dans  cette  guerre ,  ù  raconte  avee  de 
grands  détails.  Chronic,  Tarvisin.  T.  XIX,  p.  837.  —  *  Marin  Sanuto ,  Vite  ât*  Duchi  di 
Venezia,  p.  857-867.  —  Andréa  Naugerto,  Storta  Veneziana,  T.  XXlll,  p.  1079.  —  Pia^ 
tina,  Hist,  Maniuana,  L.  V,  p.  798.  —  Laugier,  Histoire  de  Venise.  L.  XIX,  p.  858-373. 
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de  cinq  ans ,  qui  fût  signée  le  18  avril  de  îa  même  année  *  • 
Sigismond  profita  de  cette  trèye  pour  passer  en  Lombardie. 
Cette  contrée  avait  été  en  proie  aux  plus  funestes  révolutions: 
les  généraux  des  deux  frères  Yisconti  ne  s'étaient  pas  conten- 
tés de  s'emparer  de  la  tyrannie  dans  les  villes  dont  la  garde 
leur  avait  été  confiée,  ils  voulaient  régner  aussi  sur  leurs  an- 
ciens midtres ,  et  ils  se  dispjataient  les  aïmes  à  la  main  la 
faveur  du  duc  de  Milan  ou  du  comte  de  Pavie ,  et  les  canplois 
que  ces  deux  princes  pouvaient  encore  accorder.  Quelque  ca- 
pitaine qui  remportât,  chaque  victoire  était  toujours  suivie 
du  sac  d'une  ville.  Les  citoyens ,  indifférents  à  toutes  les  que- 
relles des  généraux ,  étaient  abandonnés  aux  soldats  pour 
servir  de  récompense  à  leur  bravoure  :  tous  les  excès  étaient 
permis  par  les  condottieri ,  et  les  hommes  féroces  qui  servaient 
sous  eux  forçaient  le  plus  souvent ,  par  d'horribles  tourments, 
les  bourgeois  quils  avaient  arrêtés  à  leur  payer  d'énormes 
rançons. 

L'histoire  ne  présente  peut-être  aucune  période  plus  cala- 
miteuse  pour  la  Lombardie  que  celle  qui  suivit  la  mort  de 
Jean  Galéaz.  Les  soldats  passaient  en  cruauté  tout  ce  qu'on 
raconte  des  peuples  les  plus  barbares  :  aucun  genre  d'en- 
thousiasme ne  les  animait ,  et  aucun  sentiment  généreux  ne 
pouvait  trouver  accès  auprès  d'eux.  Us  ne  connaissaient 
d'autres  passions  guerrières  que  le  désir  des  richesses ,  de  la 
licence  et  du  carnage  ;  aucun  patriotisme ,  aucun  esprit  de 
parti,  aucun  zèle  religieux  ne  leur  avait  mis  les  armes  à  la 
main  ;  aucune  pitié ,  aucun  respect  divin  ou  humain  ne  pou  - 
vait  les  leur  faire  poser.  Les  peuples  exposés  à  leur  barbarie 
souffraient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  civilisés.  Des 
hommes  étrangers  aux  privations,  aux  dangers  et  aux  dou- 
leurs, des  hommes  qui  vivaient  dansl'aisance  et  le  repos, 

'  Marin  Satiuio,  Vile  de^  Duchi  (U  Yen.  p.  879.  —  Kedmii  de  Quero,  Chrbnic,  Tarvi- 
«!N.  p.  844.—  Laugier,  Histoire  de  Venise.  L.  XIX.  T.  V,  p.  372. 
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qui  connaîMâient  les  arts  et  les  charmes  de  la  vie  sociale,  pas- 
saient^ un  instant,  sansproYOcation,  sans  motif,  de  F  opulence 
à  la  dernière  misère,  et  d'une  Tie  délicate  aux  chevalets  des 
bourreaux  * . 

Jean-Marié ,  flis  aine  de  Jean  Galéaz  et  duc  de  Milan ,  ne 
s'était  réservé  d'autre  part  au  gouvernement  que  celle  d'or- 
donner les  supplices.  Entouré  de  fçrftdts  dès  son  enfance,  il 
avait  ocmtracté  les  passions  les  plus  féroces.  Il  ne  voyait  dans 
les  formas  de  la  justice  qu'une  occasion  de  satisfaire  sa  soif 
iofeinfdfi  pour  le  sang.  Il  se  faisait  livrer  les  criminels  pour 
les  chasser  aux  ddeos  courants.  Son  piqneur,  Squarcia  Gi- 
ramo ,  qui  avait  nourri  ses  dogues  de  chair  humaine  pour  les 
accoutumer  à  cette  chasse  royale ,  était  son  premier  favori. 
Gomme  les  victimes  lui  manquaient,  il  déclara  qu'il  vengerait 
la  mort  de  sa  mère,  à  laquelle  il  avait  cependant  contribué 
j/im  que  personne  ;  e^  il  fit  déchirer  par  ses  chiens  Jean  de 
Posterla ,  Antoine  Visconti ,  son  frère  François ,  et  un  grand 
nombre  de  g^itilsho&imes  gibelins.  Il  livra  aussi  à  ses  dogues 
le  fils  de  Jean  de  Posterla,  âgé  seulement  de  douze  ans  :  mais 
eomme  cet  enfant  se  jetait  à  genoux  pour  demander  grâce , 
les  diiens  s'arrêtèrent  et  ne  voulurent  pas  le  toucher.  Squar- 
cia Gû*amo,  avec  son  couteau  de  chasse,  égorgea  l' enfant ^ 
et  les  iàÀem  révisèrent  encore  de  goûter  de  son  sang  ou  de  ses 
entrailles  '. 

Cependant  Facino  Cane,  tyran  d'Alexandrie,  après  s'être 
emparé  de  la  régence  des  états  de  Philippe-Marie ,  comte  de 
Pavie,  força  aossi ,  les  armes  à  la  main,  Jean-Marie ,  duc  de 
Milan ,  à  l'admettre  dans  son  conseil.  Il  dépouilla  bientèt  les 


>  Andrem  BiUU  aUU  Mediolanensis,  L.  II,  p.  Zi.—  leonardi  Aretini  Commentar. 
T.  XIX,  p.  97». —Platina,  aiêior.  Mantuana,  T.  XX,  L.  V,  p.  797.  —Josephi  nipamonlU 
Htstor,  urbU  MediolanU  L.  IV,  p.  590.  Ap,  Grœvium.  T.  II.  —  ^  Josephi  Ripamontii 
Hlst.  urbis  MediolanU  L.  IV,  p.  59t.  —  Pauli  Jovii  Vicecomitum  Historla.  P.  XI,  p.  327. 
~  Andyem  JNMi  Histor,  Uediolanensis,  L.  11,  p.  S2.  ~  Ludovicus  CaviteUius,  Cremo- 
nens.  AnhaL  p.  1402. 
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deux  frères  de  toote  leur  aatorité;  U  leor  Mi  la  dMtpMtktt 
de  tous  leurs  revenos,  et  les  réduisit  enfin  à  nne  si  grande 
paoTreté  qu'ils  manquèrent  quelquefois  d'habits  et  de  noiir* 
riture.  Fadno  n' avait  point  d'enfants,  et  il  laissa  Tivre  les 
deux  Yisoonti ,  seulement  parée  qu'il  n'avait  aucun  vM^ 
lèt  à  disposer  de  leur  héritage.  Mais  lui-même  il  fiit  atteint^ 
en  1412,  d'une  maladie  mortelle*  Les  Milanais  virent  aveii^ 
^roi  que  Jean-Marie,  délivré  du  joug  qu* il  portait,  recom-* 
Btôncerait  à  régner  et  redoublerait  de  férocité  :  les  Posterla , 
Bîagio,  Trivnlzi,  Mantégazzi,  et  d'autres  gentilshommes  mila- 
nais ,  résolus  à  ne  pas  attendre  le  renouvellement  de  la  tyran- 
nie, attaquèrent  le  duc  le  16  mai  1412,  comme  il  se  rendait 
à  l'église  de  Saint-Gothard ,  et  le  massacrèrent.  ïacino  mou- 
rut peâ  d'heures  après,  jurant  que ,  s'il  avait  vécu ^  il  auvait 
vengé  la  mort  du  fils  de  son  maître  et  du  légitÎMs  souveraio 
de  la  Lombardie  * . 

On  croit  que  les  conjurés  avaient  dessein  de  faire  mourir 
aussi  Philippe-Marie,  et  de  rendre  Théritage  des  Yisconti  à 
Hector ,  fils  naturel  de  Bemabos  ^  et  à  Jean  Piccinino  »  fils  de 
Gharies  Yisconti.  Tous  deux  entrèrent  dans  Milan  avec  une 
douzaine  de  compagnons,  dès  qu'ils  apprirent  la  mort  de 
Jean-Marie,  et  Hector,  qu'on  appelait  le  soldat  sans  peur, 
tm\  immédiatement  proclamé  duc  de  Milan.  Mais  Philippe^ 
Marie,  en  apprenant  la  mort  de  son  frère  et  celle  de  Fadno 
Cane,  déploya  tout  à  coup  une  activité  ^'on  n'attendit  paë 
de  M.  H  s'asmira  de  la  garde  du  ehàleau  de  Pavie,  où  û 
était  enfermé  ;  il  intimida  les  fieccam  qm  l'avaieiÉ  longtraaps 
opprimé,  et  il  les  contraignit  à  recevoir  ses  ordres  :  il  ë' assura 
r alliance  des  partisans  de  Facino  Cane,  et  pour  recueUtir 
l'héritage  de  ce  général  et  donner  à  ses  soldats  un  gage  de  son 
attachement,  il  épousa  sa  veuve,  Béatrix  Tenda,  quoiqu'elle 

1  Àftdreœ  MlUi  BisL  Mediolan,  L.  Il,  p.  36.  —-Johannis  SleUœ  Ànaaks  Oemièmes. 
T.  XVII,  p.  t243.  —  ^osepiii  ^ipamnU^  fiimr.  wbis  MediolanL  L.  IV,  p.  584. 
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fût  âgée  de  quarante  ans,  tandis  qa*il  en  avait  à  peine  iringt  * . 
Vincent  Marliano,  qui  comnmndait  dans  la  citadelle  de 
Milan,  avait  refasé  de  T  ouvrir  à  Hector,  et  il  avait  déclaré 
qu*il  reconnaissait  Philippe  pour  héritier  l^itime  du  dernier 
duc  ;  mais  les  troupes  de  Facino,  qui  étaient  en  quartiers  dans 
la  ville,  hésitaient,  sur  le  parti  qu'elles  devaient  prendre; 
elles  demandaient  de  nouveaux  pillages  et  de  nouveaux  pré- 
sents, et  elles  prêtaient  Toreille  aux  propositions  d'Hector  et 
à  celles  de  Pandolfe  Malatesti,  qui  voulaient  les  prendre  à 
leur  solde.  Tout  à  coup  elles  apprirent  que  la  veuve  de  leur 
général  s'était  immédiatement  remariée  au  nouveau  duc,  et 
que  celui-ci  leur  offrait  toutes  les  grâces  qu'elles  pouvaient 
prétendre  :  alors  eUes  se  rangèrent  en  foule  sous  ses  éten- 
dards ;  elles  lui  ouvrirent  les  portes  de  Milan,  d'où  Hector  fat 
obligé  de  s'enfuir  ;  et  Philippe-Marie,  qui  fit  son  entrée  dans 
sa. capitale  le  16  juin  1412,  affermit  bientôt  son  autorité  sur 
la  Lombardie,  et  vengea  la  mort  de  son  frère  sur  ses  meui;- 
triers^. 

Quelque  désir  que  ressentit  Sigismond  de  réunir  à  la  di- 
recte de  l'Empire  les  villes  de  Lombardie,  selon  l'obligation 
qui  avait  déjà  été  imposée  à  son  prédécesseur,  il  ne  se  sentit 
point  assez  fort  pour  attaquer  le  duc  Philippe-Marie  ;  et  lors- 
qu'il fut  entré  en  Italie,  il  se  borna  aux  seules  affaires  de 
l'Église.  Il  se  rendit  à  Lodi,  qui  dépendait  alors  de  Jean  de 
Yignate,  et  il  y  rencontra  trois  ambassadeurs  du  pape 
Jean  XXIII,  avec  lesquels  il  devait  déterminer  le  lieu  où 
s'assemblerait  le  prochain  concile.  Le  pape,  pressé  par  les 
armes  de  Ladislas,  abandonné  par  ses  alliés,  et  redoutant  le 
blâme  de  la  chrétienté,  n'osait  point  se  refuser  à  convoquer 


1  Andreœ  BilUi  Hist.  Mediolanens.  L.  ill,  p.  37.  —  >  Andreœ  BUlii  Historia,  L.  Ul, 
p.  40.  —  Jo/i.  Stellœ  Annales  Genuenses,  p.  1342.  «  vUa  Philippl  Marias  Vicecomitls  a 
P.  C.  Decembrio,  T.  XX,  c.  8,  p.  988.  —  Josephi  Rîpamoniii  EisL  urbis  Medioiani. 

.  IV,  p.  595. 
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an  oondle,  qiioiçpi*il  craignit  d'être  ensuite  jugé  par  lai.  Il 
avait  d'abord  donné  commission  à  ses  légats  d'insister  poor 
que  l'assemblée  eût  lieu  dans  quelqae  YÎile  d Italie;  mais  an 
moment  où  il  lenr  donna  lear  aadience  de  congé,  il  déchira 
ses  instrnctionset  leur  remit  en  place  des  pouvoirs  entiers  et  sans 
limites  * .  L'empereur  etles  AUemands  redoutaient  F  influ^ce  de 
la  politique  de  Rome  sur  le  concile,  et  la  corruption  du  dei^é 
italien.  Ils  voulaient  une  assemblée  libre,  pour  opérer  la  réfor- 
mation de  l'Église  plus  encore  que  sa  réunion,  et  ils  firent 
choix  de  la  ville  impériale  de  Constance,  qui,  ûtuée  presque 
au  centre  de  la  chrétienté,  paraissait  très  propre  à  tenir  un 
concile  œcuménique.  Les  légats  de  Jean  XXIII  approuvèrent 
ce  choix  ;  mais  lorsque  lui-même  fut  instruit  de  cette  déter- 
mination, il  en  conçut  une  profonde  douleur.  H  prévit  l'indé- 
pendance et  la  sévérité  d'une  assemblée  à  laquelle  sa  conduite 
ne  manquerait  pas  d'être  dénoncée,  et  qui,  composée  sur* 
tout  d'ultramontains,  aurait  peu  à  espérer  ou  peu  à  craindre 
de  lui.  Cependant  il  ratifia  ce  qu'avaient  fait  ses  légats,  et  il 
se  rendit  bientôt  lui-même  à  Lodi,  auprès  de  Sigismond,  pour 
prendre  avec  lui  tous  les  arrangements  qui  devaient  précéder 
le  concile*. 

Les  deux  chefs  de  la  chrétienté  passèrent  assez  longtemps 
ensemble  dans  les  deux  villes  de  Plaisance  et  de  Lodi,  qui 
appartenaient  toutes  deux  à  Jean  de  Yignatë'.  Us  visitèrent 
aussi  Crémone,  et  l'empereur  accorda  des  grâces  à  Gabrino 
Fondolo,  tyran  de  cette  viUe  *.  Comme  ils  étaient  montés  tous 
deux  au  haut  du  clocher  de  Crémone,  d'oti  la  Lombaidie 
presque  entière  et  le  cours  majestueux  du  Pô  se  découvrent 

1  Leonatâi  Ârettni  Comnu  de  tuo  tempore,  p.  928.  —  Stùria  d'Agobbio  ai  Guenderl 
Bernio,  T.  XXI,  p.  956.  —*  Lenfant,  Hiat.  du  concile  de  Gonstanee.  L.  I,  p.  g.^Joh. 
Stella,  Annalet  Genuemes,  T.  XVII,  p.  1250.  —Oonica  di  Bologne.  T.  XVIII,  p.  603.  * 
s  Ce  seigneur  reçut  à  cette  occasion,  de  Sigismond,  le  titre  de  vicaire  impérial.  -^jo/L 
Bapt.  VfUanovœ  Laudis  Pompeiœ  Uist,  L.  ÏU,  p.  916.  Ap,  Grcwium,—*  Campi,  Oe- 
mona  fedele,  L.  III,  p.  no. 


314  HISTOIRE  DES  }RBPnBtI<^ES  ITALlEimES 

aux  regards,  Gabrino  Fondolo,  qui  avait  déjà  obtenu  par  Que 
noire  perfidie  la  souveraineté  dont  il  jouissait,  eut  un  moment 
la  pensée  de  précipiter  l'empereur  et  le  pape  du  haut  de  ce 
clocber,  pour  occasionner  dans  la  chrétienté  une  révolution 
inattendue,  dont  il  aurait  profité.  Ce  même  tyran  ayant  eu  la 
tête  tranchée  à  Hilan,  onze  ans  plus  tard,  par  ordre  du  duc 
Philippe-Marie,  déclara  en  mourant  que  son  seul  remords 
était  d^avoir  lâchement  renoncé  à  cette  pensée  ^ 

Cependant  TB&pereur  et  le  pape,  ayant  conçu  quelque 
soupçon  sur  la  fidélité  de  leur  hôte,  quittèrent  Crémone  avec 
précipitation^.  L'^npereur,  en  se  i^endant  à  Como,  eut  une 
entrevue  avec  PbiUppe-Marie,  duc  de  Milan  ;  le  pape  prit  la 
route  de  Ferrare  pour  retourner  à  Bologne  ;  mais  tous  deux 
avaient  de  concert  publié  auparavant  des  édits  et  des  bulles 
pour  inviter  le  clergé  de  la  chrétienté  à  se  réunir  à  Constance 
le  1®^  novembre  1 41 4 ,  et  TÉglise  entière  attendait  avec  impa- 
tience l'ouverture  de  cette  assemblée  auguste,  de  laquelle  elle 
espérait  obtenir  le  rétaWssement  de  son  antique  pureté  et  le 
retour  de  la  paix  ^. 

« 

^  Complu  Cremona  fedele.  L.  III ,  p.  il 4.  —  *  Redusii  de  Quero  Chronic,  Taruisin, 
p.  827.  —  Annales  GenuenseSy  p.  1251.  —  ^  Lenrant,  UisL  du  concile  de  Constance. 
L.  1,'p.  I9é  --  Idem,  Hisu  du  concile  de  Pise.  L.  VU,  c.  16,  p.  190. 
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CHAPITRE  XII. 


Gottcite  de  Constance;  il  termine  le  grand  schisme  d'Orient.  •—  Jeanne  II 
de  Kaples,  et  son  mari  Jacques,  comte  de  la  Marche.  —  Grandeur  et 
rivalité  de  deux  condottieri»  Bmoeio  de  Montonè  et  Sforza  de  Goti- 
guoU* 


1414-1418. 

Âa  commencement  du  xv^  siècle,  le  respect  longtemps 
accordé  aux  chefs  du  clergé  avait  fait  place  à  des  sentiments 
de  haine  ou  de  mépris  :  le  schisme  avait  ébranlé  toutes  les 
croyances;  pendant  sa  longue  durée,  toutes  les  illusions  avan- 
tageuses aux  pasteurs  de  l'Église  avaient  été  détruites.  Les 
papes  et  les  cardinaux  de  chaque  parti  attaquaient  leurs  ad- 
versaires avec  une  violence  qui  les  rendait  tous  également 
odieux;  ils  s'efforçaient  d'accréditer  les  uns  contre  les  autres 
les  accusations  les  plus  honteuses ,  et  ils  s'intentaient  récipro- 
quement les  procès  les  plus  scandaleux.  On  accumulait  ainsi, 
aux  yeux  des  peuples,  les  preuves  prétendues  des  iniquités 
du  clergé,  et  tous  lés  accusateurs  finiss^ent  par  être  crus  éga- 
lement. Ceux  que  les  saints  maudissaient  et  que  les  conciles 
chargeaient  d'anathèmes  passaient  pour  des  hommes  souillés 
de  tous  les  crimes.  On  ne  pourrait  faire  une  satire  plus  san- 
glante des  chefs  de  TÉglise ,  qu'en  recueillant  ce  que  les  écri^ 
vains  ecclésiastiques  les  plus  respeelés  Boas  ont  transmis  sur 
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eux.  Mais  autant  leurs  panégyriques  nous  sont  devenus  sus- 
pects dans  d'autres  occasions,  autant  nous  devons  nous  défier 
cette  fois  de  leurs  libelles.  Le  clergé  a  des  vertus  aussi  bien 
que  des  vices  qui  lui  sont  propres  ;  on  comprend  comment  le 
désordre  s'introduit  dans  un  corps  qui  Mt  profession  de  sain- 
teté :  mais  on  ne  saurait  ni  comprendre  ni  croire  que  jses 
choix  tombent  toujours  sur  les  plus  vils  d'entre  les  hommes, 
et  qu'il  mette  à  sa  tète  ceux  dont  la  conduite  est  le  plus  propre 
à  le  dâihonorèr.  Si  Jean  XXIII  avait  été,  comme  on  nous  le 
dépeint,  un  tyran  avare  et  féroce,  un  empoisonneur  élevé 
parmi  des  corsaires  et  un  monstre  d'impudicité  %  jamais  le 
concile  de  Pise  n'aurait  pris  ses  avis ,  jamais  Alexandre  Y  ne 
se  serait  confié  à  son  amitié,  et  jamais  un  conclave  ne  l'aurait 
placé  à  la  tête  de  la  chrétienté. 

Cependant ,  il  faut  en  convenir,  il  y  avait  parmi  les  Pères 
de  l'Eglise  assez  d'ambition  et  de  vénalité,  assez  de  mauvaises 
mœurs  et  de  politique  mondaine  pour  justifier,  si  ce  n'est  ces 
sanglantes  invectives ,  du  moins  le  mécontentement  universel. 
Boniface  IX  avait  commencé  à  faire  le  commerce  scandaleux 
des  indulgences,  qui  devait  plus  tard  révolter  toute  l'Allé 
magne.  Ses  nonces ,  en  arrivant  dans  une  ville ,  suspendaient 
aux  fenêtres  de  leur  logement  un  drapeau  avec  les  armoiries 
du  pape  et  les  clefs  de  l'Eglise  :  ils  dressaient  dans  la  cathé- 
drale, à  côté  du  grand  autel,  des  tables  couvertes  de  tapis 
magnifiques ,  à  l'imitation  de  celles  des  banquiers ,  pour  re- 
cevoir l'argent  de  ceux  qui  venaient  acheter  des  indulgences; 
et  ils  annonçaient  au  peuple  lé  pouvoir  absolu  dont  ils  avaient 
été  investis  par  le  pape ,  de  délivrer  du  purgatoire  les  âmes 
des  trépassés ,  et  d'accorder  la  rémission  la  plus  complète  de 
tous  les  péchés  et  de  tous  les  crimes  à  ceux  qui  viendraient  s'en 


1  C'est  le  portrait  qu'en  fait  Théodoric  de  Niem ,  Tun  de  ses  secrétaires.  VUa  johcoh- 
nU  XXlil,  p.  5.  Apud  Meibomium  Script.  Germ.  T.  I.  —  Il  est  confirmé  par  l'aeie  d'ac- 
cusation 'reçu  contre  lui  au  concile  de  Constance. 
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racheter.  Le  cleJrgé  allemand  réclamait  en  yain  contre  ce  hon- 
teux trafic  des  grâces  spirituelles  :  ceax  qui  osaient  se  plaindre 
étaient  excommuniés  et  poursuivis ,  comme  rebelles ,  devant 
la  cour  de  Rome  *  ;  en  sorte  que  les  hommes  les  plus  reli- 
gieux de  l'Europe ,  et  les  philosophes  les  plus  éclairés  de  tous 
les  partis ,  se  réunissaient  à  demander  la  réforme  de  l'Église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 

Mais  tandis  que  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe  voulaient 
briser  le  joug  de  la  superstition  et  de  la  hiérarchie  romaines , 
les  Italiens,  ne  regardant  déjà  plus  le  christianisme  que  comme 
une  invention  politique  dont  ils  faisaient  leur  profit,  entrepre- 
naient avec  zèle  la  défense  d'opinions  et  de  préjugés  qu'ils  ne 
partageaient  plus. 

Lorsque  les  trois  conciles  de  Pise ,  de  Constance  et  de  Bâle 
attaquèrent  successivement  l'autorité  des  papes,  les  Italiens 
s'efforcèrent  de  la  maintenir  comme  une  propriété  nationale. 
Ils  voyaient  la  cour  de  Rome  distribuer  une  foule  de  grâces 
temporelles  qu'ils  aimaient  à  partager  ;  ils  se  flattaient  tous 
de  participer  un  jour  à  l'influence  qu'un  simple  prêtre  exer- 
çait sur  toute  l'Europe.  Ils  se  voyaient  attaqués  comme  nation , 
car  on  les  accusait  d'avoir  communiqué  au  clergé  tous  les  vices 
qu'on  lui  reprochait;  ils  se  défendirent  aussi  nationalement , 
et  cette  lutte  leur  donna  un  esprit  de  corps  qu'ils  n'avaient 
point  connu  auparavant.  Il  suffisait  qu'un  prélat  fut  Italien , 
pour  qu'il  devint  suspect  à  ceux  qui  désiraient  la  réforme  ;  il 
suffisait  qu'il  leur  fût  suspect ,  pour  qu'il  s'attachât  au  pape 
et  fit  cause  commune  avec  lui.  D'ailleurs  les  Italiens  n'étaient 
lié»  à  r  Eglise  ni  par  un  enthousiasme  ardent ,  ni  par  une  foi 
vive,  ni  par  un  sentiment  religieux  ou  un  besoin  de  leur  cœur. 
Leur  croyance  influait  à  peine  sur  leur  conduite  ;  et  s'ils 
conservaient  cette  croyance,  c'est  qu'ils  se  donnaient  rarement 

1  Theodorid  NiemenHs  nta  ^ohannis  XXm,v»  7.  Jp.  UtiJbimAum.  T.  I ,  Scf. 
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la  peine  de  songer  anx  objjsts  qu  elle  concernatt.  Ob  voyait 
bien  peu  d'Italiens  embrasser  avec  ferveur  les  pratiques  de 
dévotion  que  T Eglise  indiquait  comme  conduisant  au  ciel.  Le 
siècle  ne  produisait  plus  de  saints ,  à  la  rés^ve  de  quelques 
femmes  entièrement  séparées  du  monde.  On  ne  voyait  point 
de  docteurs  approfondir  les  mystères  de  la  foi ,  susciter  de 
nouvelles  questions  sur  le  dogme  ^  et  attirer  Tobservation 
de  leurs  contemporains  par  leur  talent  pour  la  cimtroverse , 
leur  science  en  théologie ,  ou  la  hardiessede  leurs  systèmes. 
On  ne  voyait  point  d'bérétiques  en  Italie,  parce  que  la  religion 
catholique  n'était  point  T  objet  de  la  méditati<m  des  pensears. 
Ils  avaient  été  au-delà.  Tous  ceux  qui  prétendaî^at  à  la  phi*- 
losophie,  tous  ceux  qui,  par  T étude  des  anciens,  voubôent 
s*élever  à  quelque  gloire,  regardaient  les  sages  de  l'aptiquité, 
Aristote  et  Platon ,  comme  les  lumières  de  leur  M  ;  e'e^  eux 
qu'ils  consultaient,  et  non  les  Pèa:es  de  T Église,  sur  ee  ^'il 
leur  convenait  de  croire.  Tous  les  hcànmes  d'étal  n'avaient 
d'autre  religion  que  leuf*  politique;  le  peuple  enfin,  toujours 
épris  des  grands  spectacles ,  toujours  enthousiaste  des  beaoxr 
arts  et  animé  par  les  fêtes,  tenait  au  culte  de  ses  pères,  mm 
par  le  cœur,  mais  par  l'imagination.  D'après  sa  conduite  <Nr- 
dinaire,  on  n'aurait  pas  soupçonné  qu'il  fût  dirétien  :  mais 
une  grande  calamité  ou  une  fête  brillante  le  ramenait  dans 
les  églises;  il  n'y  rapportait  pas  des  sentiments,  mais  des  ha- 
bitudes ,  et  il  ne  croyait  pas  qu'il  en  fallût  davantage  pour 
son  s^ut. 

Le  clergé  en  Italie  était  fort  nombreux,  mais  il  n'ét^ 
pas  fort  riche  ni  fort  puissant.  Le  pape  seul  était  demewé 
souverain  temporel ,  tandis  que  les  évéques  et  les  abbés  des 
monastères  étaient  rentrés  dans  l'ordre  des  simples  dtoyens  : 
leurs  revenus  ne  surpassaient  guère  les  besoins  attachés  à  leur 
rang  ;  et  comme  ils  n'étaient  pas  exposés  aux  séductions  du 
pouvoir  et'de  la  ridiesse,  leur  conduite  était  le  plus  sou- 
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¥ent  exemplaire  :  les  sepls  dépositaires  de  rratorité  do  pape, 
les  légats  et  les  cardinaux ,  excitaient  le  scandale.  En  Allemagne 
et  ea  Angleterre ,  les  richesses  du  clergé  éveillaient  la  cupidité 
du  gouTemement  ;  mais  en  Italie  les  jurétres  supportaient  les 
taxes  publiques  en  commun  avec  les  autres  citoyens  y  souyent 
même  ils  payaient  proportionnellement  plus  que  les  autres  : 
aussi  on  ne  songeait  point  à  les  di^uiller,  et  aucune  jalousie 
ne  secondait  les  projets  des  réformateurs. 

Ainsi  ritalie  demeura  indifférente  à  la  réforme  de  r%Iise, 
elle  qui  avait  donné  Tex^nple  de  l'indépendance  religieuse,  et 
qui  seule  avait  bravé  les  menaces  et  les  excommunications  des 
papes,  dans  un  temps  où  ils  faisaient  trembler  toute  TEurope. 
Elle  ne  tourna  point  contre  le  culte  établi  les  lettres  et  la  phi- 
losophie qu'elle  cultivait  avec  succès.  Tout  le  clergé  italien  se 
ligua  pour  la  défense  du  pape.  Une  lutte  acharnée  entre  les 
réformateurs  du  Nord  et  le  clergé  du  Midi  commença  avec  le 
xv^  siècle,  et  se  renouvela  à  plusieurs  reprises  pendant  toute 
sa  durée.  Les  pays  septentrionaux  se  séparèrent  enfin  de  l'É- 
glise romaine,  tandis  que  ceUe-ci,  affermie  par  ses  combats 
mêmes  dans  les  pays  qui  lui  restèrent  fidèles,  recouvra  sur  les 
esprits  et  les  consciences  l'empire  qu'elle  avait  absolument 
perdu.  Ainsi  la  superstition  et  l'ignorance  reprirent  la  place 
de  l'incrédulité  et  du  scepticisme. 

Jean  XXIII,  ea  convoquant  le  concile  à  Constance,  n'igno- 
rait pas  qu'il  donnsgit,  par  le  choix  de  cette  ville ,  un  grand 
avantage  aux  Allemands,  les  plus  zélés  adversaires  de  l'auto- 
rité suprême  des  papes.  Son  consentement  lui  avait  été  arra- 
ché à  l'époque  où  les  conqpiètes  de  Ladislas  ne  lui  laissaient 
presse  aucun  refuge  en  Italie  ^  mais  la  mort  de  ce  prince,  au- 
quel Jeanne  II,  sa  sœur,  avait  succédé,  changeait  absolument 
la  situation  du  pape  dans  ses  états.  Il  croyait  n'avoir  rien  à 
craindre  d'une  reine  faible  et  adonnée  aux  plaisirs  ,  tandis 
que  l'assemblée  de  l'Église,  devant  laquelle  il  albùt  paraître, 
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lui  inspirait  un  effroi  qu*il  ne  pouvait  dissimuler.  Mais  en 
Tain  cherchait-il  à  éluder  sa  promesse,  la  chrétienté  entière 
était  convoquée ,.  les  monarques  les  plus  puissants  étaient  dé- 
terminésà mettre  fin  au  schisme,  etles  courtisans  de  Jean  XXIII 
eux-mêmes  le  pressaient  de  se  rendre  à  Cionstance  ^ . 

Il  est  bien  difficile  de  porter  un  jugement  équitable  sur 
Jean  XXIII ,  tandis  qu*on  n*a  presque  conservé  .que  les  li- 
belles diffamatoires  de  ses  ennemis^  et  F  accusation  scanda- 
leuse  portée  contre  lui,  accusation  qu'il  approuva  lui-même  et 
qu'un  concile  a  confirmée.  Cependant  l'allié  constant  des  Flo- 
rentins, l'hôte  et  l'ami  de  toute  la  famille  des  Médicis,  et  le 
protégé  de  Louis  II  d'Anjou  qui  mit  en  œuvre  tout  son  crédit 
pour  lui  faire  obtenir  la  tiare,  ne  saurait  s'être  souillé  publi- 
quement de  tous  les  crimes  qui  lui  sont  imputés.  S'il  est  tel 
qu'on  nous  le  dépeint,  personne  n'aurait  osé  avouer  son  ami- 
tié. Sa  conduite  donne  plutôt  à  connaître  un  homme  habile, 
mais  faible,  gui  jugeait  assez  bien  des  autres,  et  qui  prévoyait 
avec  assez  de  finesse  la  suite  des  événements,  mais  qui  n'avait 
point  assez  de  fermeté  pour  éviter  les  dangers  dont  il  se  sen- 
tait menacé ,  et  qui  se  soumettait  ensuite  aux  calamités  avec 
une  humilité  chrétienne  et  une  douceur  dignes  de  compassion. 
En  butte  aux  attaques  d'un  conquérant  redoutable  qui  lui 
avait  enlevé  presque  tous  ses  états,  il  fit  usage,  pour  lever  de 
l'argent,  des  moyens  inventés  par  ses  prédécesseurs  ;  mais  il 
perfectionna  celte  maltôte  spirituelle,  et  il  augmenta  les  re- 
venus du  Saint-Siège  de  manière  à  mériter  l'accusation  de 
simonie  qui  lui  fut  intentée.  Il  fit  ensuite  valoir  à  gros  intérêts 
l'argent  qu'il  levait  ainsi;  on  prétend  même  qu'il  le  multipha 
par  l'usure  la  plus  scandaleuse'.  Quant  à  ses  mœurs,  elles 

1  Léon,  Aretini  comment,  de  suo  tempore.  T.  XIX,  p.  929.  ^Annales  BoninconvrH 
Miniatensis.  T.  XXI,  p.  i09.  —  *  Un  seul  biographe  de  Jean  XXIII  parle  de  sa  bienfai- 
sance, de  sa  charité,  et  du  bon  gouvernement  de  Bologne  pendant  les  neuf  années  qa'll 
y  présida.  Addiiamenta  ad  Ptolomeum  Lucensem.  T.  III,  P.  II,  p.  854.  —  s  Théodorie 
de  Niem  anure  qae  ses  courtiers ,  en  prêtant  sur  gage  quatre  cents  florins  rembour- 
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ftireiit  sans  donte  relâchées  comme  cdle^  de  tqnte  sa  coar , 
mais  il  n*est  pas  facile  de  croire  qa'à  Bologne  sealement  il  ait 

s 

eu  trois  cents  maîtresses,  ainsi  que  F  assure  Tbéodoric  de 
Niem%  on  qu'il  ait  séduit  trois  cents  religieuses,  comme  le 
portait  un  des  articles  de  f  accusation  intentée  contre  lui  ^. 

Jean  XXIII,  ayant  député  le  cardinal  Isolani  pour  prendre 
possesâon  de  Borne»  partit  lui-même  de  Bologne  le  1  ^  octo- 
bre, en  suivant  la  route  de  Constance.  11  désirait  se  procurer 
dans  IcToisinage  de  cette  ville  quelque  protecteur  puissant; 
il  y  réussit  :  Frédéric,  duc  d'Autriche,  vint  au-devant  de  lui 
jusqu'à  Trente,  l'accompagna  au  travers  d\i  Tyrol,  et  s'unit  à 
lai  par  une  étroite  alliance ,  lui  promettant  de  lui  donner  en 
tout  temps  les  moyens  de  s'éloigner  de  Constance,  s'il  le  dé- 
sirait ' ,  Jean  XXIII  entra  dans  cette  ville  le  28  octobre,  avec 
neuf  cardinaux  de  son  obédience ,  et  le  5  novembre  il  fit  l'ou- 
verture du  concile.  A  cette  époque,  l'assemblée  n'était  pas 
encore  très  nombreuse;  l'empereur  Sigismond  avait  été  pen- 
dant ce  temp9  prendre  la  couronne  germanique  à  Aix-Jar 
Chapelle,  et  les  prélats  de  l'obédience  de  Jean  XXIII,  qui  se 
rendirent  les  premiers  au  concile ,  n'étaient  pas  encore  tous 
réunis  :  mais  la  politique ,  la  dévotion  et  la  curiosité  attirant 
chaque  jour  de  nouveaux  voyageurs  à  Constance,  on  y  compta 
pendant  un  temps  jusqu'àcent  mille  étrangers,  parmilesqpelsse 
trouvaient  tous  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  chrétienté  K 

Outre  leç  cardinaux ,  les  archevêques  et  le9  évêques ,  beau- 
coup d'autres  personnages,  soit  ecclésiastiques,  soit  séculierâ, 
devaient  avoir  part  aux  délibérations  ;  un  grand  nombre  d'ab- 


lalyles  dans  quatre  inoi9  9  se  faisaient  faire  un  billet  de  cinq  cents  florini.  YUaJefumf 
nis  XXllU  p-  8.  —  1  Theod,  de  Niem  VHaJoh.  XXllî^  p.  6.  ^  <  In  codice  Vindobo» 
nensi  Elstrawiàno.  Ap,  von  der  HardL  T.  IV,  p.  328.  ^  Lenfant,  Histoire  du  Concile 
de  Constance.  L.  II,  p^  184.  —  '  Thomœ  EbendorfferideHaselbach  Chronicon  AuttrUt- 
cum.  Ap,  Hierqn,  Pez»  ScripL  Austr,  T.  |I,  p.  845.— /o.  tiuUer  Gesehichte  derSchweiz.  lU 
Bucb,  1  capitei,  p.  25.  —  Lenfant,  Hist.  dû  Concile  de  Constance.  L.  I,  p.  10'.  —  ^  Len- 
fant, Hist.  du  Co&cile  de  Constance.  L.  f,  p.  50. 

▼.  .■■■•••••••  21 


322  BISTOIRS  DES  BEPUBLIQUES  ITALiraiTES 

bés,  de  simples  prêtres  et  de  docteurs  en  théologie,  y  ayaient 
été  appdés,  aussi  bien  que  les  députés  des  ordres  religieux  et 
militaires,  et  les  ambassadeurs  des  rois,  des  princes  et  des  ré- 
publiques. Parmi  les  subalternes,  le  nombre  de  ceux  qui  étaient 
attachés  à  la  cour  de  Bome  était  très  considérable  :  si  l'on 
avait  pris  les  suffrages  par  tète,  en  les  regardiùit  tous  comme 
^ux,  les  auditeurs,  les  scripteurs  et  les  procureurs  du  pape 
ou  des  cardinaux  auraient  rendu  Jean  XXIII  maître  des  déli- 
bérations. Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  concile  résolut  de 
prendre  les  suffrages ,  non  par  tête ,  mais  par  nation.  H  se 
divisa  ainsi  en  quatre  chambres ,  1* allemande,  Titalienne,  la 
irançaise  et  Vanglaise  ;  plus  tard,  on  y  joignit  encore  l'espa- 
gnole. Chaque  nation  délibérait  à  part,  et  son  président,  dans 
les  sessions  publiques,  donnait  au  nom  de  tous  son  assentiment 
aux  décrets  de  l'Église  * . 

Le  concile  de  Constance  avait  été  indiqué  comme  une 
continuation  de  celui  de  Pise  ;  et  ce  dernier  ayant  déposé 
Benoit  XIII  et  Grégoire  XII,  Jean  XXIII  avait  espéré  que  la 
chrétienté,  dans  une  assemblée  plus  nombreuse  et  plus  solen- 
nelle encore,  confirmerait  la  déposition  de  ses  rivaux ,  et  le 
reconnàitrait  pour  seul  pasteur  de  l'Église.  îfais  bientôt  il 
s'aperçut  que  les  députés  au  condle ,  et  l'empereur  Sigis- 
monci,  protecteur  de  cette  assemblée,  étaient  animés  d'un 
tout  autre  esprit.  L'Espagne  étant  restée  sous  l'obédience  de 
Benoit  Xln,  et  quelques  provinces  de  Fltalie  et  de  l'Alle- 
magne soûs  celle  de  Grégoire  Xtl ,  le  schisme  n'était  point 
"(éteint,  et  ne  pouvait  l'être  que  par  des  sacrifices  mutuels.  Les 
Pèréa^rassemblés  demandèrent  que  les  trois  concurrents  abdi- 
tpaksèiit  leur  dignité  ;  et  Jean  XXIII,  qui  se  trouvait  au  mi- 
ISen  d*êux,  fut  forcé  de  promettre,  le  T'  mars  14i5,  qu'il 


.^  t  fila  Johannis  IXIU,  ex  ttssto  Vaticano.  T.  III,  P.  II,  ner.  U.  p,  847.  —  Lenftot* 
HMoire  du  ConeUe  de  Gonsunce.  L.  I,  p.  7i.  —  Gobelinus  Persona^  CoAROdrom. 

Mtas  rt^  e.  94,  p.  Itff.  ilpittf  MeUmÊUmScrfpL  Germ.  T.  I. 
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domondl  Texemple  à  ses  deux  rivaiix  ^  Bientôt,  il  ert  ^rai, 
on  tromra  qae  sa  déelaration  n'était  point  assez  explidte  ;  on 
le  chicana  snr  les  conditions  et  snr  l'époqne  de  la  cession ,  et 
on  loi  fit  si  bien  sentir  sa  dépendance ,  qn'il  somma  le  duc 
cTAntriche  de  Ini  tenir  sa  promesse,  et  de  F  aider  à  se  retirer. 
En  effet,  il  s'échappa  le  21  mars  1415,  dégaisé  en  palefrenier, 
tandis  qne  tonte  la  Tille  était  occupée  d'un  tournoi  où  le  duc 
f  Autriche  combattait  contre  le  comte  de  CSBej.  Dès  que  le 
due  fiot  arerli  du  départ  àa  pape,  fl  le  suivit  et  ymt  le  joindre 
àSdiafDioâse'. 

Le  concile  fut  un  instant  snr  le  point  d'être  dissous  par 
cette  fuite.  Tous  les  cardinaux  suivirent  le  pape;  Jean  de  Nash 
San,  électeur  de  Mayenoe^  le  margrave  Bernard  de  Baden,  et 
le  puissant  duc  d'Autriche,  étaient  prêts  à  embrasser  sa  dé- 
fense. Un  mouvement  républicain  dans  le  concile,  qui  déclara 
que,  dès  qu'il  était  constitué,  il  était  indépendant  du  pape;  la 
vigueur  de  Sigismond,  qui  mit  aussitôt  Frédéric  d'Autriche  au 
ban  de  FEmpire,  et  surtout  l'animosité  des  Bernois,  qui  sai- 
sirent avec  empressement  cette  occasion  de  faire  la  guerre  à 
leur  ennemi  héréditaire,  assurèrent  au  concile  la  victoire  sur 
le  chef  de  l'Église.  Jean  XXIII,  sommé  de  revenir  à  Cons- 
tance, répondit  qu'il  persistait  dans  l'intention  de  rendre  la 
paix  à  l'Eglise,  en  renonçant  au* pontificat';  mais  en  mâme 
temps  il  chercha,  dans  plusieurs  lettres,  à  exciter  de  la  dé- 
fiance contre  l'empereur,'  et  à  semer  des  dissensions  entre  les 
nations.  Les  cardinaux  qui  l'avaient  suivi  obéirent  tous  au 
concile  et  rentrèrent  à  Constance  ;  chaque  petit  seigneur  du 
voisinage,  chaque  ville  du  Bhin  ou  de  Souabe,  envoya  dé- 
darer  la  guerre  à  Frédéric  :  en  peu  de  temps  soixante-dix 
villes  ou  forteresses  furent  enlevées  à  la  maison  d'Autriche  ^. 

1  Theodoricl  NienuMit  VitaJohanni»  IXltl,  p.  26.—*  joh,  von  Mutter  Geschi&ae 
der  Schweix.  Boch.  m,  c  i,  p.  ss.— *  Uon.  ÀreUni  Comment,  de  tm  tempore.  T.  XIX, 
p.  929.  —  Theodorid  Niemensis  vitaJoh.  XXIU,  P*  vi>  —  ^  Thmm  EbendorffeH  de 
Hoêelbach  Chron.  Amtrtac.  p.  845. 
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Les  Berncris  conquirent  l'ArgOTie  :  la  ligne  heWétiqae^  oé^ 
dant  aax  sollidtatioiis  de  Femperenr)  entreprit  à  son  toor 
des  conqnètes;  et  bientôt  Frédéric^  qni  s*était  réfugié  avec  le 
pape  à  Fribonrgen  Brisgau,  perdit  ooarage,  et  revint  à  Cons- 
tance poor  se  soumettre  à  Sigismond  et  an  oondle  * . 

Le  nonyel  électeur  de  Brandebonrg,  Frédéric,  bm^rate  de 
Nuremberg,  à  qui  1*  empereur  venait  de  promettre  le  chapeau 
électoral  ',  alla  chercher  le  pape  et  le  reconduisit  à  Bad<df- 
zell,  près  de  Constance  :  trds  jours  auparavant,  le  1 4  mai 
1415,  Jean  avait  été  suspendu  de  toutes  ses  fonctions  par  dé- 
cret du  concile'.  Cependant  une  accusation,  en  soixante^x 
articles,  était  dressée  contre  lui  ;  tous  les  péchés  de  sa  pre- 
mière jeunesse  y  étaient  récapitulés,  sur  le  témoignage  de 
beaucoup  de  cardinaux,  d*  archevêques  et  d'évéques  ;  on  fao- 
cusait  d*un  si  grand  nombre  de  subornations,  de  viols,  d*a- 
dultèreSi  d'incestes  et  de  vices  plus  odieux  encore,  qu'une  vie 
humaine  ne  parait  pas  pouvoir  suffire  à  tant  de  dérèglements  *. 
Jean  XXIII  ne  voulut  pas  même  voir  l'acte  d'accusation  :  il 
déclara  qu'il  se  soumettait  entièrement  au  condle  ;  qu'il  re- 
cevrait avec  respect  et  obéissance  la  sentence  de  sa  déposition, 
et  qu'il  se  tiendrait  heureux  si  le  sacrifice  de  sa  liberté  et  de 
son  bonneur  pouvait  rendre  la  paix  à  l'Église.  En^ffet,  il  fut 
déposé,  le  29  mai,  dans  la  dpuzième  session  du  concile,  et  en- 
fermé au  ch&teau  fort  de  Gottleben,  dans  -le  voisinage  de 
Constance'. 

La  déposition  de  Jean  XXIII  était  un  grand  acheminement 
à  la  réunion  de  l'Église;  Grégoire  XII,  qui  avait  résôsté  si 

1  Jo.  von  Mutter  Geschichte  der  Schweiz.  B.  Iir,  t  cap. ,  p.  68.  —  <  II  fbt  loyesti 
le  18  anil  I4i7.  Lenfant,  Hist  do  Concile  de  Goosunce.  L.  v,  p.  468.*—  Ce  prince  est 
la  souche  de  la  maison  royale  de  Pnisse.— *  L'enfant,  Histoire  du  Concile  de  Constance. 
L.  Vf  p.  i«S.  ^  GobeUnus  Persona,  Cotmodromii  Mtas  Vl^  c.  94,  p.  ^40.  —  *  Lenfant, 
Hist.  du  Concile  de  Gonstancjp.  L.  II,  p.  it3.  —  s  Vita  Jolumnit  XXlll  a  Theodorteo 
memensi,  p.  80.  —  Bjutdem  VÙa  ex  Mssto  Vatieano.  T.  III,  P.  Il,  p.  848.  —  AddUa- 
ihenta  ad  Ptohmeum  tacensem,  p.  855.  —  lenrant,  Hist.  du  Concile  de  Constance. 
L.  Il,  p.  188. 
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d)6tiiiém«it  aa  oandle  de  Pise,  songeait  enfla  à  8e  soumettre 
à  oelni  de  Constance  ;  le  petit  nombre  de  sectateurs  qui  lui 
Paient  demeurés  fidèles  depuis  Télection  d'Alexandre  Y  se 
rtenissaient  an  condle,  et  semblûent  Touloir  abandonner 
leur  pape.  H  enyoya  donc  Charles  Malatesta,  seigneur  de  Bi- 
mini,  son  principal  protecteur,  à  Constance,  avec  commission 
d'abdiquer  pour  lui  le  pontificat,  mais  sans  reconnaître  les  deia 
pontifes  et  les  deux  conciles  ayec  lesquels  il  avait  lutté  jus- 
qu'alors. Dans  la  quatorzième  session,  qui  fut  présidée  par 
f  empereur,  le  4  juillet  1415,  l'éyâque  de  Raguse,  légat  de 
Grégoire  Xn,  convoqua  de  nouveau  l'assemblée,  afin  de  lui 
donner,  au  nom  «de  soupape,  l'existence  et  l'autorité  d'un 
condle  *  ;  Charles  Malatesta  lut  ensuite  une  bulle  par  laquelle 
Gr^ioire  Xn  renonçait  au  pontificat»  Celui-ci  reprit  alors  de 
lui-même  le  nom  d'Ange  Corario,  et  les  titres  de  cardinal  et 
évèque  de  Porto.  H  mourut  à  Bécanati,  le  18  octobre  1417,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans'. 

n  ne  restait  plus  pour  éteindre  le  schisme  qtïh  amener 
Benoit  XIII  à  faire  une  cession  semblable;  mais  ce  vieillard 
obstiné  était  encore  reconnu  pour  pape  par  les  rois  d'Ara- 
gon, de  Castille,  de  Navarre  et  d'Ecosse,  et  par  les  comtes  de 
Foix  et  d'Armagnac.  D'ailleurs  il  prétendait  que  son  droit  au 
pontificat  était  devenu  désormais  incontestable,  puisque  seul, 
de  tous  les  cardinaux  nommés  avant  l'origine  du  schisme,  il 
était  encore  en  vie  ;  en  sorte  que  si  tous  ceux  qui  avaient  suc- 
cédé à  Grégoire  XI  étaient  illégitimes,  et  s'il  n'était  pas  pape 
M-mème,  «eul  il  avait  le  droit  d'âire  un  pape.  Sigismond, 
qui  aimait  les  voyages,  partit  au  milieu  de  juillet  pour  Perpi- 
gnan, oùle  roi  d'Aragon  et  Benoit  XIII  lui  a  valent  donné  ren- 
dez-vous. Hais  ce  dernier,  après  avoir  parlé  pendant  sept 

1  Baynaldi  Annales  eccles,  an.  Mis,  $  26,  T.  xvii,  p.  457.  —  *  Lenrant,  Hist.  du 
Concile  de  Conglance.  L.  111 ,  p.  262.  —  Vita  Jotiannls  XXlll  ex  Mssio  Çod,  Vaticano. 
T.  lU,  P.  U,  p.  848.  —  Theodoriamemensis  Vita,  Johatmis  XXllU  p.  3f*  —  Ç/troni- 
con  Forolivk€ns€  ftairU  JfieronytiU.  T.  XIX,  p.  887. 
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heures,  poorfaine  iteolement Talojr  sescbsoits  et  sespi^tesb- 
tioQS,  offrit  de  céder  le  pontificat  sous  des  conditicms  inaccep- 
tables ;  il  Tookit,  ayant  tout,  animler  le  concile  de  Pise, 
rompre  celui  de  Constance,  en  rassembler  un  antre  dsm  im 
lien  de  son  obédience,  et  là  ne  donner  sa  dénission  ^'iqprÙB 
aToir  élu  lui-même  un  autue  pape  * .  Bientôt  il  craignit  pu  fei- 
gnit de  craindre  d'être  arrêté,  et  il  s'i^nit  à  Golfioure  ayec 
ses  cardinaux  f  de  là  il  se  rendit  à  la  forteresse  de  Pamsccda, 
où  ils'enferma,  protestant  que  cecbàteau  était  l'arcfae  de  Noé, 
et  qu'il  contenait  seul  la  Traie  Eglise,  tandis  que  le  reste  de 
FuniTcrs  était  tombé  dans  le  schisme  '« 

L'Église  d'Espagne  se  sépara  de  Bendt  JUI  lorsqu'elle Tit 
tant  d'obstination,  et  eUe  résolut  de  se  réunir  enfin  au  concile 
de  Constance  :  mais  ce  fut  à  des  conditions  semblaUes  à 
celles  que  Gr^oire  XII  [avait  demandées.  Les  Espagnols 
couToquèrent  le  condie  de  Constance,  comme  s'il  n'avait  pas 
existé  jusqu'au  moment  de  leur  réunion  ;  et  cette  assemblée 
reçut  de  cette  manière  la  sanction  deschrétiens  demenré^sous 
l'obédience  de  Benoit  XUI,  comme  elle  avait  reçu  cdle  des 
deux  autres  papes'. 

La  mort  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  les  intrigues  de  Be- 
noit Xni,  et  le  voyage  de  Sigismond  en  Angleten'e  pour 
faire  la  paix  entre  ce  royaume  et  la  France,  retardèrent  le 
procès  que  le  concile  voulait  intenter  à  Benoit  XIII  ;  ce  ne  fut 
que  dans  la  trente-septième  session,  le  26  juillet  1417,  que 
ce  vieillard  fut  non  point  déclaré  anti-pi^^,  mais  déposé  comme 
ayant,  par  son  obstination,  maintenu  le  schisme  au  préjndiee 

1  Histoire  da  Concile  de  Constance,  Lenfant.  L.  IV,  p.  354.  —  Vita  Jjohannis  XXlll 
ex  Muto  Vatieano*  T.  Ml,  P.  II,  p.  849.  —  Bmjnaldi  Annales  eccles.  i4i5,  S  47,  p.  4M. 
—'Histoire  du  Concile  de  Constance.  L.  IV,  p.  zse.—Theodoricus  Wiemenêig,  Viut'papœ 
Johannis  XJIII,  p.  Z^.-^Ejusdem  Viia  ex  Mssto  Vaiicano^^.  851.— >  Concile  deCon- 
•taoce.  L.  IV,  p.  S8i.  —  tuignaldus.  Annales  eccleskuticL  i4i5,  $  53*  p.  472.  -^  La 
capitulation,  signée  A  Narbonne  le  13  décembre  1415,  ne  tui  exécutée  que  le  15  octo- 
bre 1418.  A  dater  de  cette  époque,  les  Espagnols  formèrent  dans  le  Concile  une  qn- 
quiéme  JMllon,  arec  une  toix  égale  aux  autres. 
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de  tonte  la  dirétienté.  Ainsi  le  Smt-Si^  fat  eojla  rendu 
\acant  par  la  déposition  de  deux  papes  et  la  cession  yolon- 
taire  d'un  troinème  *  • 

Mais  le  condle  n'avait  pas  seulement  pour  but  la  réuqion 
de  r Église,  il  se  proposait  aussi  sa  réformation  :  il  voulait 
mettre  des  bornes  à  l'arrogance  de  la  cour  de  Rome,  empê- 
cher la  vénalité  des  grâces  spirituelles,  et  faire  cesser  le  com*- 
meroe  des  choses  sacrées,  qu'on  stigmatisait  du  nom  de  simo- 
nie, mais  qui  faisait  le  principal  revenu  des  papes.  Le  but  de 
presque  tous  les  sermons  prêches  devant  le  concile  était  4^ 
rappeler  aux  Pères  assemblés  le  devoir  de  réformer  T Église: 
les  abus  qui  régnaient  dans  tout  le  clergé  étaient  représenté^ 
avec  des  couleurs  si  odieuses,  qu'on  doit  s'étonner  de  la  har- 
diesse des  prédicateurs  et  de  la  patience  de  leurs  auditeurs. 
Gependiuit  d'autres  hommes,  qui,  par  des  discours  presque 
semblables ,  avaient  entrepris  de  réformer  l'Égli^ ,  furent 
poursuivis  par  ce  même  cœicile  avec  un  acharnement  et  punif 
avec  une  cruauté  qui  ont  souillé  pour  jamais  sa  mémoire. 

Avant  même  l'origine  du  schisme,  Jean  Wickleff,  curé  oi| 
recteur  de  Lutterworth,  au  comté  de  Leicester,  avait  répandu 
en  Angleterre,  sur  le  pouvoir  usurpé  de  la  cour  de  Rome,  sur 
Fabus  que  le  clergé  faisait  de  ses  richesses  et  anr  les  dogmes 
nouveaux  qu'il  introduisait  dans  la  religion,  des  opinions  ^ue 
la  ûourdeRome  s'était  hâtée  de  condamner  ^.  Grégoire  XI 
avait  chargé  l'évêque  de  Gantorbéry  d'examiner  dix-neuf 
propositions  hérétiques  contenues  dans  les  écrits  de  Wicjdeff . 
Mais  ce  doct»ir,  en  commepçant  une  réfors^tion,  parait 
avoir  voulu  éviter  les  jugements  de  l'Église.  Il  avait  attaqué 
la  transsubstantiation,  le  purgatoire,  l'invocation  des  st^int^'  ; 


1  Histoire  du  Concile  de  Constanee.  L.  V,  11.  491.— Roffitaldic»,  âtmaiei  ecelet.  I4i7, 
S 19,  p.  49S.  —  *  Hwne^a  Historyof  BngUmd.  c.  17,  T.  IV,  p.  S6.  —  Histoire  d'Angle- 
terre, de  Rapin  Tlioiras.  L^  X,  T.  III,  p.  858.->s  Fleury,  Histoire  eeclésiai tique.  L.  XGVII, 
c.  UT.  XIV,  p.  «f. 
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cependant  il  Tayait  fait  d*nne  ntanière  enveloppée ,  et  par 
lès  explications  qu*il  donna  ensuite,  il  sut  se  dérober  à  la  per- 
sécution, quoique  celle-ci  fût  renouvelée  à  plusieurs  reprises*  ; 
on  le  laissa  mourir  en  paix  dans  sa  cure  de  Lutterworth,  en 
1385.  A  cette  époque  il  avait  déjà  formé  en  Angleterre  une 
secte  a^sez  nombreuse  ;  ses  disciples  étaient  nommés  LoUards, 
et  ses  écrits,  défendus  à  plusieurs  reprises,  étaient  commentés 
par  de  nouveaux  réformateurs. 

Les  livres  de  Wickleff  furent  apportés  en  Bohème,  au 
commencement  du  xv^  siècle,  par  un  gentilhomme  qui  avisât 
étudié  à  Oxford'.  L'université  de  Prague  était  fort  renommée 
à  cette  époque  ;  des  professeurs  allemands  y  avaient  longtemps 
tenu  le  premier  rang  ;  mais  ils  étaient  devenus  l'objet  de  la 
jalousie  des  Bohémiens,  depuis  que  ceux-ci  cultivaient  les  let- 
tres avec  succès.  Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague  et  Jacobel  de 
Messein,  trois  des  hommes  les  plus  distingués  parmi  les  théo- 
logiens  de  Bohême,  embrassèrent  les  opinions  de  Wickleff, 
et  les  répandirent  par  leurs  leçons  et  par  des  prédications 
^oquentes.  Le  nonchalant  Wenceslas  laissait  une  liberté 
absolue  aux  novateurs;  d'ailleurs  il  était  disposé  à  favoriser 
ses  Bohémiens  contre  les  Allemands,  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre. Jean  HiAs  se  distinguait  par  la  sévérité  de  ses  mœurs, 
la  douceur  de  son  caract^e  et  la  subtilité  de  son  esprit,  aussi 
J)ien  que  par  son  éloquence'.  Il  était  confesseur  de  Sophie  de 
Bavière,  reine  de  Bohème;  et  ses  prédications  à  Téglise  de 
Bethléem,  suivies  paiement  par  les  grands  et  le  peuple,  lui 
avaient  gagné  un  grand  nombre  de  partisans  ^. 

Jean  Huss  avait  déjà  été  cité,  en  1410,  par  Jean  XXHt, 
pour  rendre  compte  en  cour  de  Home  de  sa  doctrine.  Il  avait 

*  L'ordre  de  le  poursuivre,  enyojé  en  i$89  A  raoi?er8ilé  d'Qiford,  se  trouve  dans 
J^iymer,  Convenlioneê  et  aciapubUca,  T.  XVII,  p.  363.—*  ^neœ  Sylvii Historia  Bohe- 
mica»  Ç.  85,  p.  102.  —  Opéra  JÈneœ  StfijvU,  i  vol.  in-fol.  Bftle,  issi.  —  *  Bohuêlai  Bah 
Uni  Eipltome  rer,  Bohemlccr,  L.  IV,  c.  s,  p.  43i.  —  ^  Lenfant,  Hiit  do  CoficUe  de 
Constance.  L.  I,  p.  19. 
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alors  Mt  plaider  sa  cause  par  des  procorears  ;  mais,  recon- 
naissant toujours  r autorité  souTeraine  de  l'Église,  il  en  avait 
appelé  au  jugement  du  prochain  concile,  et  il  se  rendit  à 
Constance,  où  il  arriya  le  3  novembre  1414,  muni  de  recom- 
inahdatioiis  du  roi  et  des  grands  de  Bohème,  et  d'un  sauf- 
conduit  de  r  empereur  Sigismond  * . 

Malgré  ce  sauf-conduit,  Jean  Huss  fut  arrêté  le  28  novem- 
bre 1414,  et  jeté  dans  une  dure  prison,  où  il  eut  quelque 
temps  pour  compagnon  d'infortune  le  pape  Jean  XXIII  lui- 
même.  Il  fut  examiné  avec  vigueur  sur  les  propositions  qu'on 
trouvait  condamnables  dans  ses  écrits  ;  il  fut,  dans  un  inter- 
rogatoire public,  en  plein  concile,  l'objet  des  sarcasmes  amers 
des  théologiens  qui  devaient  prononcer  sa  sentence.  Sans 
iètre  déconcerté  par  la  partialité  de  ses  juges  ou  la  hame  de 
ses  persécuteurs,  il  chercha  modestement  à  concilier  sa  doc- 
trine avec  celle  que  professait  l'Église  romaine ,  mais  rejeta, 
sans  démentir  6u  sa  douceur  ou  sa  constance,  la  formule  de 
"rétractation  qui  lui  était  proposée,  et  le  6  juillet  1 41 5  il  fut 
condamné  par  le  concile  à  être  brûlé  vif.  Cette  sentence  fut 
exécutée  le  même  jour.  Au  milieu  de  ses  gardes  et  de  ses  bour- 
reaux, accablé  d'outrages  et  de  malédictions,  portant  sur  ses 
habits  les  images  du  diable,  auquel  son  âme  avait  été  dévouée 
par  le  concile,  Jean  Huss  déploya  jusqu'à  la  fin  le  courage,  la 
sérénité  et  la  résignation  d'un  héros  chrétien^. 

Jérôme  de  Parme  avait  étudié  la  théologie  à  Paris,  à  Hei- 
delberg,  à  Cologne  et  a  Oxford.  Plus  jeune  que  Jean  Huss,  il 
parûssait  le  surpasser  en  éloquence  et  en  talents  ;  il  s'attacha 
cependant  à  lui  comme  son  disciple,  plutôt  que  comme  son 
^al  ;  il  partagea  les  travaux  de  l'apostolat  sans  aspirer  à  la 
gloire  d'une  première  place,  et  il  ne  disputa  d'autre  couronne 


s  LenfSuit,  Histoire  du  Concile  de  Constance.  U  I,  p.  33.— <  Ibld.  L,  III,  p.  S75.— Roy- 
naktfu,  ÀjmaL  eecUê*  liis,  S  43,  T.  Xvii,  p,  465.  —  Theoiorieus  NiemenslSy  Vita 
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à  son  mattre  et  k  mm  ami  qoe  edie  dn  martyre.  Arrêté  k 
26  avril  1415,  dans  le  Toisinage  de  Constance,  on  il  avait 
Tonln  se  rendre,  il  se  laissa  entraîner,  par  nne  feuite  de  man- 
vais  traitements,  à  signer,  le  1 1  septembre  de  la  même  année, 
anfs  rétractation  de  sa  doctrine  ;  mais,  dès  le  29  octobre,  il 
désavona  cette  rétractation,  et  bientôt  il  le  fit  publiquement 
dans  nne  congrégation  génâ:ale  dn  oondle  * . 

n  fat  tradnit  devant  cette  assemblée,  qni  devait  le  joger,  le 
23  mai  1416.  Mai&  on  loi  refusa  longtemps  la  parole  autre- 
ment que  pour  répondre,  article  par  article,  aux  accusations 
produites  contre  lui.  «  Quoi  donc  !  s'écria-t-il  enfin,  après 
«  m'avoir  retenu  trois  cent  quarante  jours  dans  la  fange  et  la 
«  puanteur  d'une  horrible  prison,  où  j'étais  chargé  de  chai- 
«  neS|  tandis  que  mes  accusateurs  avaient  chaque  jour  accès 
«  aupi^ès  de  vous,  vous  me  refuserez  une  seule  heure  pour 
«  me  défendre!  Déjà  l'on  vous  a  persuadé  que  je  suis  un  héré- 
«  tique,  un  ennemi  de  la  foi,  un  persécuteur  de  l'Eglise,  et 
«  vous  ne  voulez  pas  m'accorder  nne  occasion  unique  de  me 
«  faire  connaître  à  vous  !  Et  cependant  vous  êtes  des  hommes 
«  et  non  des  dieux  ;  vous  êtes  exposés  à  l'erreur,  à  la  trom- 
«  perie,  à  la  séduction.  11  s'agit  ici  de  ma  tète  ;  mais  il  s'agi| 
«  aussi  de  T honneur  d'une  assemblée  où  l'on  croit  avoir  réuni 
«  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  illustre  et  l'Église  de  plus 
«  éclairé.  »  Il  passa  ensuite  aux  témoins  produits  contre  lui  : 
il  fit  voir  comment  leurs  dépositions  avaient  été  dictées  par 
la  haine,  la  malveillance  ou  l'envie,  et  il  démontra  si  claire- 
ment les  motifs  de  cette  haine,  que  s'il  ne  s' était  pas  agi  d'une 
matière  de  foi,  de  pareils  témoins  n'auraient  plus  obtenu  de 
crédit.  «  Les  hommes  les  plus  doctes  et  les  plus  saints  de 
«  l'ancienne  Église,  dit-il,  ont  quelquefois  eu  des  avis  opposés 
«  en  matière  de  dogme,  non  pour  détruire  la  religion,  mais 

>  LcDfant ,  ir»C.  du  GoocUe  de  Gonslance.  L.  IV,  p.  390. 


DU  MOYISR   AGE.  331 

«  pour  enfair^édAterla  Térité.  Aîasi  saiiit  Amgni&i  et  mint 
«  Jérôme  ont  été  en  oppoâtioiii  sans  qn'il  y  eftt  sor  l'an  <hi 
«  sor  rentre  ancqn  soapçôn  d'hérésie.  D'antres  lioinmes  ee- 
«  pendant)  et  plus  saints  et  plus  justes  que  hkh*  ont  élé 
«  comme  moi  accnsés  de  troubler  Tordre  établi,  et  aocahl^ 
«  par  de  fanx  témoignages  ;  beaucoup  de  héros  et  de  sages  dé 
«  l'antiquité,  beaucoup  d'apAtres  et  de  Pères  de  l'Église,  et  le 
«  fondateur  lui-même  de  nolare  dirâie  religion,  ont  péri  d'nnfo 
«  mort  crudie  par  le  jugement  des  hommes  :  dernièrement 
«  œcore,  et  dans  ce  heu  même,  Jean  Huss,  €(/t  homme  ai  bon, 
«  é  juste,  si  iuiint,'8i  indigne  d'une  tdle  mort,  a  été  KTré  am 
«  flammes  !  Mon  supplice  ansai  s'approdie,  et  je  le  subirai 
«  avec  une  ime  forte  et  constante.  »  Plusieurs  fois,  pendaift 
qu'il  parlait,  il  fut  interrompu  par  de  iriolents  murmuras^ 
alors  il  (se  taisait,  ou  quelquefois  il  imposait  silence  à  la  mul- 
titude ;  pais  il  rq^renait  son  discours,  en  supptiaot  qu'on  lui 
permit  de  parler,  puisque  e* était  la  dernière  fois  qu'on  pour- 
rait Fentendre.  Jampis  son  àme  ferme  (rt  intrépide  ne  pamt 
ébranlée  par  le  tumulte  de  l'auditoire.  Sa  Tôix  était  douce, 
mélodieuse,  et  oepoidant  sonore  ;  ses  gestos^  pleins  de  dignité, 
exprimaient  son  indignatipii  et  commandairat  la  pitié,  qnoi- 
qp^û  ne  la  ch^ch&t  point  et  ne  voulût  point  l'exeiter.  Sa 
mémoire,  richement  orpée,  lui  fournissait  à  propos  tontes 
les  citations  des  Pères,  des  Livres  saints  et  des  anteurs  sacrés 
et  profanes  qui  pouvaient  servir  à  sa  cause,  comme  s'il  avait 
passé  les  trois  cent  garante  jours  de  sa  d^ution  dans  une 
bibliothèque,  et  non  dans  une  tour  fétide  et  obscure.  Ayant 
refusé  de  rétracter  ses  opinions,  il  fut  condamné  au  feu  par  le 
condle.  Il  marcha  au  supplice  avec  un  visage  serein  et  satis- 
fait. Arrivé  sur  la  place  où  son  maître  et  son  ami  avait  péri  de 
la  mort  qui  lui  était  réservée,  il  lit  sa  prière  au  pied  du  po- 
teau, et  se  dépouilla  lui-même  de  ses  habits  :  lorsque  la 
flamme  eommençait  à  s'élever  du  bûcher,  il  entonna  une 
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hymne,  qa'on  rentenâit  contiiiaer  jasqa'aa  moment  où  il 
xendit' son  âme  à  son  créateur  * . 

m 

DèsqaelanooYelle  du  supplice  deJean  Huss  et  de  Jârômede 
Prague  fut  apportée  en  Bohême,  leurs  disdples,  qu'ils  lais- 
saient orphelins,  et  qui  ra  prirent  le  nom ,  loin  de  se  laisser 
abattre,  ne  songèrent  qu'à  la  vengeance  :  trente  mille  sec- 
taires se  rassemblèrent  sur  le  moniTbabor,  et  après  y  avoir 
pris,  sur  trois  cents  tables ,  la  ccmununion  sous  les  deux  es- 
pèces, ils  marchèrent  contre  leurs  persécuteurs.  Jean  de 
TrodLznow  dit  Ziaka,  et  lesdeux  Procope ,  les  conduirirent  à 
la  victoire  :  cinq  cents  églises  furept  brûlées  ;  lés  couvaits, 
les  tombeaux  des  rois  furent  profanés,  et  pour  la  première 
:fois  un  royaume  chrétien  rejeta  entièrement  le  joug  de  l'E- 
glise romaine  ^. 

Le  isondle  de  Constance,  qui  avait  procédé  avec  tant  de  ri- 
:gueur  contre  les  réformateurs,  annonçait  cependant  à  son  tour 
le  projet  de  réforme  1*  Église  ;  et  Sigisihond  pressait  les  Pères 
rassemblés  de  procéder  à  cette  œuvre  importante,  avant  de 
donner  un  nouveau  chef  à  la  chrétienté.  La  simonie  exdtait 
des  réclamations  universelles,  et  sous  ce  nom  on  comprenait 
la  levée  de  presque  tous  ks  revenus  du  clergé  ;  aussi  tous  tseux 
qui  tenaient  à  la  cour  de  Bome  s'opposaient-ils  de  toutes  leurs 
forces  à  une  réforme  qui  devait  les  ruiner.  La  iiation  alle- 
mande  était  celle  qui  mettait  le  plus  de  zèle  à  cette  entreprise; 
la  nation  italienne,  celle  qui  s'y  opposait  avec  lé  plus  d' opi- 
niâtreté :  les  Français,  par  jalousie  de  l'empereur,  abandon<- 

1  Tout  ceci  est  ei trait  d'une  lettre  de  Poggio  Bracciolini  A  Léonard  Arétin.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  historiens  florentins  assistait  au  Concile ,  et  fut  présent  à  ce  supplice. 
Son  récit  8'acc<»tle  rigoureusement  arec  les  actes.  flUf .  dit  ConeUe  de  Consumée.  L.  IV, 
p.  397.  —  La  lettre  de  Pogge ,  qui  est  imprimée  dans  plusieurs  recueils ,  a  été  insérée 
par  Rédusius  de  Quéro  dans  sa  chronique  de  Tréyise.  T.  XIX.  Réf.  Ital,  p.  499.— Lifrer 
.  EpUtoiarum  PoçqU  Argentoraei-HiZ  editum,  fol  114«—  *  Adlzreliter^  ânuales  Boicœ 
GenOs.  P.  II,  L.  VII,  p.  143.  —  Bohuslai  Balbini  Bpitome  rer,  '.BohenOearum^  p.  421.  — 
^:neœ  SylvU  Historia  Bohemica^  c.  36,  p.  105.  —  Ejusdem  Epistoia  iSO.  L.  I,  p.  660, 
où  il  raconte  son  séjour  au  moiUTh*bor*  —  Thomœ  Ebenidorffisri  dêMgseUfochChron, 
/tUilr.  T.  H,  p.  847. 
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Baient  smiTe&t  la  cause  oommmie  ;  et  les  Anglais  ne  la  àMëa^ 
daient  pas,  par  crainte  qa*on  ne  leur  dispatàt  le  dft>it  de 
former  senls  une  nation* 

.  P^idant  la  seconde  et  la  troiâème  année,  on  vit  la  divi- 
sion augmenter  dans  le  condle;  presque  toutes  les  sessions 
publiques  étaient  troublées  par  ramertume  des  reptodies 
qu'on  se  faisait  mutuellement  :  la  confusion  et  le  tumulte  on* 
péchaient  souvent  de  précéder  et  de  s'entendre  f  d^à  l*on 
commençait  à  craindre  que  quelque  scène  plus  violente  ne  se 
termin&tpar  une  sdssion  de  cette  assemUée,  et  ne  repion* 
geàt  l'Église  dans  un  schisme  plus  difficile  à  détruire  que  le 
précédent.  D'après  ces  considérations,  les  cardinaux  deman^ 
daient  avec  instance  qu'onleur  permit  de  proc^er  à  l'élection 
d'un  nouveau  pape;  les  Italiens,  les  Français  et  les  Espagnds 
appuyaient  leur  demande  :  l'empereur  seul  s'y  opposait  avec 
les  Allemands  et  les  Anglais  *  ;  mais  il  M  enfin  obligé  de  cé^ 
der.  Pour  cette  fois  seulement  l'élection  du  chef  de  l'Église 
fut  confiée  à  un  double  collège,  l'un  formé  de  trente  députA 
nommés  également  par  les  dnq  nations,  l'autre  de  vmgt-trois 
cardinaux  réunis  de  trois  obédiences.  Le  candidat ,  pour;  être 
élu,  devait  obtenir  les  deux  tiers  des  suffirages  dans  l'un  et 
l'autre  collège*  Ces  cinquante-trois  électeurs  furent  enfermés, 
le  7  novembre  1417,  dans  un  m^e  conclave;  et,  dès  le  11. 
du  même  mois ,  ils  en  sortirent  pour  proclamer  Othon  Go^ 
lonifê ,  cardinal  de  Saint-George  au  voile  d'or,  qui  prit  le  noni 
de  Martin  Y.  Colonne  avait  reçu  d'Innocent  YII,  en  1405,. 
le  chapeau  de  cardinal ,  et  il  avait  été  attaché  aux  pontifes  de 
Borne  jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Pise.  n  avait  alors  «n^ 
brasséla  cause  d'Alexandre  Y  et  de  son  successeur.  JeanXXIII: 
le  premier  de  to:as  les  cardinaux  il  suivit  celui-ci  dans  sa  fuite  j 
et  il  lui  demeura  plus  longtemps  fidèle  qu'  aucun  autre  ^. 

1  Gobelinus  Per»ona,  Cosmoâfomii  JEtas  Vl^  c.  96,  p.  344.  —  <  Lenfant,  Ri9toiro  ''dii 
Concile  de  GQèsfante.  L.  V,  |^.  S39.  ~  rira  Johannis  XXiu  ex  Mniito  CocUce  Yaiicanol 
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Le  pape  ne  fat  pas  plus  tôt  au,  qa'  embrassant  la  défense  de» 
intérêts  de  F  Église  romaine,  il  s'efforça  défaire  édiouer  toos^ 
les  projets  de  réformatibn.  Il  fit  avee  chaqne  nation  nn  con- 
cordat parttcdKer  poor  supprimer  les  abns  qni  exdtaient  le 
pins  de  réclamations ,  et  assnrer  ainsi  la  continuation  des 
autres  :  ses  règlements  ne  regardaient  presqnê  qne  les  droits 
de  la  conr  de  Rome  dans  la  promotion  des  bénMces  et  les 
liabiUements  dn  clergé.  Après  les  avoir  pnbliés ,  il  prononça 
la  diâsolntion  dn  concQe ,  dans  sa  qnarante^dnqtdème  ses- 
fflon,  le  22  avril  1418  «. 

On  s'était  flatté  qne  le  concile  réunirait  la  paît  entre  la 
France  et  rAngleterre,  et  qu'il  tournerait  les  armes  de  la 
chrétienté  contre  les  Turcs ,  pour  profiter  de  la  division  mt^ 
vernie  dans  la  maison  ottomane  après  la  mort  de  SoSman  r 
mais,  la  seconde  année  du  concile,  la  bataille  d'Amicoitrt 
anéantit  les  forces  des  Français  ^,  et  l'année  d'après  le  due 
de  Bourg(^e  reconnut  Henri  Y  d'Angleterre  pour  roi  de 
France.  Le  concile  n'entreprit  point  non  plus  de  décider  entre 
les  prétentions  opposées  de  Jeanne  de  Naples  et  de  Sigismond 
sur  la  Hongrie,  de  la  même  Jeanne  ef  de  Louis  d'Anjou  sur 
Ifaples  et  sur  la  Provence  :  mais  toute  guerre  demeura  sus- 
pendue entre  ces  princes  aussi  longtemps  que  les  Pères  de 
l'Église  furent  assemblés  ;  et  Jeanne ,  quoiqu'elle  prit  les  titres 
de  reine  de  Hongrie  et  de  comtesse  de  Provence,  ne  songea 
point  à  étendre  ses  armes  hors  des  provinces  qu'elle  avait 
héritées  de  son  frère. 

Jeanne  II  était  veuve  de  Guillanme,  fils  de  Léopold  III, 
duc  d'Autriche.  Après  la  mort  de  son  maii ,  elle  était  revenue 
à  Naples ,  où  elle  se  livrait  sans  retenue  aux  vices  qui  avaient 
perdu  son  firère.  Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  on  la 

T.  m,  p.  n,  p.  8S2.  —  Àdditamenta  ad  Ptohmeum  Lueemem,  T.  III,  P.  Il,  p.  ftM  ei 
VO.  —  MuUer^  GetehUhie  der  Schwei».  III  Bacb,  i  cap. ,  p.  loo.  —  &  LanteDl»  Hiet  da 
Concile  de  Constance.  L.  VI.  p.  609.— Go&eilntii  Persona^  CoamodromU  JEttu  Fl«c  M, 
p.  Sis.  —  s  Le  35  octobre  Mis.  ~  BistoiH  de  Vfane€,par  vHUxreu  T.  VU,  p.  it9. 
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lit  8*entoiirer  d*indigneft  &voTis.  Le  plus  décrié  était  Pandol- 
idloÂlopo,  qu'elle  ayait fait  son  sénéchal,  et aucpiél  elle  donna 
InentAt  les  titres  de  comte  et  de  camerlengo.  Il  était  âgé  de 
tingt-cmq  ans,  tandis  qu'elle  en  avait  qnarante-dnq ,  et  on 
ne  lui  connaissait  d'antre  mérite  qne  la  beauté  de  sa  figure  ^ . 
Ce  faTori  et  les  autres  courtisans  n'occupaient  la  reine  que  de 
Rtes  lieendeuses,  et  ils  la  détournaient  de  tous  les  soins  de 
son  gouTemement. 

CependantlanpuTélledela  mort  deLadidas  ayaitété  annoncée 
àBomele  8  août  1414  :  le  10,  toute  la  Tille  fut  sous  les  armes, 
et  les  officiers  napolitains  en  furent  chassés  au  nom  de  l'É- 
glise et  du  peuple  ^.  Sforza,  que  Ladislas  avait  laissé  occupé 
au  siège  de  Todi ,  le  leva  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  roi:  après 
avoir  essayé  vainement  de  ran^nerlesBomains  àl'obéiBiance, 
il  continua  sa  route  vers  Naples ,  afin  de  profiter  du  crédit 
que  lui  donnait  son  armée  pour  obtenir  une  plus  grande  part 
dans  le  gouvernement  ;  maisil  y  était  à  peine  arrivé,  que  Pan- 
dolfèDo  Alopo  le  fit  saisir,  et  jeter  dans  la  même  prison  où  se 
trouvait  déjà  Paul  Qrsini  '• 

Plusieurs  princes  demandaient  la  reine  en  mariage ,  et  eD&- 
mème  sentait  le  besoin  d'un  appui  sur  le  trône  chancelant  où 
elle  était  montée.  EUe  se  décida  enfin  pour  Jacques  de  Bour- 
bon, comte  delà  Marche,  dans  Fespérance  que  son  alliance 
avec  un  prince  de  la  maison  de  France  la  mettrait  à  couvert 
de  nouvelles  attaques  de  la  part  de  Louis  d'Anjou ,  son  com- 
pétiteur. 1415. — Eue  eut  soin  cependant  de  convenir  que  son 
mari  n'aurait  d'autre  titre  que  celui  de  comte  et  de  gouver- 
neur général  du  royaume,  se  réservant  à  elle  seule  la  dignité 
et  le  pouvoir  royal^.  . 

«  Ùiohua  NàpoietaO,  T.  XXI,  f>.  ioT«.  —  Annales  BonliuwtrH  UinUatnd».  T.  XXr, 
p.  i<»7.  ^  *  Ântonll  rem  Mariimillamaiiion.  T.  XXIV,  p.  io45.  —  *  LeoâHiii  OpIMM 
ifitaSfortiœ  Vieeeondtls,  T.  XIX ,  p.  690.  ^  GîotnaU  llapoletanL  T.  XXI,  p.  lOTC  — 
*  UoârMt  CrtbeOu  de  rUa  Sforiim  Vicecomnis.  T.  XIX,  p.  M.  «-iUmàfel  BoHittcon- 
imiriitiaKiMif.  T.  XXf,  p.  110. 
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Pandolfello  AIopo,  qui  ayait  été  obligé  de  consentir  à  ce 
mariage,  Toulut,  avant  qu*il  s'accomplit,  s'assurer  à  la  cour 
nn  parti  assez  fort  pour  n'aTmr  rien  à  craindre  de  Tépoux  de 
Jeanne.  Il  alla  tronyer  dans  sa  prison  Sforza  Attendolo ,  et  il 
lui  offrit  son  alliance ,  la  main  de  sa  sœur  Catherine ,  et  toute 
la  faveur  de  la  leine  pour  prix  de  son  amitié  S 

Le  vaillant  paysan  de  Gotignola  s'était  déjà  élevé  au  rang 
des  princes  feudataires.  Ladislas,  en  lé  nommant  grand  cour 
nétable  du  royaume,  lui  avait  donné  sept  châteaux  ou  petites 
villes  dans  le  patrimoine  de  saint  Pierre  j  dont  Marta ,  Ciyitfi 
di  Penna  et  i?iano  Gastagnaro  étaient  les  principales  ^.  Sforzd 
possédait  aussi  quelques  autres  châteaux,  comme  tributaire 
de  la  république  de  Sienne  '  :  il  ne  perdait  aucune  occasion 
d'au^nenter  ses  fiefs,  qu'il  regardait  comme  la  base  de  su 
puissance  ;  et  en  épousant  la  sœur  du  favori  de  la  reine ,  il  se 
fit  céder  par  cellè-ci  de  nouveaux  châteaux  dans  le  voisinage 
de  ceux  qu'  il  avait  acquis  les  premiers  ^» 

Mais  le  principal  appui  de  Sforza  était  une  compagnie  dV 
venturiers  qui  lui  était  plus  dévouée  que  ces  bandes  de  sol- 
dats ne  r  eussent  encore  été  à  aucun  autre  condottiere.  Sforza 
•    .    •        .... 

avait  appelé  auprès  de  lui  tous  ses  parents  :  il  avait  donné  i 
tous  quelque  commandement  parmi  ses  troupes;  et  il  avaij 
trouvé  entre  ces  hommes ,  élevés  comme  lui  dans  la  pauvreté 
et  la  fatigue ,  un  grand  nombre  de  braves  guerriers ,  d'offir 
ders  intrépides  et  fidèles ,  qui  n'avaient  d'autre  ambition  que 
celle  de  rendre  puissant  le  chef  de  leur  famille  ^  d'exécuter 
les  projets  qu'il  concevait  seul,  et  d'èjtre  en  quelque  sorte 
Içs  instruments  d'un  génie  supérieur  ^.  L'armée  de  Sforza  était 

t  Le  mariage  taX  célébré  le  16  juillet  tlis.  GiomaU  KapoUtOtti*  T.  XXI,  p.  1076.  ^ 
Annotée  BanUicontrtî  Miniatensis,  T.  XXI,  p.  1 09.  —  *  LeodrUU  CribettH  de  VUa  Sfùr- 
tiof  VfeeeonUUs.  T.  XIX,  p.  600.  —  *  Bandini  de  Bariholomçeis  Bist,  Senensle.  T.  XX, 
p,  14.  -^  *  UodfiOm  CribelUus,  de  7 Ha  Sfortiœ,  p.  664.  —  Annale^  BoninconirU  JTi- 
nia^fiSj  p»  no.  -^  >  Les  plus  distingués  parmi  ces  capitaines  étaient  Michélino  et  Mi- 
.chéletio  Attendolo,  Lorenio,  Santo-Parente,  Louis,  Bosio,  Foscbino,  etc.  AftnaL  Bonin^ 
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gon  royaume;  il  l'avait  créée,  il  la  noorrissait,  il  était  maître 
de  loi  faire  embrasser  tour  à  tour  les  partis  les  plus  opposés, 
assuré  que  jamais  un  officier,  jamais  un  soldat  ne  préférerait 
l'état  qti'il  servait  à  son  général.  Sforza,  qui  connaissait  sa 
puissance ,  ne  mettait  pas  de  bornes  à  son  ambition.  Il  ne  se 
proposait  point,  conmie  le  duc  Guemiéri  ou  le  comte  Lando , 
d'enrichir  ses  soldats  aux  dépens  des  peuples ,  et  de  lever  sur 
les  villes  et  les  provinces  d'abondantes  contributions.  II  vou- 
lait régner;  et  déjà  il  avait  vu  d'autres  aventuriers  s'élever, 
par  leur  valeur,  au  rang  des  princes.  Pandolfe  Malatesti  gou- 
vernait Brescia  ;  Facino  Cane  et  Otto  Bon  Terzo  avaient  régné 
dans  Alexandrie  et  dans  Parme  :  la  faiblesse  de  Jeanne  et 
rabsence  du  pape  U.raient  au  premier  conquérant  toutes  les 
provinces  de  l'Italie  méridionale ,  et  Sforza  accepta  avec  em- 
pressement l'alliance  de  Pandolfello  Alopo,  qui  semblait  lui 
ouvrir  la  voie  à  de  nouvelles  grandeurs. 

Il  importait  au  favori  et  à  son  nouvel  allié  que  l'époux  de 
la  reine  ne  s'élevât  point  au-dessus  du  rang  qui  lui  avait  été 
assigné  par  le  contrat  de  mariage  ;  et  lorsque  Jacques  de  la 
Marche  fut  arrivé  de  Yenise  à  Manf rédonia ,  Sforza  alla  au- 
devant  de  lui,  bien  résolu  à  ne  pas  permettre  qu'il  prît 
aucun  autre  titre  que  celui  de  comte.  Mais  les  courtisans  du 
feu  roi ,  jaloux  d' Alopo  et  de  Sforza,  s'étaient  rendus  en  foule 
auprès  de  l'époux  de  la  reine,  pour  le  prévenir  contre  ses 
favoris.  Jules  César  de  Gapoue,  un  des  comtes  d'Âltavilla,  qui 
avait  rassemblé  une  grande  partie  des  soldats  de  Ladislas,  et 
qui  prétendait  au  commandement  des  armées ,  fut  celui  qui 
mit  le  plus  de  zèle  à  desservir  Sforza.  Il  donna  l'exemple  aux 
courtisans  de  saluer  le  comte  de  la  Marche  du  nom  de  roi.  De 
concert  avec  ce  prince,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Bénévent,  il 
eut  querelle  avec  le  grand-connétable.  Tous  deux  furent 
arrêtés  pour  avoir  mis  l'épée  à  la  main  dans  le  palais  du 
monarque  :  mais  Jules  César  de  Capoue  fut  aussitôt  relâ- 

T.  22 
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ché ,  tandis  qae  Sforza  fut  jeté  dans  nn  noir  cachot  * . 

Le  mariage  de  Jaccpies  de  la  Marche  et  de  Jeanne  II  fat 
célébré  le  10  août.  La  reine,  intunidée  par  la  prison  de  Sforza, 
permit  à  Jacques  de  prendre  le  titre  de  roi.  Celui-ci,  déter- 
miné à  régner  en  effet ,  et  à  réformer  les  mœurs  de  sa  femme 
et  de  sa  cour  par  les  plus  séyères  traitements ,  fit  arrêter  Pan- 
dolfello  Alopo,  et  le  fit  appliq[uer  à  la  torture  pour  lui  arracher 
l'aveu  des  faiblesses  de  la  reine  ;  après  quoi  il  le  fit  périi;  par 
un  supplice  cruel  et  ignominieux  ^.  Sforza  fut  à  son  tour 
mis  à  la  torture ,  et  il  n'aurait  point  échappé  à  la  Q[iort ,  si 
sa  sœur  Marguerite,  femme  de  Michélino  Attendolo,  n'avait 
fait  arrêter  quatre  ambassadeurs  napolitains  qui  passaient  près 
de  son  camp,  et  n'avait  déclaré  qu'elle  userait  sur  eux  de 
représailles  '. 

Le  roi ,  défiant  et  cruel  par  caractère ,  avait  dépassé  les 
conseils  et  l'attente  des  courtisans;  il  dérobait  Jeanne  à  la  vue 
de  tous  ses  sujets  ;  il  la  retenait  comme  prisonnière  dans  son 
palais,  et  il  avait  donné  conmiission  de  veiller  sur  elle  à  un 
vieux  chevalier  français  qui  ne  la  quittait  pas  i^n  instant.  Jules 
César  de  Gapoue ,  en  trompant  ce  gardien ,  réussit  cependant 
à  la  voir  sans  témoins.  «  J'étais  bien  loin,  dit-il  à  la  reine, 
«  de  prévoir  la  servitude  où  je  vous  ai  précipitée  par  le  con- 
«  seil  imprudent  que  j'ai  donné  au  roi  ;  j'étais  loin  de  penser 
«  qu'Alopo  et  Sforza  ne  seraient  écartés  que  pour  faire  place 
«  à  d^  Français,  et  que  tous  les  emplois  de  l'état  seraient 
«  possédés  par  des  étrangers.  Mais  si  j'ai  commis  cette  pre- 
«  mière  faute ,  il  dépend  aussi  de  moi  de  la  réparer.  Je  puis 
«  vous  délivrer  de  votre  prison  et  vous  rendre  le  sceptre 
«  qui  vous  échappe;  il  faut  seulement  que  vous  juriez  de 
«  reconndtre  pour  légitime  ce  que  je  vais  entreprendre 


.1  Au  mois  d^août  I4i  s.— Leodri«U  CriheUii  deVita  Sfortiœ  Vicecom.  p.  €6$.— GlonuiA 
Tiùpoletani,  p.  1037.  »  >  LeodrisUu  Olbellius,  de  Viià  Sforiiœ ,  p.  667^  —  CfomaU 
J^apoklani, P*  1077.  —  ^Annales  BoninconiriiMiniat.  p.  Iio. 
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«  pour  TOUS.  »  La  reine  prit  rengagement  qoe  demandait 
Joies  Gësàr,  et  elle  apprit  alors  que  cettd-d'TOalait^  tuer  son' 
mari.  Bientôt  cependant ,  soit  qu'elle  fût  effrayée  de  cet  at« 
tentât ,  soit  qu'elle  se  di^t  de  Jules  César,  ou  qu'enfin  elle 
Toulùt  86  yènger  de  lui,  eAe  révéla  au  roi  Jacques  la  propo- 
sition que  66  seigneur  lui  avait  faite.  Le  roi  se  cacha  dans 
le  caMnet  de  Jeanne  pour  assister,  sans  être  vu,  à  une  nbu-* 
Telle  cdnféFenœ  que  la  reine  et  le  comte  devaient  avoir;  et 
8prè8avoiï*entendu  le  dernier  exposer  ses  projets,  illefitsaisiret 
l'envoya  au  supplice  avec  tous  les  conjurés  qu'il  avait  nommés  *  • 

1416.  —  La  reine,  par  cette  révélation,  ayant  un  peu  re-' 
gagné  la  confiance  de  son  mari,  obtint,  après  une  année  de 
pédusion ,  la  petihission  d'asi^ister  è  une  fête  qu'un  marchand 
florentin  lui  avait  préparée  dans  son  jardin ,  le  1 3  septembre 
1416.  Le  peuplé,  qui  déteste  toujours  un  gouvernement 
étranger,  souffrait  avec  impatience  l'autorité  que  s'arrogeaient 
le  roi  Jacques  et  ses  Français.  H  fut^ vivement  ému  lorsqu'il 
vit  partft^  la  reine  sur  un  char  découvert,  triste ,  décolorée , 
et  semblable  à  une  prisonnière  ;  les  nobles  invitèrent^les  bour- 
geois à  les  secoùder  :  tous  ensemble  prirent  les' armes  pour  dé- 
livrer leur  souveraine  de  sa  captivité  ;  ils  forcèrent  ses  gardes 
à  conduire  sa  voiture  à  l'archevêché  :  bientôt  a^s  ils  lut 
fireiît  ouvrir  le  palais  de  Gapuana,  tandis  que  le  roi,  menacé^ 
s'enfuit  au  château  de  l'CEuf .  Gommé  il  ne  pouvait  y  soutenir 
un  siège,  il  traita,  sous  la  garantie  de  la  ville,  avec  les  insur-^ 
gés  ;  il  renvoya  presque  tous  les  Français  qu'il  avait  conduits 
avec  lui,  et  il  rendit  à  la  reine  la  suprême  administration  des 
affaires  qu'il  s'était  arrogée  *. 

La  reine  ne  pouvait  se  passer  de  favori  :  dès  qu'elle  eut  re- 

1  teoilrisH  CribelUi  de  VUa  SfortUjBf  p.  6TS.  ^Annales  Bonlncontrii  Miniat. p.  112. 
—  GioffiaU  NapoUtani^  p.  lOTS.  —  Gimmùne,  Istoria  civile.  L.  XXV,  c.  1,  p.  4f9«— 
*  Giormm  /Vapol^lani,  p.  lOTS^^leodrtoii  CribeliU  de  VUa  Sfoniœ  Vieecom,  p»  673.— 
ÀmiaUs  Boninconim  Hiftia/.  T.  XXI,  p.  li2.  —  Uioriu  civile  del  regno  di  KgpolL 
i^.XXV,  c.  J,  p.  430.    . 
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coayré  qœlcpie  liberté,  elle  s'attacha  Ser  Giaiuii  Caracdoli, 
auqad  elle  donna  la  place  de  grand-sénéchal,  qae  Pandol- 
fello  Âlopo  avait  occupée.  Ce  choix  était  moins  indigne  que 
l'autre  ;  Garacdoli  joignait  une  prudence  consommée  aux  qua- 
lités faites  pour  plaire  à  Jeanne,  et  l'amant  de  la  reine  réussit 
à  gagner  T  affection  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Sforza,  en 
même  t^mps,  avait  été  remis  en  liberté  et  rétabli  dans  la 
diai^  de  grand-connétable.  La  ville  de  Xroia,  et  des  terres 
considérables  dans  son  voisinage,  lui  furent  données  en  fief, 
avec  le  titre  de  comte  S  et  bientôt  après  il  fut  chaîné  de 
combattre  un  rival  digne  de  lui. 

Un  autre  capitaine  d'aventuriers,quî,  non  moinsqne  Sforza, 
était  chéri  de  l'armée  qu'il  avait  formée,  entreprenait,  dans 
le  même  temps,  de  fonder  une  prindpauté  nouvelle  en  Tos- 
cane. Bracdo  de  Montone  avait  été  chargé  par  Jean  XXIII  de 
veiller  à  la  sûreté  de  l'état  de  Bologne,  lorsque  ce  pontife 
était  parti  pour  le  condle  ;  et  Bracdo  signala  son  séjour  en 
Bomi^e.  par  des  expéditions  brillantes  contre  les  seigneurs 
de  Forli,  de  Bavenne  et  de  Bimini,  qui  étaient  ennemis  du 
pontife,  ou  qui  voulaient  profiter  de  son  absence  pour  s'a- 
i;randir^.  Chaque  fois  cependant  que  Braccio  s'éloignait  de 
Bol(^e,  les  citoyens  de  cette  ville  prenaient  les  armes  pour 
recouvrer  leur  liberté;  mais  la  promptitude  de  son  re- 
tour les  forçait  à  se  soumettre  de  nouveau  au  joug  qu'ils 
détestaient'.  Sur  ces  entrefaites,  Jean  XXIII  fat  déposé 
et  jeté  dans  une  prison  :  ses  partisans  eux-mêmes  perdi- 
rent l'espérance  de  lai  voir  jamais  recouvrer  la  tiare;  et  les 
Bolonais,  encouragés  par  Antonio  et  Battista  Bentivoglio,  et 
par  Mattéo  des  Canédoli,  prirent  les  armes  encore  une  fois. 


1  LeodrMi  CrtbéUii  de  ^ita  SfbrUœ  Vieeeom,  p.  674.  —  GUmnane,  Utoria  dsoUei 
L.  XXV,  c.  3,  p;  4!28.  ^  *  Vita  BrachU  Perusini  a  J.  Hampano.  T.  XIX,  L.  III,  p.  swu 
—  Chronieon  ForoHvIense  Fratris  Bieronymi.  T.  XIX,  p.  884.  —  Annales  EtnUnoomlrH 
MUiiai.  T.  XXI, p.  108.  —  >  Yiia Brachii Perusini,^.  60S. 
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le  5  janvier  1416,  pour  secouer  une  domination  étrangère*. 
Soit  que  Braccio  n'espérftt  pas  pouvoir  vaincre  la  résistance 
des  habitants,  soit  qu'il  ne  se  crût  plus  obligé  à  les  contenir 
sous  robéissance  de  Jean  XXIII,  il  consentit  à  traiter  avec 
eux.  Le  pape  lui  avait  donné  en  fief  quelques  châteaux  du 
territoire  bolonais  ;  il  les  vendit  à  la  ville  pour  le  prix  de 
trente  mille  florins  :  il  se  fit  aussi  rembourser  cinquante-deux 
mille  florins  de  soldes  arriérées  qui  lui  étaient  dues;  et,  à  ces 
conditions,  il  rendit  aux  Bolonais  leur  citadelle  qu'il  occupait 
encore,  et  la  jouissance  de  leur  antique  liberté.  Tous  ceux  qui 
avaient,  été  exilés  pendant  le  gouvernement  de  Balthazar 
Gossa  furent  rappelés  et  rétablis  dans  tous  les  droitsde  cité'. 
Braccio,  qui  avait  enrichi  ses  soldats  par  ses  expéditions  en 
Bomagne,  et  qui  recevait  des  Bolonais  une  somme  d'argent 
considérable,  résolut  de  conduire  son  armée  à  une  entreprise 
qu'il  avait  longtemps  méditée,  mais  qu'il  avait  toujours  été 
forcé  d'ajourner.  Les  Pérousins,  qui  avaient  exilé  Bracdo,  et 
qui  depuis  vingt-quatre  ans  étaient  en  guerre  avec  la  no- 
blesse et  tout  le  parti  des  Baglioni,  ne  songeaient  plus  à  l'ini* 
mitié  de  cet  illustre  émigré  qui  était  éloigné  d'eux.  Us  avaient 
recouvré  leur  liberté  par  la  mort  de  Ladislas ,  et  ils  en  jouis- 
saient sans  inquiétude  depuis  la  déposition  de  Jean  XXIII. 
Ils  avaient  m^e  licencié  Geccolino  des  Michélotti,  leur  com- 
patriote, qui  pendant  longtemps  avait  commandé  leurs  sol- 
dats. Braccio,  pour  les  confirmer  dans  leur  sécurité,  entra  en 
traité  avec  le  duc  de  Hilan  pour  se  mettre  à  son  service,  et 
envoya  même  une  partie  de  ses  bagages  en  Lombardie  :  ce- 
pendant il  avait  secrètement  pris  à  sa  solde  Tartaglia,  qui  se 


*  Cherubinô  Ghirardaeei,  Storia  dl  Bohgna,  L.  XXIX,  T.  lî,  p.  603.  —  «  Le  irallô 
avec  Braccio  est  rapporté  dans  Chénibiiio  Ghirardaeei.  U  XXIX,  p.  606.  te  florin  est 
évalué  à  trente-neursons  bologniai.  Croniea  di  Boiogna.  T,  xviii,  p.  606.  —  Uodrf«f I 
CribelOide  VitaSfortiœ  Vicecom.  T.  XIX,  p.  670.— GArofi.  Forolivieme  Fratris  Biero- 
n^mt  T.  XIX,  p.  MS.  ^  Maubœt  de  Gn^fimibUê  Memûriùle  hitforic.  T.  XVlll,  p.  223.— 
Annales  BonhteùnMi  Uinlm.  T.  XXI,  p.  m. 
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^  troavait  alors  à  Frascati  avec  six  cmts  cheyaux  ;  pour  l'enga- 
ger à  son  senrice,  il  lui  promit  de  l'aider  à  conquérir  les  fiefs 
,  de  Sforza,  qui  était  encore  alors  en. prison  à  Naples.  Ce  fat  la 
première  origine  de  Tinimitié  qui  régna  entre  ces  deux  capi- 
taines, et  qui  divisa  toutes  te  troupes  de  lltalie  en  denx  éco- 
les  et  en  deux  factions  toujours,  rivales  * .  Bracc^o»  traversant 
rapidement  la  Bomagne,  passa  les  Apennins,  et  parut  devant 
Pérouse  lorsqu'on  l'y  attendait  le^  moins.  Il  s'était  .déjà  em- 
^  paré  des  ponts  du  Tibre ,  et  il  avait  poussé  ses.  patrouilles  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  avant  que  les  Pérousins  reconnus- 
sent par  quel  ennemi  ils  étaient  attaqués  *• 

Braccio,  pour  profiter  de  cette  surprise,  donna  plusieurs 
assauts  aux  murailles,  mais  il  fut  autant  de  fois  repoussé  avec 
perte;,  ses  soldats  pénétraient  facilement  dans  le  faubourg , 
de  là  il  fallait  monter  pour  parvenir,  h,  la  ville;  et  une 
grêle  de  pierres  et  de  tuiles,  qui  partait,  de  toutes  les  fenè- 
b*es  et  de  tous  les  toits,  les  forçait  toujours  à  reculer  '.  Les 
Pérousins  avaient  den^andé  du  secours  à  Paul  Orsini  et  à 
Charles  Malatesta  :  tandis  que  ces  deux  généraux  rassem- 
blaient leurs  soldats,  les  Pérousins  inv<>quèrent  aussi  la  mé- 
diation des  Florentins.  Ceux-ci,  anciens  amis  et  alliés  de  Brac- 
do,  l'avaient  assisté  dans  ses  précédentes  guerres  contre 
Pérouse,  alors  asservie. à  Ladislas.  Depuis  que  les  Pérousins 
avaient  recouvré  leur  liberté,  les  Florentins  désiraient .  les 
.  protéger,  et  ils  intercédèrent  pour  eu;iL  par  leurs  députés  ; 
mais  ils  ne  crurent  pa$  devoir  se  brouiller  avec  un  ^lié,  pour 
soutenir  contre  lui  la  cause  de  leurs  propres  ennemis  :*. 

Cependant  tout  le  territoire  de  Pérouse  avait  été  successive- 
ment soumis  par  les  armes  de  Braccio;  cent  vingt  châteaux  et 
quatre-vingts  villages  avaient  reconnu  son  autorité'.  La  ville 

«  LeodrliU  CribeUH  de  Vita  Sfortia  Vieecom,  p.  6T0.  -*  ênnak9  Bonlficofil.  Minfaf» 
T.  XXI,  p.  113.  —  "  nta  Brachii  PemsinL  T.  XIX,  p.  50».  —  •  IM.  p.  80»,  S(V».  — 
♦  Ibld.  p.  511.  —  «  tbiil.  p.  5IÎ. 
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était  assiégée  ;  les  magistrats,  pour  épargner  le  sang  des  ci- 
toyens, leur  avaient  défendu  sévèrement  de  sortir  des  murs  et 
de  combattre  ;  ils  avaient  même  fait  murer  presque  toutes  les 
portes  :  mais  les  Pérousins  étaient  le  peuple  le  plus  belliqueux 
de  l'Italie,  et  lorsque  les  soldats  de  Bracdo  venaient  les  pro- 
voquer au  combat,  ils  sautaient  tout  armés  du  baut  des  * 
murs,  ou  bien  ils  se  faisaient  descendre  avec  des  cordes,  pour 
ne  pas  conserver  sur  leurs  ennemis  l'avantage  du  terrain  en 
les  combattant  * . 

Charles  Malatesti,  ayant  rassemblé  à  Bimini  deux  mille  sept 
cents  chevaux,  s'avançait  du  côté  d'Assise.  Il  avait  sous  ses 
ordres  Ange  de  la  Pergola,  qui  passait  pour  un  des  meilleurs 
capitaines  de  son  temps  ;  Geccolino  des  Michélotti  avait  ras- 
semblé mille  chevaux  à  Spello,  dernier  château  du  Pérousin, 
sur  la  frontière  de  l'Ombrie;  enfin  Paul  Orsini  était  parti 
de  Rome  pour  marcher  au  secours  de  Pérouse,  et  on  le 
croyait  déjà  près  de  Narni.  Braccio  attaqua  brusquement 
l'armée  de  Geccolino  à  Spello ,  mais  il  ne  put  ni  la  forcer 
dans  ses  retranchements,  ni  l'empêcher  ensuite  de  se  réunir  à 
Malatesta.  Il  essaya  du  moins  de  combattre  ces  deux  géné- 
raux avant  qu' Orsini  se  fût  aussi  joint  à  eux.  Il  leur  offrit  la 
bataille,  le  7  juillet  1416,  dans  une  petite  plaine  entre  Saint- 
Gilles  et  le  Tibre,  sur  la  route  d'Assise. 

Les  généraux  les  plus  célèbres  et  les  meilleurs  soldats  de 
l'Italie  se  trouvaient  opposés  en  cette  occasion  en  nombre  à 
peu  près  égal  ;  mais  la  condition  de  Braccio  était  la  plus  dan- 
gereuse, caries  Pérousins  pouvaient  faire  une  sortie  et  l'atta- 
quer par  derrière,  ou  Paul  Orsini  pouvait  survenir  et  doubler 
le  nombre  de  ses  ennemis.  Les  deux  troupes,  de  même  nation 
et  de  même  caractère,  ne  l'emportaient  l'une  sur  l'autre  ni 
par  une  valeur  plus  impétueuse ,  ni  par  un  plus  grand  açbar- 

«  F/w  Brachii  PeruslnL  T.  XIX,  p.  sis. 
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nement.  Mais  Braccio  divisa  son  armée  en  petits  corps  abso' 
lument  indépendants   les   nns  des  autres  :  ils  attaquaient 
isolément/ et  se  retiraient  ensuite  pour  reprendre  leurs  rangs 
et  attaquer  de  nouveau;  tandis  que  Malatesta,  selon  T  ancienne 
tactique,  ne  fit  que  trois  corps  de  son  armée ,  les  deux  aOes  et 
le  centre.  D'une  part,  le  combat  se  renouvelait  sans  cesse;  de 
l'autre,  une  victoire  partielle  ne  décidait  point  de  Faction.  De 
plus,  Braccio  avait  fait  préparer  en  abondance  des  vases  pleins 
d'eau,  pour  abreuver  les  chevaux  et  rafraîchir  les  soldats  après 
chaque  escarmouche ,  sans  qu'ils  rompissent  leurs  rangs.  Le 
combat  se  prolongea  pendant  sept  heures,  au  milieu  de  juiUet  : 
le  soleil  était  ardent ,  et  l'air  qu'on  respirait  était  épaissi  par 
la  poussière.  Les  soldats  de  Malatesta,  qui  voyaient  couler  le 
Tibre  à  cinq  cents  pas  au-dessous  d'eux,  ne  purent  résister  à 
la  tentation  d'aller  boire  de  ses  eaux  :  en  s'en  approchant,  ils 
rompirent  leur  ordonnance.  Braccio  saisit  ce  moment  pour 
fondre  sur  eux  avec  impétuosité  • .  Tartaglia,  d'une  part,  et  les 
émigrés  de  Pérouse,  de  l'autre,  en  renversèrent  un  grand 
nombre  dans  les  flots.  Ange  de  la  Pergola  réussit  seul  à  s'ou- 
vrir un  passage  avec  environ  quatre  cents  chevaux  ;  mais 
Charles  Malatesti  fut  fait  prisonnier,  avec  deux  de  ses  neveux 
et  environ  trois  mille  cavaliers.  Ceccolino  des  Michélotti,  qui 
éprouva  le  même  sort,  mais  qui  était  l'objet  de  la  haine  per- 
sonnelle de  Braccio,  parce  qu'il  dirigeait  à  Pérouse  un  parti 
de  tout  temps  ennemi  de  celui  de  Montone  et  des  nobles,  fut, 
à  ce  qu'on  assure,  tué  dans  sa  prison^.  Les  Pérousins,  décou- 
ragés par  la  défaite  de  leurs  auxiUaires,  ouvrirent  leurs  portes 
huit  jours  après  à  Braccio  de  Montone  ;  ils  le  reconnurent  pour 
leur  seigneur,  et  ils  rappelèrent  tous  leurs  exilés.  Braccio  fit 
son  entrée  le  19  juillet  dans  la  ville  qu'il  venait  de  conquérir; 


t  Vita  BracM  Perusint  L.  III,  p.  s^i.— leodri^uj  CribclHus,  Vita  Sfortlœ  Vieeeom, 
lt.6i2.'~Andr€œBiUUHisiorta  Mediolan*  L. Ill,  p.  sa.—  Chron,  ForoUviense  Frafris 
Bieron.  T.  X'X,  p.  886.—  *  Annales  Boninç.  iJiniatens,  T.  XXï,  p.  til. 
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il  était  soin  par  la  noblesse  émigrée  depuis  Tingt-qaatre  ans, 
et  par  ses  troupes  \ictprieases.  En  acceptant  la  sonveraineté 
de  sa  patrie ,  il  promit  de  loi  consenrer  ses  anciennes  lois  et 
une  partie  desafiberté*. 

En  effet,  Péronse  ne  s'était  point  sonmise  à  nn  tyran  sem- 
blable anx  Tisconti  on  anx  antres  usnrpatenrs  de  Lombardie. 
Braccio  de  Montone  était  nn  grand  capitaine  ;  et  s*il  fant  en 
croire  son  biographe,  c'était  aussi  nn  grand  bomme  et  un  bon 
souverain.  Il  s'était  rendu  maître  de  Todi,  tandis  qu'il  était 
occupé  au  siège  de  Péronse  :  Biéti  et  Nami  se  donnèrent 
aussi  bientôt  à  lui,  de  même  que  plusieurs  châteaux  de  TOm- 
brîe.  Paul  Orsini ,  surpris  à  Colle  Fiorito  par  Tartaglia  et 
Louis  Colonne,  fut  tué  dans  un  combat,  ou  peut-être  assas- 
siné, le  3  août  1416 ,  et  son  armée  fut  mise  en  déroute'. 
Charles  Malatesti  et  ses  neveux,  après  cinq  mois  de  prison,  se 
rachetèrent  pour  le  prix  de  quatre-vingt  mille  florins  ;  Spolète 
etNorda  payèrent  des  contributions  à  leur  puissant  voisin,  et 
rOmbrie  entière  reconnut  l'autorité  de  Braccio  de  Montone'. 

Pour  attacher  le  peuple  à  sa  gloire,  Braccio  voulut  que 
toutes  les  villes  qu'il  avait  soumises  envoyassent  un  tribut  à 
Péronse,  avec  un  drapeau  portant  leurs  armoiries,  le  jour  de 
l'ouverture  des  grands  jeux.  C'était  une  espèce  de  tournoi 
propre  aux  habitants  de  cette  ville,  que  Braccio  rétablit  dans 
toute  sa  pompe ,  persuadé  que  rien  n'avait  plus  contribué  à 
maintenir  le  caractère  belliqueux  de  ses  concitoyens.  La  haute 
et  la  basse  ville  formaient  deux  quartiers  absolument  séparés, 
qui  combattaient  périodiquement  tous  les  jours  de  fête  de  cha- 
que printemps ,  par  amour  de  la  gloire,  et  non  par  esprit  de 
parti.  La  bataille  était  engagée  par  deux  troupes  armées  à  la 

f  THa  nraehii  Peruflni.  L.  !V,  p.  539.—ilfi9ia/i  Sanesi  anonimi.  T.  XIX,  p.  A^.-^Sd" 
fione  Ammiraio ,  Sioria  Fior.  L.  XVllI,  p.  976.  ^  *  Vita  BrachU  Perusim.  L.  IV,  p.  S43. 

—  Annale*  BonîncontrU  Miniat,  T.  XXI,  p.  ni.— >  Vita Brachii  Permtni,  L.  IV,  p.  S45. 

—  Chron*  ForoHviense  Fratris  Bieronymi ,  p.  886.  —  Annales  ForolMenses,  T.  XXt, 
p.  310. 
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légère,  qui  se  lançaient  des  pierres,  et  qoi  cherdbaient  à  les 
parer  au  moyen  d*an  grand  manteaa  dont  les  yéiites  enyelop- 
paient  leur  bras  gauche.  Ensuite  deux  phalanges  plus  pesantes 
entraient  sur  la  place.  Les  combattants  étaient  revêtus  d*une 
armure  complète  de  fer,  au-dessous  de  laquelle  ils  portaient 
des  coussinets  remplis  de  coton  ou  d*étoupe  pour  amortir  les 
coups.  Chaque  cuirassier  avait  au  bras  droit  une  lance  sans 
fer,  et  au  bras  gauche  un  bouclier,  dont  il  se  servait  pour 
parer  et  frapper  à  son  tour.  La  victoire  consistait  à  occuper 
le  milieu  de  la  place  :  lorsque  l'heure  assignée  au  combat  était 
écoulée,  un  héraut  d'armes  séparait  les  combattants  en  abais- 
sant entre  eux  une  barrière ,  et  il  proclamait  ensuite  le  vain- 
queur. Quelquefois  aussi  l'un  des  partis  reconnaissait  sa 
défaite ,  et  envoyait  demander  la  paix.  Deux  heures  étaient 
consacrées  aux  combats  des  enfants,  qui  s'exerçaient  dès  leur 
bas  âge  à  cette  joute ,  trois  heures  à  ceux  des  adolescents,  et 
le  reste  du  jour  à  ceux  des  hommes  faits.  Malgré  la  force  des 
armes  défensives  et  la  faiblesse  de  celles  qui  servaient  à  l'at- 
taque, jamais  la  journée  ne  se  terminait  sans  que  le  champ  de 
bataille  fût  ensanglanté.  Dix  ou  vingt  hommes,  chaque  jour, 
étaient  ou  meurtris,  ou  blessés,  ou  tués  :  mais  les  deux  partis 
n'en  conservaient  aucune  rancune  ;  et  lorsque  la  fête  était 
finie,  toutes  les  injures  mutuelles  étaient  pardonnées^  C'est 
ainsi  qu'à  Pise,  où  des  joutes  semblables  étaient  en  usage  sur 
le  pont  de  marbre ,  nous  avons  vu  encore  en  1807  les  partis 
de  Sainte-Marie  et  de  Saint- Antoine  combattre  avec  un  achar- 
nement qui  rappelait  les  temps  d'émulation ,  d'énergie  et  de 
gloire  de  la  république. 

Braccio  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  officiers  illustres  qui 
s'attachaient  à  sa  fortune  :  on  y  remarquait  Nicolas  Picd- 
nino,  qiii  s'était  engagé  sous  ses  drapeaux  comme  simple  sol- 

*  Viia  Brachli  PMtsinl  t.  IV,  p.  547. 
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dat,  mais  qni  s'était  tellement  distingué  par  ses  talents  et  son 
aadace,  qn'il  avait  déjà  obtenu  un  commandement  important  ^  ; 
Tartaglia,  bon  soldat  et  général  médiocre,  qui  était  plus  propre 
à  exécuter  les  projets  des  autres  qu*à  en  former  lui-même  ; 
enfin  Michel  Àttendolo ,  frère  de  Sforza ,  qui ,  pendant  que 
celui-ci  était  en  prison  à  Naples,  vint  se  mettre  à  la  solde.de 
Bracdo.  Mais  lorsque  ce  général  youlut  livrer  à  Tartaglia  les 
fiefs  de  la  maison  Sforza ,  Michel  quitta  Bracdo  pour  aller 
défendre  le  patrimoine  de  sa  famille  :  sacrifié  par  son  chef,  il 
trouva  des  ressources  dans  Tamitié  de  son  frère  d'armes  Ni- 
colas Piccinino,  qui  lui  prêta  de  l'argent  pour  équiper  sa 
petite  troupe^. 

Dans  la  campagne  suivante ,  Bracdo  s'avança  contre  Bome, 
qui ,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège ,  n'  avait  point  de  souve- 
rain. Il  parut  devant  cette  ville  le  3  juin  1 4 1 7 ,  et  il  demanda 
qu'elle  fût  confiée  à  sa  garde  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  pape 
vint  en  personne  en  Italie  prendre  possession  de  sa  capitale. 
Jacob  Isolani ,  cardinal  de  Saint-Eustache  et  légat  de  Rome , 
engagea  les  Bomains  à  fermer  leurs  portes  et  à  se  défendre. 
Bientôt,  il  est  vrai,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  château 
Saint-Ange,  et  de  permettre  à  Bracdo  l'entrée  de  la  ville. 
Celui-ci  prit  le  titre  de  défenseur  de  Bome*,  et  nomma  un 
nouveau  sénateur  '. 

Cependant  Sforza  n'était  plus  prisonnier  à  Naples  :  il  se 
trouva  de  nouveau  à  la  tête  des  armées  du  royaume  et  de 
ses  propres  troupes.  Il  soupirait  après  l'occasion  de  se  ven- 
ger de  Bracdo,  qu'il  accusait  d'avoir  lâchement  profité  de 
son  malheur  pour  le  dépouiller.  D'après  les  ordres  de  la  reine 
Jeanne ,  il  se  mit  en  route  avec  une  nombreuse  armée  pour 


«  Pelri  Candidt  Decembrli  Vita  Nicdai  Plccinlni.  T.  XX,  p.  1053.  --  «  leodrisii  Cri- 
belUi  Vita  Sforiiœ  Vicecom.  p.  671.  —  Ann.  Bonincontrii  Mlniat.  T.  XXI,  p.  HZ,  ^ 
*  Vita  BrachU  Penuini.  L,  IV,  p.  54$.— >  Leodrisii  CnbeiUi,  de  Vita  Sfoniœ  Vicecom-, 
p.  673.  —  Ùlarivm  Homarsum  Anton,  Peifu  T.  XXIV,  p.  loai. 
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chasser  son  liTal  de  Borne,  et  délivrer  le  cardinal  Isolani. 
Une  maladie  qui  s'était  maDifestée  parmi  les  soldats  déter- 
mina Braccio  à  la  retraite  avant  de  s'être  mesuré  avec  son  en- 
nemi. Mais  la  haine  qtie  ces  deux  chefs  s'étaient  jurée  sembla 
redoubler  encore  :  en  l'un ,  parce  qu'il  était  forcé  de  fuir  ;  en 
l'antre ,  parce  qu'il  n'exerçait  point  la  vengeance  qu'il  s'était 
promise  * . 

>  leod.  Crtbem  4k  Tita  Sfwîiœ,  p.  «79.  —  DIoHimi  Sofit.  Anion:  PetrL  T.  xxnr, 
p.  1064. 
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CHAPITRE  XIII. 


Le  pape  Martin  V  vient  s'établir  k  Florence;  il  veut,  de  concert  avec 
Sforza,  relever  le  parti  d'Anjou  à  Naples,  tandis  que  Jeanne  II  adopte 
Alfonse  d'Aragon. — Conque  du  duc  de  Milan  en  Lombardie;  guerre 
des  Suisses. 


Depuis  la  mort  da  roi  Ladidas ,  la  républiciae  florentine 
jouissait  d'une  tranquillité  non  interrompue.  Le  parti  de  IV 
ligarchie  guelfe ,  qui  avait  repris  le  dessus  en  1382 ,  se  main- 
tenait en  possession  de  Tautorité  par  le  crédit  que  lui  avaient 
acquis  ses  brillantes  conquêtes.  Pendant  qu'il  gouvemait 
l'état,  Pise,  Arezzo  etCortone  avaient  été  soumises  aux  Flo- 
rentins, et  les  frontières  de  la  république  s'étaient  étendues 
dans  tous  les  sens  fort  au-delà  de  ses  andennes  limites.  Une 
moitié  de  la  Toscane  obâssait  à  la  seigneurie.  Tandis  que  les 
états  voisins  étaient  accablés  par  les  calamités  de  la  guerre, 
les  Florentins  seuls  vivaient  heureux  sous  une  protection 
puissante;  l'agriculture  faisait  prospérer  les  campagnes;  les 
villes  étaient  animées  par  de  nombreux  ateliers;  les  chefs  de 
l'état,  presque  tous  adonnés  au  commerce,  accumulaient 
d'immenses  richesses ,  que  l'égalité  républicaine  ne  leur  lais- 
sait pas  danser  sans  un  but  d'utilité  publique.  Des  lois 
somptuaires  réprimaient  le  luxe  et  permettaient  la  magnifi- 
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oence.  Les  premiers  citoyens ,  aussi  bien  qne  leurs  femmes  et 
leurs  filles ,  allaient  à  pied  dans  les  mes  ;  leur  table  était  fra-* 
gale  ;  leur  habillement  simple,  modeste ,  et  toujours  le  même  ; 
ils  ne  pouvaient  déployer  ni  la  pompe  insolente  des  valets ,  ni 
les  chevaux  et  les  équipages  brillants ,  ni  l'édat  des  vête- 
ments de  couleur,  diîs  habite  brodés  ou  des  pierreries.  Mais 
Ton  pouvait  sans  contrainte  consacrer  ad  culte  de  Dieu  des 
églises  somptueuses ,  ou  élever  des  palais  dont  la  magnifi- 
cence égalait  le  bon  goût  ;  et  Fécole  d'architecture  de  Florence 
laissa  derrière  elle  tontes  ses  rivales.  Aucune  loi  somptaaire 
n'empêchait  les  citoyens  d'orner  ces  palais  de  statues  et  de 
tableaux  et  d'y  rassembler  des  bibliothèques  de  grand  prix  : 
bientôt  des  artistes,  qu'on  ne  surpassera  plus ,  renouvelèrent 
la  gloire  des  peintres  et  des  sculpteurs  d'Athènes  ;  bientM  des 
savante  apportèrent  à  Florence  des  manuscrite  j^édeox  de 
l'Orient,  du  Nord  et  du  Couchant.  Le  commerce  lui-même 
se  mit  au  service  de  la  science^  les  vaisseaux  qu'on  expédiait 
pour  Constantinople  ou  pour  Alexandrie^  avec  des  étoffes  de 
Florence^  rappoftàiefii'  sou'veàt  en  retour  lés  Œuvres  d'Ho* 
Mre,  de  Thuc^ydide  ou  dé*Platon. 

ïlepuis  réxputsion  des  Giompi,  Maso  des  Albizzi  avait  tou-> 
jours  ëté  à  là  tète'de  la  riépubliqué.  Pendant  que  U  £à'ctiÔh 
ennemie  triomphait,  il  avait  ëté 'frappé  coup  sur  coc^  de 
plusieurs  calamités.  Son  onde  avait  perdu  là  tête  sur  un 
échafaud  ;  un  ^rand  nombre  dé  scis  amis  avaient  péri  du  der- 
nier supplice  ;  ses  maisons  avaient  été  l)rûléés ,  et  lui-même 
avait  étë  envoyé  en  exil.  Mais  depuis  son  retour,  et  pendant 
trente-cinq  ans ,  la  fortune  semblait  avoir  voulu  compenser 
ses  pertes.  Il  était  l'âme  de  tous  les  conseils  de  la  république  ; 
des  amis  dignes  de  lui  l'entouraient  et  lé  secondaient  :  recon- 
naissant la  profondeur  de  son  esprit  et  la  vigueur  de  son 
caractère ,  ils  ne  lui  disputaient  jamais  la  supériorité.  L'état 
avait  Aeuri  dui^ant  son  administration  ;  les'  ennemis  des  Al- 
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bizzi  avaient  été  sévèrement  punis  des  maax  qu'ils  lenr  avaient 
faits  ;  les  Alberti  et  tons  leurs  partisans  étaient  exilés ,  admo- 
nestés ou  dépouillés  de  toute  autorité  :  les  richesses  privées 
de  Maso  s'étaient  accrues  aussi  bien  que  la  fortune  publique , 
et  lorsqu'il  mourut,  en  1417,  âgé  de  soixante-dix  ans,  il 
était  chargé  de  biens  et  d'honneurs  ^ . 

Nicolas  d'Uzzano,  son  ami  et  son  contemporain,  lui  suc- 
céda dans  son  crédit  sur  la  répubUque ,  et  il  conserva  la  di- 
rection des  affaires  jusqu'au  temps  oii  Binaldo,  fils  de  Maso 
Albizzi ,  put  occuper  dans  les  conseils  la  place  de  son  père. 
On  comptait  encore,  parmi  les  chefs  de  l'état ,  Barthélemi 
Yalori ,  Nérone  de  Nigi  Diétisalvi ,  Néri  de  Gino  Gapponi ,  et 
Lapo  Niccolini  ^.  Il  est  vrai  que  dans  les  listes  des  prieurs  on 
ne  voit  point  leurs  noms  occuper  une  place  distinguée ,  parce 
que  les  élections  populaires  et  le  sort  égalisaient  tous  les  ci- 
toyens :  mais  toutes  les  fois  que  les  dangers  de  l'état  faisaient 
nommer  des  décemvirs  de  la  guerre ,  les  chefs  du  parti  des 
Albizzi  remplissaient  les  premières  places  dans  cette  magis- 
trature importante  ' .  Toutes  les  fois  encore  que ,  par  l'autorité 
du  parlement,  une  balie  était  nommée  pour  former  de  nouveau 
les  bourses  d'élection  de  la  magistrature ,  les  chefs  du  parti 
Albizzi  présidaient  an  scrutin  ;  ils  avaient  soin  d'appeler  leurs 
amis  à  la  seigneurie ,  et  d'en  exclure  tous  les  hommes  du  parti 
contraire  :  surtout  ils  refusaient  avec  obstination  l'entrée  des 
offices  publics  aux  trois  familles  des  Alberti,  Ricci  et  Mé- 
dici. 

Les  Albizzi,  au  commencement  de  leur  administration,  et 
pendant  que  la  mémoire  du  tumulte  des  Giompi  inspirait 
encore  de  l'effroi,  avaient  profité  de  l'animosité  publique  pour 
dépouiller  ces  familles  d'une  partie  de  leurs  biens,  pour  exiler 

1  SelpHme  AmmlratOj  Stùrta  FiorenCteo.  T.  XVIII,  p.  977.  —  *  MaeehiavelH,  Woria 
Florent,  L.  IV,  p.  5.  —  Viia  NerU  CapponH  a  Barthoiomeo  Platina,  T.  XX,  p.  479.  — 
>  Voyez  les  listes  des  dix  de  la  gaeire  de  l'an  1M3  à  l'an  1478,  T.  XIV,  DeUzie  degU 
ErudUi  Toêcani,  p.  284,  Uonumenti. 
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lears  chefs  les  plus  distingués,  et  pour  priver  leurs  autres 
membres  des  honneurs  de  Tétat.  Mais,  à  mesure  que  le  sou- 
venir de  cette  révolution  s*effaçait,  la  faveur  populaire  s'atta- 
chait de  nouveau  aux  anciens  défenseurs  du  parti  du  peuple. 
Les  progrès  de  la  prospérité  générale  avaient  procuré  de  1*  ai- 
sance et  de  l'éducation  aux  fils  de  ceux  qui,  en  1 373,  formaient 
la  dernière  classe  de  la  bourgeoisie  ^  la  considération  publique 
avait  suivi  ces  avantages,  en  sorte  qu'on  ne  voyait  pas  sans 
ressentiment  des  hommes  d'une  fortune  aisée  et  d'un  esprit 
cultivé  exclus  des  places  que  leurs  pères  avaient  occupées  lors- 
qu'ils n'étaient  encore  que  de  pauvres  artisans.  De  même  qu'il 
est  de  l'essence  des  oligarchies  de  se  resserrer  toujours  de 
plus  en  plus,  de  même  leur  caractère  propre  est  d'exciter  une 
jalousie  toujours  plus  vive. 

La  famille  des  Médici ,  au  milieu  des  persécutions  qu'elle 
avait  éprouvées,  n'avait  point  abandonné  le  commerce,  et 
elle  y  avait  amassé  d'innnenses  richesses.  L'homme  le  plus 
distingué  dans  cette  maison  était  Giovanni  de  Bicci.  Il  joi- 
gnait aux  talents  propres  au  gouvernement  une  douceur  et 
une  modération  qui  lui  avaient  gagné  l'affection  même  des 
anciens  ennemis  de  sa  famille.  Trois  fois,  depuis  1 402,  Gio- 
vanni de  Médici  siégea  comme  prieur  dans  la  seigneurie  ^  » 
Son  fils  Gosimo,  auquel  une  plus  grande  illustration  était 
réservée,  obtint  aussi  le  même  honneur  en  1416^.  Gio- 
vanni avait  encore  été  admis  à  la  magistrature  des  dix  de  la 
guerre^.  Mais  longtemps  on  le  tint  éloigné  du  rang  suprême 
de  gonfalonnier  de  justice.  Il  y  parvint  enfin  en  septembre 
1 42  M ,  et  cette  condescendance  du  parti  aristocratique  excita 
les  transports  de  joie  de  la  populace,  qui  crut  ainsi  recouvrer 
un  vengeur. 


t  En  1403, 1408  et  1411.  —  foye%  les  liftes  des  prieurs.  Del.  degli  Erud.  T.  XVfii, 
p.  210,  310;  T.  XIX,  p.  20.  —  <  Ibid.  T.  XIX,  p.  36.—  «  En  i4i4.  Uonumenii.  T.  XIV, 
p.  S96.  —  *  Priora(o.  T.  XIX,  p.  56. 
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Cependant  GioTanni  de  Médid,  an  lieu  de  chercher  à  se 
faire  un  parti  dans  Topposition,  seconda  les  yucs  politiques 
du  gouvernement,  dans  les  différentes  places  qu*  il  occupa  : 
elles  étaient  alors  toutes  pacifiques.  Les  Florentins  étaient 
résolus  à  ne  point  prendre  part  aux  différentes  guerres  qui 
déchiraient  l'Italie.  Ils  laissaient  la  Lombardie  se  débattre 
dans  une  anarchie  ef&ayante,  entre  les  tyrans  qui  s'étaient 
partagé  les  états  de  Jean  Galéaz,  et  le  fils  de  ce  duc  Philippe- 
Marie,  qui  s'efforçait  de  recouvrer  ses  provinces.  Depuis  la 
mort  deLadislas,  les  Florentins  avaient  renouvelé  avec  Jeanne 
de  Ifaples  les  anciennes  alliances  qui  les  unissaient  aux  rois 
des  Deux-Siciles.  Ils  étaient  liés  par  une  étroite  amitié  au 
valeureux  capitaine  Bracdo  de  Montone,  qui  s'était  formé  un 
état  dans  leur  voisinage,  et  qui  s'était  engagé  à  venir  com- 
mander leurs  troupes  à  leur  pr^mère  sommation.  Ils  jugèrent 
convenable  de  s'assurer  aussi  de  l'amitié  du  pape,  au  moment 
où  l'élection  du  concile  de  Constance  rendait  nu  chef  à 
l'Église  universelle  ;  et  comme,  pendant  la  longue  durée  du 
schisme,  Rome  et  tout  l'état  ecclésiastique  avaient  secoué  l'au- 
torité pontificale,  les  Florentins  offrirent  à  Martin  Y  un  asile 
dans  leur  ville,  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  faire  valoir 
les  droits  de  ses  prédécesseurs,  et  où  il  se  croirait  assuré  de 
l'obéissance  de  ses  sujets. 

Martin  y  était  parti  de  Constance  dès  le  16mai  1418;mais 
il  voyageait  avec  une  extrême  lenteur  pour  ife  donner  le  temps 
de  négocier  dans  chaque  pays  qu'il  traversait,  et  de  rattacher 
au  Saint-Siège  les  peuples  qui  s'étaient  accoutumés  pendant 
le  schisme  à  une  grande  indépendance  religieuse.  Il  séjourna 
en  effet  à  Berne,  à  Genève,  à  Turin,  à  Milan,  à  Brescia,  à 
Mantoue,  et  il  n'arriva  pas  à  Florence  avant  le  26  février 
1419.  Il  n'avait  pas  voulu,  pour  s'y  rendre,  traverser  Bolo- 
gne, regardant  la  liberté  de  cette  viUe  comme  une  rébellion  ^  • 

1  Tita  UartM  F  ex  Co^céMssto  TaticmOf  T.  ni,  P.  H,  Rer,U,  p.  857-862. 
T.  23 


354  HISTOIBE  DES  ftÉPUBUQUSS  ITALIENNJSS 

Le  prenûer  objet  de  la  sollidtade  da  pape  était  d'assurer 
ses  droits  à  la  chaire  de  saint  Pierre  contre  les  deai  riyanx 
qui  lai  restaient  encore.  Benoit  Xm,  enfenpé  dans  la  forte- 
resse de  Paniscola,  et  protégé  par  le  roi  d'Aragon,  loi  don-- 
nait  toujours  de  l'inquiétude.  Jean  XXIII,  prisonnier  en 
Bavière,  avait  de  son  c6té  des  partisans  secrets,  qui  regar-^ 
daient  les  accusations  portées  contre  lui  comme  calomnieuses, 
et  sa  déposition  violente  comme  illégale.  D'ailleurs  les  Alle- 
mands avaient  montré,  en  traitant  avec  l'Église,  un  tel  esprit 
d'indépendance,  que  Martin  redoutait  qu'ils  ne  rendissent  la 
tiare  à  son  rival,  au  premier  démêlé  que  lui-même  aurait  avec 
eux  * .  Il  obtint  donc,  par  ses  instances,  que  Jean  XXIII  fût 
transféré  en  Italie,  et  son  intention  était  de  le  foire  retenir 
à  Mantoue  dans  une  prison  perpétuelle.  En  voyage ,  Jean 
trouva  mojen  de  s'enfuir.  Mais,  de  l'asile  qu'il  avait  ob- 
tenu en  Ligurie,  il  se  hâta  d'écrire  au  pape  pour  recon- 
naître la  légitimité  de  l'élection  de  Martin  et  de  sa  propre  dé- 
position, et  pour  iffli^orer  la  clémence  de  son  successeur.  Les 
amis  que  le  fugitif  avait  à  Florence,  et  surtout  Giovanni  de 
Médici,  sollicitèrent  Martin  de  se  réconcilier  avec  un  homme 
auquel  il  devait  sa  propre  âévation,  et  dont  il  avait  défendu 
la  cause  jusqu*au  moment  où  il  l'avait  sacrifié  à  sa  propre 
grandeur.  Us  lui  représentèrent  que  l'unité  de  l'ÉgUse  était 
mieux  assurée  par  l'abdication  volontaire  de  Jean  XXIII  que 
par  sa  prison ,  et^ils  l'engagèrent  à  promettre  au  pape  déposé 
un  accueil  favorable  à  Florence.  Jean  XXIII,  reprenant  le 
nom  de  Baltbazar  Cessa,  vint,  le  1 3  mai,  se  jeter  aux  pieds 
de  Martin  Y.  Après  l'avoir  reconnu  publiquement  pour  pape 
légitime,  il  reçut  de  lai,  de  nouveau,  au  bout  de  peu  de  jours; 
le  chap^u  de  cardinal»  et  Martin  lui  assigna  le  premier  rang 
dans  le  sacré  collège.  Au  reste,  on  ne  le  vit  pas  longtemps 

t  Léon.  AretM  Qommmuv^d^  wo  tea^r^  T.  XIX|  p,  M«. 


*  *    -       •  • 

orner  par  sa  soumission  la  cour  de  son  successeur  :  il  mour 
rut  à  Florence  peu  de  mois  après  son  abdication,  et  la  sei* 
gneurie  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques  *  • 

Martin  Y,  étant  encore  à  Constance,  avait  accueilli  des 
ambassadeurs  de  la  reine  Jeanne  II  de  Naplecii  qui.  venaient 
lui  rendre  hommage,  comme  au  seigneur  suzerain  du 
royaume.  Il  avait  envoyé  à  cette  princesse  son  neveu  Antoine 
Colonne,  pour  solliciter  la  mise  en  liberté  du  comte  Jac- 
ques de  la  Marche,  mari  de  Jeanne,  qu  elle  retenait  toujours 
prisonnier.  Colonne  s'était  étroitement  allié  au  nouvel  amant 
de  la  reine,  Ser  Gianni  Caraccioli,  qui,  bien  plus  qu'elle, 
régnait  à  Naples  :  la  liberté  ne  fut  point  accordée  au  comte  de 
la  Marche  ;  mais  un  traité  avantageux  pour  le  pape  et  pour 
sa  famille  fut  conclu  avec  le  favori.  Jeanne  s'engi^ea  à  seoon-' 
der  de  toutes  ses  forces  le  pontife,  pour  lui  faire  recouvrer 
l'état  de  T Église  :  elle  promit  au  frère  et  au  neveu  du  pape 
des  fiefs  considérables  dans  le  royaume  ^  ;  et  elle  donna  ordre 
à  Sforza,  qui  commandait  pour  elle  à  Rome,  de  remettre  cette 
ville,  avec  le  château  Saint-Ânge,  Civitta  Vecchia,  Ostie,  et 
toutes  les  autres  conquêtes  de  Ladislas,  à  Jordan  Colonne, 
frère  du  pape,  qui  en  prit  possession  en  son  nom  '.  Ce  même 
Jordan  se  rendit  ensuite,  avec  son  neveu  Antoine  et  deux  car- 
dinaux, à  Naples,  où,  après  d'assez  longs  délais,  il  couronna  la 
reine  au  nom  du  pape,  le  28  octobre  1419^.  £n  retour,  An- 
toine Colonne  reçut  d'elle  la  principauté  de  âalerne,  le  duché 
d'Anialfi,  et  l'on  crut  même  que  la  reine  lui  avait  fait  espérer 
qu'elle  le  déclarerait  son  successeur. 

La  reine ,  que  le  pape  venait  de  reconnaître ,  avait  à  peine 

1  îstorie  anonime  di  Firenze.  T.  XIV,  p.  962.  —Annales  BonincontrH  Miniatensis. 
T.  XXI,  p.  119^  >•  Sctpione  Aimnirato,  Sior.  Fiorent,  L.  XVIIi,  p.  983.—  Vita  Martini  f 
ex  additameni.  ad  Ptolom,  Lucens,,  p.  863.  On  prétendit  que  Cossa  avait  laissé  8on  trésor 
en  dépôt  entre  les  mains  de  Jean  de  Médicis ,  et  que  ce  (ût  Torigine  des  immenses  ri- 
cbesses  qu'on  vit  bientôt  étaler  à  celHi-^.  —  >  Giannone,  Istoria  eUfUe*  L.  XXV»  t.  3, 
p.  427.  ^  >  LeodHaii  OWeUii  dé  VUa  Sfortlœ  àttMOuli.  t- 1,  p.  Ma.  *  *  momaU 
^apoUtanU  T.  XXI,  p.  1083* 
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qodqae  part  an  gonTernement  de  son  royaume.  Ses  amants 
et  ses  généraux  se  disputaient  le  pouvoir,  tandis  qu'elle-même 
ne  TÎTait  que  pour  satisfaire  ses  passions  licencieuses.  Son 
mari ,  Jacques  de  la  Marche ,  obtint  enfin ,  à  la  sollicitation 
da  pape ,  d*étre  relâché  de  sa  prison  ;  mais  quand  il  rentra 
dans  le  palais,  il  y  vécut  sans  crédit  ni  considération,  et 
presque  sous  la  dépendance  de  Ser  Gianni  Garaccioli ,  grand- 
sénéchal  et  favori  de  sa  femme.  Il  vit  avec  joie  Sforza  et  Ga- 
racdoU  armer  leurs  vieilles  bandes  Tun  contre  1* autre,  et  se 
disputer,  les  armes  à  la  main ,  la  possession  de  la  reine.  La 
noblesse  de  Naples,  fatiguée  de  porter  un  joug  honteux,  força 
ces  rivaux  à  la  paix  :  déjà  elle  commençait  à  donner  à  Jeanne 
des  lois  dans  son  palais  ^ .  Jacques  se  flatta  d'intéresser  à  son 
sort  les  peuples  qui  pendant  quelque  temps  Tavaient  reconnu 
pour  roi ,  et  qui  semblaient  supporter  impatiemment  le  gou- 
vernement qui  l'avait  fait  arrêter.  Il  s'échappa  sous  uii  dégui- 
sement dans  une  galère  génoise,  et  il  se  rendit  à  Tarente 
avec  l'intention  de  soulever  les  provinces  méridionales  du 
royaume  :  mais  la  rçine  Marie,  veuve  de  Ladislas,  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  cette  ville ,  vint  y  assiéger  le  roi 
fugitif.  Jacques  fut  réduit  à  s'embarquer  de  nouveau;  il  re- 
tourna en  France,  et  dès  son  arrivée  il  revêtit  l'habit  de  saint 
François.  U  mourut  dans  son  couvent  en  1438  ^. 

Jeanne,  délivrée  de  son  mari  par  sa  retraite,  aurait  voulu 
se  défaire  également  de  son  grand-connétable ,  Sforza  Âtten- 
dolo,  dont  la  rivahté  avec  Garacdolo  l'importunait  :  elle 
consentit  donc  volontiers  à  le  céder,  avec  l'armée  qu'il  com- 
mandait ,  au  pape  Martin  Y.  Sforza  se  rendit  à  Rome  avec  les 
braves  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  :  il  reçut  le  titre  de 
gonfalonnier  de  l'Éghse,  et  U  fit  ses  préparatife  pour  attaquer 


1  UodHsU  Cribem,  L.  U.  p.  69S.  ^JbmaXeg  Bonincontrtt  UùUatengiSj  p.  117.  — 
s  LeoérisH  CribellU  de  YUa  SfortU»*  L.  II,  p.  69S,W<<oria  cMte  del  regno  di  NapolL 

L.XXV,C.  2,  p.  429. 
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Braccio  de  Montone ,  son  ancien  mal,  que  le  pape  Tonlait 
dépouiller  de  la  principauté  qu*il  s'était  formée  aux  dépens  de 
rÉgUse^ 

Mais  malgré  toute  la  valeur  et  toute  Thabileté  de  Sforza ,  il 
avait  affaire  à  un  homme  qui  pouvait  lui  servir  de  maître  dans 
Fart  des  batailles.  Braccio ,  chéri  de  ses  soldats ,  redouté  de 
ses  voisins ,  servi  avec  fidélité  par  ses  sujets ,  se  trouvait  tou- 
jours comme  chez  lui  dans  le  pays  où  il  combattait.  Il  connais-^ 
sait,  il  prévoyait  tous  les  mouvements  de  ses  ennemis^  tandis 
que  les  siens  étaient  ignorés  d*eux  :  il  semblait  tout  voir  san& 
pouvoir  être  vu.  Il  attira  Sforza  entre  Tannée  de  Tartaglia, 
son  lieutenant ,  et  la  sienne  ;  et  après  lui  avoir  enlevé  un 
corps  d'infanterie  que  les  magistrats  de  Yiterbe  envoyaient  au 
gonfalonnier  du  x>ape  ^,  il  attaqua  ce  général  dans  un  défilé 
étroit ,  entre  Montéfiascone  et  Yiterbe  :  il  lui  prit  deux  mille 
trois  cents  cavaliers,  et  il  le  poursuivit  jusqu'aux  portes  de 
Yiterbe,  où  Sforza  eut  peine  à  se  sauver  ^. 

Martin  Y  sollicita  la  reine  de  Naples  de  fournir  à  son 
grand-connétable  de  l'argent  et  des  munitions  pour  monter 
une  nouvelle  armée.  Mais  Caracdoli  avait  vu  avec  joie  la  dé- 
route de  son  rival  :  de  nouveaux  motifs  de  haine  venaient 
d'éclater  entre  eux;  et  loin  de  permettre  à  Jeanne  de  se- 
courir Sforza ,  il  prit  toutes  les  mesures  qu'il  crut  propres  à  le 
perdre  pour  toujours  *.  Le  pape ,  irrité  d'être  sacrifié  aux 
vengeances  privées  d'un  amant  de  la  reine,  ressentait  encore 
une  secrète  colère  de  ce  que  les  espérances  qu'il  avait  formées 
pour  l'élévation  de  sa  famille  ne  se  réalisaient  point,  et  de  ce 
que  Jeanne  ne  voulait  plus  adopter  Antoine  Colonne ,  son 
neveu ,  comme  elle  l'en  avait  flatté.  Pour  se  venger  d'elle,  il 


1  LeodrisH  CribellU  Vita  Sfortiœ.  L.  If,  p*  693.  —  Annales  Bonineontrii  Jtfiniaiensis. 
T.  XXI,  p.  120.— «  LeodrUius  Cribèllius,  Vita  Sfortiœ  AUenduUj  p.  694.  —  »  Vita  Bra- 
chu  Perusini.  L.  IV,  p.  5S5.  —  *  LeodrisH  CribelUi  de  Vita  Sfortiœ^  p.  699.  —  Gian- 
none  Istoria  civile,  L.  XXV,  c.  3,  p.  430. 
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résolut  de  changer  entièrement  le  système  de  ses  alliances, 
et  de  seconder  Louis  III  d'Anjou  dans  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples.  Le  mécontentement  de  la  noblesse,  la 
haine  de  Sforza  qui  voulait  se  venger  de  Garacciolo,  et  Tin- 
qaiétude  du  peuple  qui  voyait  la  reme ,  déjà  avancée  en  âge , 
sans  héritiers  naturels,  semblaient  devoir  relever  les  espé- 
rances de  la  maison  d'Anjou,  et  annoncer  la  chute  prochaine 
de  celle  de  Dnraz.  Martin  V,  avant  de  vouloir  s'engager 
dans  des  négociations  aussi  délicates,  résolut  de  se  débar- 
rasser de  là  guerre  qrfil  avait  sur  les  bras,  et  il  accepta  la 
médiation  des  Florentins  pour  se  réconcilier  avec  Braccio  de 
Hontone  '. 

La  seigneurie  de  Florence  avait  la  {Ans  haute  estime  pour  ce 
capitaine ,  qu'une  antique  alliance  attachait  à  la  république , 
et  dont  la  fidélité  ne  s* était  jamais  démentie.  Elle  invita 
Braccio  à  se  rendre  lui-même  à  Florence  pour  négocier  avec 
le  pape.  1 420.  —  Le  voyage ,  que  le  seigneur  de  Pérouse  en- 
treprit dans  les  derniers  jours  de  février  1 420,  eut  tout  l'éclat 
d'une  marche  triom^rfiale.  Ses  compagnons  d'armes  le  suivaient 
sur  de  superbes  coursiers;  ils  étaient  tout  brillants  d'or  et  de 
soie;  quatre  cents  cavaliers ,  revêtus  de  cuirasses  étincelantes, 
étaient  parés  comme  pour  un  tournoi  :  des  députés  de  Pé- 
rouse, de  Todi ,  d'Orviéto,  de  Narni,  de  Riéti  et  d'Assise ,  sui- 
vaient leur  seigneur  en  disputant  entre  eux  de  magnificence  ; 
les  princes  de  Foligno  et  de  Gamérino  marchaient  à  ses  côtés. 
La  république  avait  préparé  sur  toute  la  route  des  logements 
et  des  vivres  à  ce  brillant  cortège  *  ;  le  peuple  se  pressait  sur 
son  passage,  et  il  applaudissait  avec  transport  au  héros  tou- 
jours victorieux  qui  venait  d'ajouter  à  sa  gloire  parla  défaite 
du  grand  Sforza. 

Martin  Y,  pendant  son  long  séjour  à  Florence ,  n'avait 

*  Poggio  BracciofinU  HiU,  Florent,  t.  V,  p.  322.  —  «  Vita  Brachii  PerusinL  L.  IV, 
p.  S62. 
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donne  à  la  rëpabliqoe  qu'on  aenl  témoignage  de  m  reoèn- 
naissanoe  ;  il  ayait  éleyé  son  église  à  la  dignité  archiépiseopale  *  • 
D* ailleurs  il  paraissait  tonjonra  sévère  et  mécontent,  et  il  mon- 
trait nne  habileté  dans  les  affaires  et  un  égo'isme  qui  contras- 
taient étrangement  avec  la  bonté  et  la  simpUdtë  qu'on  lui 
avait  supposées  lorsqu'il  était  cardinal  ^.  Braccio ,  au  con- 
traire »  semblait  ne  respirer  que  reconnaissance  pour  la  ville 
et  pour  les  moindres  citoyens  qui  s'approchaient  de  lui  :  le 
peuple  était  enchanté  de  son  affabilité  et  de  sa  courtoisie^  et, 
comparant  les  deux  hôtes  illustres  que  Florence  receyait  en 
même  temps  dans  ses  murs ,  il  donnait  hautement  la  préfé- 
rence au  guerrier  sur  le  prêtre  :  il  jouissait  avec  délices  des 
tournois  et  des  fêtes  militaires  que  Braccio  célébrait  aux  portes 
de  la  ville;  et  il  manifestait  son  jugement  par  des  chansons 
flatteuses  pour  le  général  et  sarcastiques  pour  le  pape ,  que  ce 
dernier  ne  pardonna  jamais.  Deux  malheureux  vers,  répétés, 
sous  les  fenêtres  de  Martin  Y,  par  les  enfants  de  Florence, 
effacèrent  le  souvenir  de  tout  ce  que  la  seigneurie  avait  fait 
pour  lui,  et  rengagèrent  à  chercher  de  nouveaux  amis  et  de 
nouvelles  aUiances  '. 

Cependant  le  pontife  accueillit  Braccio  de  Montone  avec 
bonté;  il  admit  son  apologie  pour  les  hostilités  passées,  et 
reçut  son  serment  de  fidélité  pour  Tavenir.  Braecio  restitua 
au  pape  les  villes  de  Nami,  Terni,  Orviéto  et  Orta  ;  et  il  garda 
en  fief,  sous  la.suzeraineté  de  TÉglise,  celles  de  Pérouse,  As- 
sise, Gannaria,  Spello,  lési,  Gualdo  et  Todi.  De  plus,  il 
promit  de  conduire  ses  trompes  contre  Bologne ,  et  de  forcer 
cette  ville  à  rentrer  sous  la  domination  du  Saint-^ége  *. 

1  Raynaldi  Annales  eccles,  an:  1420,  S  2,  T.  XVIIT,  p.  26.—*  Leonardi  Aretini  Corn- 
mentarius  de  suo  lempore,  ç.  930. 

'  Papa  Martino 

Non  vole  un  quatirlno» 

Uonardi  Aretini  Cùmmentarius.  T.  XIX,  p.  931.  —  Scipi&ne  Ammirato,  Seoif»  Fi&r, 
L.  XVIII,  p.  987.  —  *  Vita  Brachii  Perusini,  L.  IV,  p.  366.  —  Vita  Sfortiœ,  p.  699. 
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Le  pape,  depuis  son  retour  en  Italie,  avait  traité  avec  les 
Bolonais,  et  il  avait  consenti  à  ce  qne  leur  ville  conservât  sa 
liberté  ^ .  Lorsq[n'il  réussit  à  tourner  contre  elle  les  armes  de 
Bracdo,  il  prit  pour  prétexte  de  son  agression  une  révolution 
survenue  dans  la  république.  Antoine  Galéaz  Bentivoglio,  fils 
de  Jean  qui  avait  usurpé  la  seigneurie  au  commencement  da 
siècle,  s'était  rendu,  comme  son  père,  souverain  de  sa  patrie, 
et  il  en  avait  chassé  les  Ganédoli,  ses  rivaux.  Mais  sa  domina- 
tion ne  fut  pas  de  longue  durée;  c'était  le  26  janvier  1420 
qu'il  avait  profilé  d'une  sédition  pour  usurper  le  pouvoir 
souverain  ^  :  avant  la  fin  de  juin  de  la  môme  année,  il  avait 
déjà  été  dépouillé  par  Braccio  de  tous  ses  châteaux,  réduit 
à  abdiquer  la  seigneurie  et  à  ouvrir  sa  capitale  aux  troupes 
du  pape'. 

Vers  le  même  temps,  Sforza  s*  était  aussi  rendu  à  Florence 
pour  traiter  avec  Martin  V.  C'est  à  ce  général  que  le  pontife 
confia  tous  ses  secrets  :  par  son  assistance  il  espérait  se  venger 
de  la  reine  Jeanne  et  de  Garacciolo.  Il  eut  cependant  quelque 
peine  à  le  déterminer  à  quitter  le  parti  de  Duraz,  auquel  il 
avait  juré  fidélité,  pour  embrasser  celui  d'Anjou^.  Mais  des 
ambassadeurs  de  Louis  ni,  qui  se  trouvaient  auprès  du  pon- 
tife  à  Florence,  engagèrent  Sforza  à  promettre  ses  services  à 
leur  maître  :  ils  lui  avancèrent  des  sommes  considérables,  avec 
lesquelles  ce  général,  ayant  rassemblé  une  nouvelle  armée, 
marcha  vers  Naples.  Lorsqu'il  fut  près  de  cette  ville,  il  rendit 
à  Jeanne  le  bâton  de  grand-connétable  qu'il  avait  reçu  d'elle  ; 
il  lui  déclara  que,  pour  se  soustraire  aux  caprices  de  Garac- 
cioli,  il  renonçait  à  tout  lien  avec  die,  et  qu'il  révoquait  les 

*  CheruMno  Ghirardoêci,  Storia  di  Bologna.  L.  XXIX,  p.  623.— Crontea  Miseetta  di 
Bologna.  T.  XVIII ,  p.  608.  —  *  Cherubino  GhirûPdaccL'h.  XXIX,  p.  63 1.  —  Oonica 
UUceUa  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  609.  —  >  Brachii  Perutini  fita.  L.  V,  p.  566.  —  Che- 
rubino  GMrardaccL  \.  XXIX,  p.  63S.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  611.  ^  Maitkasi  de 
Oriffonibiu  Memoriale  historic.  p.  237.»*  LeodrisU  OribeUU  de  fita  Sfortiœ,  T.  XIX, 
p.  700. 
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serments  qu'il  loi  avait  prêtés.  Après  ayoir  fait  eette  déclara- 
tion à  la  reine,  se  croyant  dégagé  envers  elle  de  toute  obliga- 
tion, il  proclama  Louis  III  d'Anjou  comme  roi  de  Naptes» 
rappelant  son  droit  héréditaire,  fondé  sur  T adoption  de 
Jeanne  T  ancienne  :  il  invita  les  barons  angevins  et  tous  les 
partisans  des  rois  français  à  se  joindre  à  lui,  et  il  investit  Na- 
pies,  au  mois  de  juin,  du  côté  de  la  porte  Gapuane^. 

On  est  étonné  de  voir  Louis  d'Anjou  choisir,  pour  la  con- 
quête d'un  royaume  éloigné,  le  moment  où  sa  patrie  était 
presque  asservie  par  l'étranger.  Le  21  mai  1420,  Charles  VT, 
ou  plutôt  le  dac  de  Bourgogne  en  son  nom,  avait  signé  le 
traité  de  Troyes,  par  lequel  il  déshéritait  le  Dauphin,  et 
transfâ*ait  à  Henri  Y  d'Angleterre  le  droit  de  succession  à  la 
couronne  de  France.  L'Anglais  régnait  déjà  dans  Paris  sous 
le  nom  du  monarque  insensé,  dont  il  allait  épouser  la  fille  ;  le 
Dauphin  s'était  retiré  à  Poitiers,  et  n'était  plus  obéi  que  dans 
quelques  provinces  au  midi  de  la  Loire,  lorsque  son  cousin, 
Louis  d'Anjou,  le  quitta,  emmenant  avec  lui  tous  les  cheva- 
Uers  et  les  soldats  attachés  à  son  sort,  et  rassemblant  tout 
l'argent  qu'il  pouvait  recueillir  dans  la  misère  universelle, 
pour  aller  tenter  la  fortune  dans  un  pays  où  son  père  et  son 
aïeul  n'avaient  éprouvé  que  des  revers^. 

Louis  avait  armé,  en  partie  en  Provence  et  en  partie  à  Gê- 
nes, une  flotte  de  neuf  galères  et  cinq  vaisseaux  de  transport: 
avec  cette  flotte  il  parut  devant  Naples  le  1 5  août,  et  il  s'em- 
para bientôt  de  Gastel  à  Mare,  tandis  que  Sforza  se  rendit 
maître  d'Averse,  qui  devint  le  quartier-général  du  parti  d'An- 
jou^. Le  pape,  qui  était  l'âme  de  cette  entreprise,  et  qui,  par 
ses  sollicitations,  avait  déterminé  Sforza  et  Louis  à  la  com- 
mencer, affectait  cependant  encore  de  demeurer  neutre  :  il 


1  LeodfisU  CribelUide  vita  Sfbrtiœ ,  t>.  T03.  —  Vila  Brachxi  PerusinL  L.  V,  p.  5T1. 
—  '  Rymer,  Conventiones,  litterœ  ut  acta  publica,  T.  IX,  p.  894.  — Histoire  de  France, 
par  Viliaret,  in-4o.  t.  VII,  p.  280.  —  '  leodrlni  CrlbeUii  de  Viia  Sfortiœ,  p.  703. 
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g*  offrait  comme  arbitre  on  comme  condliatem* ,  et  il  engagea 
Louis  et  Jeanne  à  lui  enroyer  des  ambassadeon  à  Florence 
pour  faire  valoir  leurs  titres  auprès  de  loi. 

Le  député  de  Jeanne  était  Antonio  Garaffa,  auquel  son  es- 
prit délié  et  dissimulé  ayait  fait  donner  le  surnom  de  Malizia. 
Cet  homme  vit  bientôt  quelles  étaient  les  Traies  dispositions 
du  pontife  et  ce  qu'il  deTait  attendre  de  lui  ;  mais,  dans  sa 
cour  et  presque  sous  ses  yeux,  il  sut  trouver  de  nouveaux  al- 
liés à  sa  souveraine,  et  susciter  à  Martin  V  et  à  Louis  un  ad- 
versaire dangereux. 

Don  Garcias  GavanigUa,  gentilhomme  de  Yalence,  était 
ambassadeur  d'Alfonse  V,  roi  d*  Aragon,  de  Majorque,  de  Si- 
cile et  de  Sardaigne,  auprès  du  pape.  Il  cherchait  à  obtenir 
de  la  cour  de  Rome  la  cession  de  File  de  Gorse,  que  son 
maître,  pendant  le  même  temps,  à' efforçait  de  conquérir  sur 
les  Génois.  Malizia  offrit  à  TAragonais  une  couronne  plus  di- 
gne de  son  ambition.  Il  fit  sentir  à  cet  ambassadeur  que 
Jeanne,  dernier  rejeton  de  la  première  maison  d*  Anjou,  était 
maîtresse  de  disposer  de  son  royaume  en  faveur  de  celui 
qu'elle  adopterait  pour  fils  ;  qu'elle  était  prête  à  accorder 
cette  brillante  récompense  à  celui  qui  l'assisterait  dans  l'em- 
barras où  elle  se  trouvait,  et  que  la  politique  et  l'intérêt  de 
ses  peuples  lui  conseillaient  de  rechercher  de  préférence  l'a- 
mitié de  son  voisin  le  plus  proche.  Par  son  alliance  avec  Al- 
f  onse,  les  Denx-Siciles  seraient  de  nouveau  réunies  ;  et  deux 
peuples  frères,  séparés  depuis  les  Yêpres  siciliennes,  retour- 
neraient sous  un  même  souverain,  descendu  par  les  femmes 
des  héros  souabes  et  normands,  qui  les  premiers  avaient  ré- 
gné dans  r  Apulie.  Gavaniglia  embrassa  vivement  le  projet  de 
Malizia  :  il  fournit  à  cet  envoyé  de  la  reine  les  moyens  de  se 
rendre  secrètement  auprès  d'Alfonse,  qui  était  alors  occupé  an 
siège  du  château  fort  de  Bonifazio  en  Gorse.  Le  roi  d'Aragon, 
déjà  rebuté  par  la  résistance  des  Go  rsés,  renonça  volontiers  à 
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une  guerre  sans  gloire,  poor  une  entreprise  qm  s'annonçait 
sous  des  auspices  si  fayorables.  Il  fit  partir  immédiatement 
pour  N^^les  dix-huit  galères  et  trois  de  ses  meilleurs  génë* 
raux,  et  il  promit  qu'il  ne  tarderait  pas  lui-même  à  les 
suivre  * . 

Nous  n'avons  pas  eu,  depuis  longtemps,  occasion  de  parler 
du  royaume  de  Sicile,  qui,  perdant  son  opuloice  et  sjbs  for- 
ces sous  une  suite  de  rois  faibles,  mineurs  ou  insensés,  n'avait 
plus  aucune  influence  sur  le  reste  de  l'Italie.  Frédéric  II,  le 
sixième  des  rois  de  race  aragonaise,  depuis  les  Yépres  sicilien- 
nes, était  umhA  en  1368,  ne  laissant  pour  toute  héritière 
qu'une  fille  nommée  Marie.  Celle-ci  porta  la  couronne  à  Mar- 
tin, fils  du  roi  d'Aragon  ;  et  ce  dernier  étant  mort  sans  en- 
fants esï  1409,  son  père,  qui  s'appelait  Martin  comme  lui, 
réunit  les  deux  royaumes.  Après  lui,  ils  passèrent,  en  1410, 
à  Ferdinand,  fils  de  sa  sœur  et  du  roi  Jean  de  Gastille.  Al- 
fonse  était  fils  de  ce  Ferdinand,  et  il  régnait  depuis  1416 '. 
Parun  sort  singulier,  ce  prince  ambitieux,  et  destiné  à  tant  de 
gloire,  était  étranger  à  tous  les  royaumes  qu'il  gouvernait.  En 
Aragon,  on  le  voyait  avec  jalousie  entouré  de  Castillans,  que 
son  père  avait  conduits  avec  lui,  et  le  désir  de  les  soustraire 
aux  yeux  du  peuple  et  des  Cortès  ne  fut  pas  un  des  moin- 
dres motifs  qui  lui  firent  entreprendre  son  expédition  de 
Corse,  et  i»isuite  celle  de  Naples  '. 

Ainsi  commoiçait  dans  le  royaume  de  Naples  cette  lutte 
sanglante  et  acharnée  entre  les  Français  et  les  Espagnols,  qui, 
vainement  assoupie,  devait  renaître  à  de  l(»igs  intervalles, 
embraser  l'Italie  entière  vers  la  fin  du  xv^  siècle,  et  précipi- 
ter la  ruine  de  ses  étatH  indépendants.  La  rivalité  entre  les 


1  Leodrisii  CrtbellH  VHaSfortiœ,  p.  1^%.^ Annales BoninconMi  Miniatensin.T.Wl^ 
p.  133.  —  Citmnoue,  Maria  civile,  h.  XXV,  e.  3,  p.  4S6.  —  >  Takutas  gemealegieœ 
eop  Hienmj/mo  BlwKa.  Uispmia  iUuurau  T.  UI,  Ub.  4,  5,  e.~ >  UodritU  CribeUUde 
Vita  Sfortiœ,  p.  70t. 
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deux  maisons  d*  Aragon  etd'Anjoa  devait  introduire  plus  tard 
dans  le  royaume  de  Naples  des  flots  de  soldats  étrangers  : 
mais,  an  commencement,  les  deux  prétendants  à  la  couronne 
soutinrent  leurs  droits  avec  des  armes  italiennes,  et  ils  profi- 
tèrent de  la  jalousie  entre  les  deux  grands  capitaines,  Brac- 
cio  de  Montone  et  Sforza,  pour  seconder  leur  ambition. 

Les  lieutenants  d'Alfonse  parurent  le  6  septembre  devant 
Naples  :  à  leur  approche,  la  flotte  de  Louis  d*  Anjou  se  retira, 
se  trouvant  inférieure  en  forces.  Sforza,  qui  assi^eait  Naples 
avec  le  duc  d'Anjou,  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  le 
débarquement  des  Aragonais;  il  fut  contraint  à  la  retraite;  et 
Raimond  Perillos,  commandant  de  1* armée  d'Alfonse,  fut 
reçu  par  Jeanne  II  avec  les  plus  grands  honneurs  :  le  châ- 
teau Neuf  et  le  château  de  l'Œuf  lui  furent  consignés,  afin 
qu'il  les  gardât  en  dépôt  pour  son  maître;  et  le  roi  d'Aragon 
fut  proclamé  fils  adoptif  de  la  reine  de  Naples^  et  héritier 
présomptif  du  royaume  ^ . 

Jeanne  et  Alfonse  députèrent  en  commun  auprès  de  Brao- 
do  de  Montone  des  négociateurs  chargés  d'engager  ce  capi- 
taine à  leur  service  ;  ils  le  trouvèrent  de  retour  à  Pérouse 
occupé  d'orner  cette  ville  par  des  édifices  somptueux,  tandis 
que  ses  soldats  étaient  distribués  en  quartiers  d'hiver  dans  les 
campagnes  voisines.  1421.  — Bracdo,  qui  venait  d'épouser 
la  sœur  du  seigneur  de  Gamérino,  né  put  point  se  mettre  en 
campagne  avant  le  printemps  suivant  :  mais  il  employa  l'ar- 
gent que  lui  fit  passer  Alfonse  à  rassembler  de  nouveaux  sol- 
dats ,  et  au  mois  de  mars  il  entra  par  les  Abruzzes  dans  le 
royaume  de  Naples  ^. 

La  Galabre  et  presque  toute  la  côte  orientale  du  royaume 
avaient  embrassé  le  parti  d'Anjou  ;  mais  les  combats  qui  se 


1  LeodrUU  CribetlU  de  vitàSfortiœ,  p.  T05.— 6tonitoit«  UtoHa  dvUe.  L.  XXV,  e.  3, 
p.  436.  —  GiomaU  NapoletanU  T.  XXI ,  p.  1084.  -^  Mariona^  flûcoria  âe  Uu  E$panas. 
L.  XX,  c.  11.  —  s  yua  BrachU  PerusiniaJ,  Campane,  p.  576. 
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linaieat  dans  les  provinces  étaient  de  pen  d'importance;  les 
seigneurs  feadataires  se  contentaient  de  ravager  de  temps  en 
temps  les  campagnes  de  lears  ennemis,  les  gens  de  guerre  vi- 
yaient  à  discrétion  dans  les  pays  qn*ils  traversaient,  et  un  très 
grand  désordre  accompagnait  les  plus  petits  faits  d'armes. 
Cétait  aux  portes  deNaples  qn* était  le  vrai  siégede  la  guerre; 
c'est  là  que  Braccio  se  rendit  pour  chasser  d'Averse  Sforza  et 
Lonis  d'Anjou.  Il  fat  reçu  à  Naples,  avec  des  honneurs  infi- 
nis, par  le  roi  Alfonse,  qui  venait  d'y  arriver  de  son  côté  :  il 
futcrééprincede  Gapoue,  comte  dcFoggia  et  grand-connétable 
du  royaume,  et  il  se  rendit  maître  des  lieux  forts  de  sa  nouvelle 
principauté,  dont  la  plupart  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  * . 

Cependant  le  rapprochement  de  deux  rois  ennemis  et  de 
deux  grands  généraux  dans  un  aussi  étroit  espace  ne  fut 
point  suivi  par  les  événements  importants  qu'on  en  attendait. 
Louis  III,  fatigué  de  son  inaction ,  se  rendit  à  Home ,  auprès 
de  Martin  V,  qui  était  venu  s'établir  dans  sa  capitajfe  à  la  fin 
de  l'année  précédente.  Braccio  cherchait  à  séduire  les  géné- 
raux de  Sforza;  il  détacha  d'abord  de  lui  Jacques  Galdora  , 
gentilhomme  napolitain  qui  -avait  paru  fort  acharné  contre  la 
reine.  Il  entreprit  ensuite  de  gagner  Tartaglia,  qui  avait  au- 
trefois servi  sous  lui  ,  et  qui  l'avait  quitté  pour  s'attacher  à 
Sforza.  Mais  ce  dernier,  concevant  de  la  défiance  contre  Tar- 
taglia, le  fit  arrêter,  mettre  à  la  torture  et  punir  de  mort, 
aliénant  par  cet  acte  de  cruauté  une  moitié  dé  ses  soldats  qui 
chérissaient  ce  capitaine^ . 

Tandis  que  la  guerre  était  presque  réduite  aux  intrigues 
par  lesquelles  les  deux  chefs  se  débauchaient  réciproquement 
des  soldats,  la  cour  de  Jeanne  était  agitée  par  les  menées  se- 
crètes de  Garaccioli,  le  grand-sénéchal.  Celui-ci  voyait  avec 
défiance  le  pouvoir  croissant  du  roi  Alfonise  :  il  craignait  que 

1  YitaHmim  PerusinL  L.  V,  p.  563,  -^Vita  SfartUe  ^ieecom,  p.  707.—*  UodrUii 
CHbeUii  ^Uû  Sfortiw,  p.  7Q9. 
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GQ  prince  ne  le  traitât  un  jour  comme  Jacques  de  la  Marche  avait 
traité  d'autresamants  delà  reine.  Ucommaniqaa  une  partie  de 
sa  jalousie  à  Jeanne,  et  il  engagea  cette  princesse  à  entrer  en  né* 
gociations  avec  Louis  d'Anjou  ;  déjà  on  parlait  de  révoquer 
Fadoption  d'Alfonse,  et  de  lui  substituer  le  prince  français  *  • 
Ces  intrigues  n'avaient  pa  être  entièrement  dérobées  à  l'Ara- 
gonais  :  dans  une  dffîance  universelle,  celui-ci  ne  songeait 
qu'à  s'assurer  des  forteresses  oontre  la  reine  dle-mème  ; 
Bracdo ,  qu'à  étendre  les  frontières  de  sa  principauté  de  Ga* 
poue;  Sforia,  qu^à  faire  vivre  ses  troupes  aux  dépens  des 
Napolitains  :  Tanardiie  aurait  pu  durer  longtemps  encore,  si 
le  pape  Martin  Y  ne  s'était  pas  lassé  de  fournir  des  subsides 
à  Louis  d'Anjou.  L'armée  de  Sforza  était  presque  absolument 
détruite  ;  il  fallait  des  dépenses  considérables  pour  en  mettre 
une  nouvelle  sur  pied.  Alfonse  menaçait  de  renouveler  le 
schisme,  en  reconnaissant  dans  tous  ses  royaumes  Benoit  XIII, 
qui  vivait  toujours  à  Faniscola,  et  qui  prétendait  toujours  être 
pontife.  Louis,  à  la  persuasion  du  pape ,  remit  à  F  Église  les 
deux  villes  d'Averse  et  de  GastelàMare,  qui  lui  étaient  seules 
demeurées  fidèles.  Peu  après  le  pape  les  rendit  à  la  reine  ;  ^ 
celle-ci  reprit  à  son  service  Sforza ,  dont  elle  voulait  se  faire 
un  appui  contre  son  fils  adoptif,  et  qui,  en  s' attachant  à  elle, 
continua  de  protéger  secrèt^oiient  les  intérêts  de  la  maison 
d'Anjou  2. 

La  Lombardie,  pendant  ces  quatre  années,  n'avait  pas 
éprouvé  moins  de  révolutions  que.  le  royaume  de  Naples. 
Phîlippe^Marie  Viscontl ,  duc  de  Milan  ,  avait  pris  à  tàehe 
pendant  cet  espace  de  temps  de  recouvrer  les  provinces  qui 
avaient  obéi  à  son  père,  et  qui  s'étaient  révoltées  pendant  que 
lui-même  et  son  frère  étaient  mineurs.  Il  prévoyait  bien  peu 


>  ÀJmales  BoninamMU  T.  XXI,  p.  124.  —  GUmuUi  Napoleiani,  p.  i085.  —  *  ^Ua 
hraebU  PeruOnL  L.  VI,  p.  004.  —  idffiM^iM^UU  Vita  Sforikt^  p.  7i8.  »  Anml€4 
UonincQnirlû  T,  XXI,  p.  120. 
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qu'il  trayaillait  alors  pour  le  fils  de  oe  Sfersa  qai  avait  eu 
tant  de  part  aux  révolutions  de  Naples ,  et  qai  dans  le  même 
temps,  oUigé  de  changer  départi,  perdait  presque  absolument 
et  son  crédit  et  son  armée. 

Le  duc  Philippe-Marie  avait  conservé ,  dans  un  caractère 
plus  faible,  quelques  traits  de  Jean  Galéaz,  son  père.  C'était 
la  même  ambition  efféminée  qui  lui  faisait  désirer  toujours 
de  nouvelles  conquêtes,  tandis  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de 
s'approcher  de  sa  propre  armée ,  ni  de  regarder  en  face  des 
soldats.  C'était  la  même  politique  perfide,  la  mêoie  conduite 
tortueuse,  par  laqudle  il  trompait  sans  cesse  ses  ennemis  et  ses 
amis  ;  le  même  art  de  cacher  sous  chacune  de  ses  actions  une 
secondefin,  contraire  à  celle  qu'il  paraissait  se  proposer  ;  c'était 
^ifinleméme  mélange  de  générosité  inattendue  dans  un  carac-^ 
tèrebasetcruel.  Mais  unemcmidre  force  de  volonté,  moinsd'art 
dans  la  conduite  de  ses  projets  ou  dans  le  choix  de  ses  moyens, 
moins  de  connaissance  de  l'administration ,  moins  de  talent 
pour  étonner  le  peuple  ou  se  faire  aimer  de  lui ,  distinguaient 
Philippe-Marie  de  son  père  * . 

lie  prevûer  wtage  que  fit  le  doc  de  Milan  des  forces  qu'il 
commiençait  à  recouvrer  fut  de  se  délivrer  de  sa  bienfaitrice , 
avec  autant  de  <Tuauté  que  d'ingratitude.  Béatrix  Tenda, 
veuvâ  de  Facino  Cane,  avait  apporté,  au  duc,  en  l'épousant  en 
secondes  noce^,  la  souversâneté  de  Tortohe ,  Novare',  Yeroeil 
et  Alexan4rie ,  et  le  çommandem^it  d'une  armiée  nombreuse 
et  discipliijiée,  qui  avait  seule  rétabli  les  affaires  des  Yiseonti^ 
Si  la  douceur,  la  générosité,  la  patience,  la  noblesse  du  carac* 
tère,  peuvent  tenir  lieu  à  une  femme  de  jeunesse  et  de  beauté, 
Béatrix  méritait  d'être  aimée  ;  mais  die  était  de  vingt  ans  plus 
âgée  que  son  mari;  et  PhiUppe-Marie,  fatigué  du  souvenir  des 
bienfaits  de  sa,  femme ,  lassé  de  ses  vertus  et  irrité  de  la  pa* 

1  Pétri  CandUU  Decembrii  Vita  Philippl  Manœ  ^fc«coffU(<f,  c  S8  et  suîy.  T.  XX, 


368  HI8TOIAB  DES  BEPUBUQUES  ITALIEKIIES 

tience  même  qu'elle  opposait  à  ses  dérèglements,  F  accusa 
d  airoir  violé  la  foi  conjugale  avec  un  des  plus  jeunes  courti- 
sans, auquel  il  arracha  par  la  torture  un  aveu  mensonger.  La 
crainte  d*un  supplice  atroce,  ou  Tespérance  d'acheter  sa  grâce 
pai!  une  calonmie ,  déterminèrent  ce  jeune  homme  à  répéter 
ses  aveux  au  pied  de  l'échafaud,  où  il  fut  conduit  avec  la  du- 
chesse, en  présence  de  la  cour  et  du  peuple.  «  Sommes-nous 
«  donc  dans  un  lieu,  reprit  alors  Béatrix  avec  fierté,  où  les 
«  craintes  humaines  doivent  l'emporter  sur  la  crainte  du  Dieu 
«  vivant,  devant  lequel  nous  allons  comparaître?  J'ai  souffert 
«  comme  vous,  Michel  Orombelli,  les  tourments  par  lesquels 
«  on  vous  a  arraché  cette  confession  hontieuse*;  mais  ces 
«  atroces  douleurs  n'ont  point  engagé  ma  langue  à  me  ca- 
«  lomnier.  Un  juste  orgueil  aurait  préservé  ma  chasteté,  si 
«  ma  vertu  n'avait  pu  le  faire  :  néanmoins,  quelque  distance 
«  que  je  visse  entre  nous ,  je  ne  vous  <Toyais  pas  si  bas  que 
«  de  vous  déshonorer  au  moment  unique  où  l'occasion  se 
«  présentait  pour  vous  d'acquérir  de  la  gloire.  Le  monde 
«  cependant  m'abandonne  ;  le  seul  témoin  de  mon  innocence 
«  dépose  contre  moi  :  c'est  donc  à  toi,  6  mon  Dieu  !  que 
«  j'aurai  désormais  recours.  Tu  vois  que  je  suis  sans  tache, 
«  et  c'est  à  ta  grâce  que  je  dois  de  l'avoir  toujours  été  ;  tu  as 
«  préservé  mes  pensées  comme  ma  conduite  de  toute  impu- 
.  reté.  Anjourd'hoi  tu  me  pouls  peat^tre  d'avoir  violé  par 
«  de  secondes  noces  le  respect  que  je  devais  aux  cendres  de 
«  mon  premier  époux.  J'accepte  avec  soumission  l'épreuve 
«  que  ta  main  m'envoie  :  je  recommande  à  ta  miséricorde 
«  celui  dont  tu  voulus  que  la  grandeur  fût  mon  ouvrage  ;  et 
«  j'attends  de  ta  bonté  que ,  comme  tu  conservas  l'innocence 
«  de  ma  vie ,  tu  conserves  aussi ,  aux  yeux  des  hommes ,  ma 
«  mémoire  pure  et  sans  tache.  >  Béatrix  et  Michel  Orombelli 
perdirent  ensuite  leur  tête  sur  l'échaf  aud  * . 

>  Andreof  Mm  Biêtorta,  L.  III,  p.  si. 
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Jean  Galéaz ,  sans  être  militaire  lui-même ,  avait  eu  un 
bonheur  ou  un  talent  remarquable  dans  le  choix  de  ses  gé- 
néraux. Philippe-Marie  ne  fut  pas  moins  heureux  que  lui.  Il 
sut  distinguer  François  Garmagnola ,  et  lui  accorder  une  con- 
fiance égale  à  ses  rares  talents.  François  Garmagnola  avait 
été  remarqué  par  le  duc  au  siège  de  Monza  :  dans  ce  moment 
critique,  où  Philippe  était  perdu  s*il  ne  recueillait  pas! hé- 
ritage de  son  frère,  il  s'était  mis  à  la  tête  de  l'armée.  Il  vit 
un  simple  soldat  qui  poursuivait  Hector  Viscontijusqu'aumilieu 
des  rangs  ennemis,  et  qui  l'aurait  indubitablement  fait  prison- 
nier si  son  cheval  ne  s'était  pas  abattu  dans  sa  course.  Philippe 
donna  un  commandement  à  ce  soldat  :  bientôtil  obtint  de  dou- 
velles  preuves  de  sa  hardiesse,  et  d' une  habileté  qui  surpassait  en- 
core sa  bravoure.  Il  le  mit  alors  à  la  tète  de  toutes  ses  armées,  et 
les  succès  les  plus  éclatants  justifièrent  un  choix  aussi  heureux  * . 

Garmagnola  entreprit  la  conquête  de  tout  le  pays  situé  entre 
TÂdda ,  le  Tésin  et  les  Alpes.  Les  plus  forts  châteaux  de  cette 
province,  Trezzo,  Lecco  et  Gastello  d'Adda,  lui  ouvrirent 
leurs  portes  en  1416.  Dans  la  même  année ,  le  duc  fit  arrê- 
ter à  Milan ,  contre  la  foi  des  traités,  Jean  de  Yignate,  tyran 
de  Lodi ,  qu'il  y  avait  appelé  pour  une  conférence.  Le  fils  de 
ce  seigneur  fut  arrêté  à  Lodi  même ,  par  les  troupes  de  Yis- 
conti,  qui  escaladèrent  cette  ville,  le  19  août  1416  ;  et  Jean  de 
Yignate  périt  à  Milan,  avec  son  fils,  sur  un  échafàud  ^. 

Philippe  Arcelli,  gentilhomme  de  Plaisance,  avait  Uvré  sa 
patrie  au  duc  de  Milan  au  commencement  de  l'année  1415; 
mais  ayant  eu  ensuite  lieu  de  se  plaindre  des  Yisconti ,  il  avait 
fait  révolter  de  nouveau  ses  concitoyens ,  et  il  avait  pris , 
le  25  octobre  de  la  même  année ,  le  titre  de  seigneur  de 
Plaisance.  Arcelli  étaitun  des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
guerriers  de  son  temps.  Il  réunit  tous  les  seigneurs  de  la  Lom- 

1  Andreœ  BiUU BistaHa,  L.  UI,  p.  39.— >  ândreœ  BiUUBUtoria  Mediolanetu.  U  Hl , 
p.  44. 
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bardie  qui  s  étaient  partagé  1*  héritage  de  Jean  Galéaz;  il  leur 
fit  comprendre  que  leur  cause  était  commune ,  et  que  le  duc 
de  Milan  voulait  les  dépouiller  tous  également.  Pandolfe  Ma- 
latesti ,  seigneur  de  Brescia  ;  Gabrino  Fondolo ,  de  Crémone  ; 
Lottiére  Busca,  de  Gôme  ;  les  Coléoni ,  de  Bergame  ;  les  Bec- 
caria ,  de  Payie  ;  et  Thomas  de  Gampo  Frégoso ,  doge  de 
Gênes,  s'engagèrent  mutuellement  à  se  défendre.  Yisconti 
envoya  Garmagnola,  en  1417,  dans  la  basse  Lombardie;  la 
guerre  entre  ce  général  et  Philippe  Arcelli  fut  acharnée  ;  les 
principales  villes  de  cette  province  furent  prises  et  reprises 
plus  d'une  fois  :  mais  les  mémoires  du  temps  ont  été  détruits, 
et  les  événements  qui  nous  sont  rapportés  sont  confus  et 
d'une  date  incertaine.  Garmagnola  s'empara  de  Plaisance, 
mais  non  de  sa  citadelle  :  reconnaissant  alors  qu'il  ne  pourrait 
pas  défendre  cette  ville  contre  Pandolfe  Malatesti ,  qui  s'ap- 
prochait pour  la  reprendre ,  il  obligea  tous  les  habitants  à  en 
sortir  avec  leurs  effets  précieux ,  qu'il  fit  charger  sur  le  Pô. 
Arcelli  et  Pandolfe  Malatesti,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  ces 
rues  désertes ,  furent  étonnés  de  leur  désolation  ;  leurs  sol- 
dats ,  qui  se  répandirent  dans  les  maisons  pour  piller,  n'y 
trouvèrent  rien  à  prendre  que  quelques  vieux  ferrements  :  ils 
en  ressortirent  avec  une  espèce  d'effroi.  Pendant  une  année 
entière  cette  grande  ville  demeura  déserte.  Trois  habitants 
seulement  s'y  étaient  cachés  dans  trois  quartiers  éloignés.  Ce- 
pendant  Thë^be  croissait  dans  les  rues  jusqu'à  la  hauteur  du 
genou,  et  de  hautes  ciguës  s'élevaient  aux  portes  des  maisons 
comme  pour  en  défendre  l'entrée  * . 

Enfin  Philippe-Marie  triompha  de  ses  ennemis  par  sa  per- 
fidie ou  par  la  valeur  de  son  général.  Philippe  Arcelli  fut 
chassé  de  tous  les  châteaux  qu  il  occupait  autour  de  Plaisance, 
et  obligé  de  se  réfugier  à  Yenise.  Il  obtint  alors  de  la  répu- 

i  Annales  placentini  ÀntonU  de  SUpaUa,  T.  XX,  p.  874.  —  Àndreœ  MU  EUIorUt 
MedioUm.  T.  XIX,  p.  47. 
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Uiqae  te  commandement  dune  armée  qu'elle  eDToyatt  eontre 
le  patriarche  d'Aqoilée,  et  il  eut  plus  de  suoeès  en  flouteuant 
nae  cause  étrangère  qu'en  défendant  la  sienne  prop*e.  Guh- 
tellino  Beccaria  avait  été  arrêté  à  Paiie ,  il  fui  maiaaoré  diui$ 
8a  prison  par  les  ordres  du  duc  de  Milan.  8on  frère,  Laaeelot, 
s'était  réfugié  dans  ks  diàteaux  qu'il  possédât  entre  Tortone 
et  Alexandrie  :  il  fut  assiégé  dans  celui  de  SerravaUe  ;  et  après 
7  aToir  ^é  fait  prisonnier,  il  fut  pendu  sur  la  plaee  pubUqM 
de  Pairie  *.  Lottiére  Rosca,  tyran  de  dôme,  désespérant  de 
défendre  estte  yttle ,  la  remit  ycdontaàremenit  entie  les  masiis 
du  duc,  gardant  pour  kd  celle  de  Lagano,  avec  le'titro  de 
oomte^.  EnfinGarmagnolapénétradanslarîTièredeGénes,  pour 
forcer  égalâmmt  Thomas  de  Gampo  Prégoso  à  ksoumusion. 

Les  Génois  croyaient  avoir  recouvré  leur  liberté ,  lorsqu'ils 
avaient  dtassé  de  leur  ville  les  Français  es  141 1 ,  et  iemaiw 
quis  de  Montferrat  en  1413.  Hais  qoeiqve  Gènes  n'eût  poist 
de  maître,  ce  n'était  plus  une  république.  Vainement  les 
meilleurs  citoyens  s'étaient  forcés  de  donner  de  la  stabilité 
à  leur  codstitution ,  et  de  soumettre  fâeotîon  de  leur  doge 
fini  .fbnnaUtés  qu'on  observait  à  Venise  '.  La  haine  entre  les 
maisons  puissantes  était  si  violente ,  et  chaque  chef  de  parti 
avait  sous  ses  ordres  tant  de  clients  et  de  vassaux,  que  la  ville 
était  transformée  en  arène ,  où  des  ennemis  ccmibattaient  sans 
relâche.  11  ne  s'agissait  plus  entre  les  factions  de  l'intérêt  des 
Guelfes  ou  des  Gibelins  »  de  la  noblesse  on  du  peuple ,  de  la 
liberté  ou  de  Tesdavage;  il  s'agissait  de  se  détnûre,  parée 
qu'on  se  haïssait.  Au  mcmient  même  où  les  soins  des  magis- 
trats et  du  clergé  venaient  de  réconcilier  les  partis  et  de  faire 
jurer  la  paix ,  un  regard  orgueilleux ,  un  malt  piquant ,  ou  un 
geste  souvent  mal  interprété,  suffisait  pour  faire  tirer  de 
nouveau  l'épéa,  et  plonger  la  ville  dans  le  deuU.  La  naviga- 

1  àndreœ  àUlU  autoria.  L.  in,  p.  4<.->  *  Vita  PkU.  Jfvlos  Wiueom.  û  DecmM», 
T.  XX,  c.  12,  p.  9d9.  —  9  vOcHi  toUetos  aittor,  (Hnmnsit,  h.  x,  p.  iM. 
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'  tion  était  abandonnée ,  le  commerce  dépérissait ,  les  campa- 
gnes étaient  dévastées,  les  châteaux  incendiés,  et  chaqne  joar 
qaelqa'im  des  palais  les  plus  somptueux  de  la  lille  était  rasé 
jusqu'en  ses  fondements. 

Pendant  ces  guerres  civiles,  George  Adorno,  Bemabos 
Goano ,  et  Thomas  de  Gampo  Frégoso ,  furent  successivement 
élevât  à  la  dignité  ducale.  Le  dernier  semblait  mieux  fait  que 
personne  pour  rendre  la  paix  à  la  république  :  il  avait  obtenu 
r amitié  et  l'estime  de  George  Adomo ,  son  ancien  rival ,  au- 
quel il  devait  son  élection;  il  avait  donné  à  ses  concitoyens 
autant  de  preuves  de  sa  modération  et  de  son  désintéresse- 
ment que  de  sa  bravoure  :  il  avait  acquitté  de  ses  propres 
deniers  les  dettes  du  trésor  public ,  qui  montaient  à  soixante 
mille  florins  * ,  et  il  était  secondé ,  dans  son  administration , 
par  la  valeur  éprouvée  et  les  talents  divers  de  cinq  frères , 
dans  la  fleur  de  l'âge ,  qui  lui  étaient  tous  également  dévoués. 
Mais  il  n'était  pas  donné  à  un  homme  de  comprimer  long- 
temps des  haines  entretenues  par  tant  de  mortelles  injures. 
Les  Guard ,  les  Montalti  et  les  Adomi  quittèrent  la  ville  en 
1417,  et  se  réfugièrent  auprès  du  duc  de  Milan.  En  1418, 
les  marquis  de  Montferrat  et  de  Garréto  embrassèrent  l'alliance 
de  Philippe-Marie ,  et  les  passages  des  montagnes  furent  ou- 
verts à  François  Garmagnola  par  des  émigrés  ou  des  traîtres  ; , 
trois  mille  chevaux  et  huit  mille  fantassins  ravagèrent ,  pen- 
dant l'été  9  les  vallées  de  Polsévéra  et  de  Bisannio;  la  forte- 
resse de  Gavi,  qu'on  croyait  inexpugnable,  fut  livrée  aux 
ennemis,  et  les  Génois  perdirent  tout  ce  qu'ils  possédaient 
sur  le  revers  septentrional  des  montagnes  ^. 

Tandis  que  cette  république  luttait  avec  tant  de  désavan- 
tage contre  le  duc  de  Milan,  les  Florentins,  qui  avaient  déjà 


>  Vbe^iui  FoUetOf  Genuens,  HlsL  L.  X,  p.  54s.« /oAoniti^  SteUœ  Annales  Gemêtn- 
ses.  T.  XVII,  p.  1264.  ~ s  vbeHi  FoUetœ,.  L>  X,  p.  547.  —  Johannis  SieUœ  ânnalet 
QenwnseSi  p.  i277. 
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va  saccomber  d'autres  adversaires  de  ce  prince,  anraient  dû 
seconder  un  peuple  libre,  qui  ne  pouvait  être  asservi  sans  que 
r équilibre  de  T Italie  fût  renversé,  et  sans  que  T ambitieux 
Yisconti  étendit  ses  vues  sur  la  Toscane.  Aucun  traité  de  paix 
entre  la  république  florentine  et  le  duc  de  Milan  n*  avait  ter- 
miné la  guerre  allumée  par  Jean  Galéaz  ;  mais  la  seigneurie, 
voyant  assez  d'autres  ennemis  conjuirâ  contre  le  duc,  avait 
cessé  depuis  longtemps  de  le  combattre.  Dans  le  temps  où 
les  Génois  demandaient  avec  instance  des  secours  pour  se 
défendre,  le  duc  sollicitait  les  Florentins  de  terminer  par 
une  bonne  paix  leurs  anciens  différends.  La  seigneurie  flottait 
indécise  entre  ses  craisttes  pour  l'avenir  et  une  espérance  pro- 
chaine. Elle  désirait  forcer  les  Génois  à  lui  vendre  le  château 
de  livoume,  qui  commandait  les  bouches  de  TAmo  et  le  port 
pisan,  et  qui  semblait  entraver  le  commerce  de  Pise.  Livoume 
avait  été  livrée  à  Boudcault  par  Gabriel-Marie  Yisconti,  sei- 
gneur de  Pise,  et  lorsque  le  maréchal  français  avait  été  chassé 
de  Gênes,  le  port  et  son  château  étaient  demeurés  aux  Gé- 
nois. La  seigneurie  florentine,  qui  souhaitait  avec  ardeur  de 
faire  cette  acquisition,  se  réjouissait  des  embarras  qu'é- 
prouvaient les  Génois,  et  refusait  de  les  secourir  si  Livoume 
n'était  pas  le  prix  de  son  assistance. 

Nicolas  d'Uzzano  et  ses  amis  s'opposaient  dans  les  conseils 
de  Florence  à  ce  que  la  république  traitât  avec  le  duc  de 
Milan  ;  il  leur  paraissait  que  faire  la  pabc  avec  lui  c'était 
sanctionna  ses  usurpations,  et  laisser  connaître  aux  Génois 
et  an  seigneur  de  Brescia  qu'on  les  abandonnait  à  leur  sort. 
Mais  le  peuple  reprochaH:  à  l'aristocratie  et  à  l'ancien  parti 
guelfe  son  ambition  inquiète  ;  il  ne  voyait  dans  sa  politique 
que  le  désir  de  s'agrandir  par  la  guerre,  et  il  témoignait 
tant  de  mécontentement,  qu'il  força  la  seigneurie  à  signer,  au 
mois  de  janvier  1 419,  un  traité  avec  Philippe-Marie.  Les  Flo- 
rentins s' engagèrent  à  ne  prendre  aucune  part  à  toutes  lesrévo- 
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Intioiis  de  laLombardie  au-delà  des  rives  de  laMagraetda  Pa* 
naro  ;  le  duc  promit  de  ne  point  se  mêler  de  tout  ce  qui  se  pas- 
serait au  levant  de  ces  deux  rivières,  dont  Tune  sépare  la  Luni- 
giane  de  Tétat  de  Gênes,  l'autre  le  Bolonais  du  Modénais*. 

Mais  les  Florentins,  lorsqu'ils  supposaient  que  les  Génois 
pourraient  se  défendre  par  leurs  propres  forces,  n'avaient  pas 
l^vn  qud  bientôt  ite  seraient  attaqués  par  un  nouvel  adver-* 
saire.  Alfonse  d'Aragon ,  avant  que  Malizia  vînt  l'inviter, 
au  nom  delà  reine  Jeanne,  à  se  rendre  à  Naples,  avait  déjà 
fait  voile  d^  côtes  de  Catalogne,  avec  treize  vaisseaux  ronds 
et  vingt^trois  galères.  Impatient  de  se  soustraire  aux  remon- 
titmces  de  ses  c<Htès  et  à  la  jalousie  de  ses  sujets,  il  allait  cher- 
ciiei^  au  loin  des  conquêtes.  Il  attaqua,  sans  aucune  provoca- 
tion, la  Corse  qui  dépendait  des  Génois  ;  Calvi  lui  fut  livrée  par 
trahison  ;  beaucoup  de  gentilshommes  de  Corse,  séduits  par  ses 
intrigues,  arborèretit  ses  étendards  ;  le  seul  château  de  Bonif  a- 
>ie,  »tué  à  l'extrémité  méridionale  del'ile,  sur  un  promontoire 
de  difficile  accès,  demeura  fidèle  aux  Génois.  Alfonse  l'attaqua, 
et  s'obstinant  à  ce  siège,  il  le  poursuivit  pendant  neuf  mois. 
Enfin  Jean  Frégose ,  frère  du  doge ,  pénétrant  au  traders  de 
la  flotte  catalane,  réussit  à  ravitailler  Bonifazio.  Le  roi  d'Aragon 
perdit  alors  l' espérance  de  s'en  rendre  mattre  :  il  quitta  la  Corse 
pour  aller  à  Naples,  où  il  était  attendu,  et  il  ne  remporta  de  son 
expédition  que  la  honte  d'avoir  vidé  un  traité  de  paix  ^. 

Les  dépenses  considérables  que  la  guerre  contre  les  Ara- 
gonais  avait  occasionnées  déterminèr^at  enfin  les  Génois  à 
vendre  Livoume  aux  Florentins.  Le  marché  fut  ooncki  le 
30  juin  1421,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins^.  Maisks 
Gâiois  dénrmnt  bien  plus  se  venger  des  Aragonais  que  con- 


*  PoggUt  Bracdolini,  HUL  Florent.  L.  V,  p.  s  19.—  Comment,  di  Nerl  di  Gino  Cap-' 
poni.  T.  XVIII,  p.  It57.  —  Sdp.  AmmiratOf  Stor.  Fior.  L.  XVIII,  p.  986.  —  '  Vbertut 
Folieta,  Gentiens.  Bistor.  L.  X^  p.  549.— Joft.  Sieliœ  Annal.  Genuens.  p.  1280.—  Pétri 
C^rneide  Hbm  Oorêicis.  T.  XXIV,  p.  444.  —  >  Scipione  AmnUrato.  T.  XVm,  p.  991. 
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seFTer  leor  propre  liberté  ;  Garmagnola  a^ait  continué  chaque 
année  à  raYager  leur  territoire  ;  tous  leurs  alliés  sur  le  conli* 
nent  ayaient  été  soumis  par  les  armes  du  duc,  ou  éSMiàé» 
d'eux.  Thomas  de  Campo  Frégoso  sentit  lui-même  la  nécessité 
de  terminer  une  guerre  ruineuse  pour  sa  patrie,  lorsqu'il  Tit 
Philippe 'Marie  s  allier  aux  Catalans,  et  attaquer  Gènes  par 
mer  aussi  bien  que  par  terre.  Les  conditions  sous  ksqudks  ]a 
république  s'était  soumise  au  roi  de  France,  Tingt  ans  aupara- 
vant, furent  offertes  et  acceptées;  les  constitutions  et  la  liberté 
intérieure  de  la  ville  furent  garanties  par  le  duc  de  Milan  ; 
le  comte  Garmagnola,  comme  lieutenant  de  Yisconti,  fut  sub- 
stitué au  doge  :  Frégoso  abdiqua  sa  dignité  ;  mais,  en  com- 
pensation, on  lui  assura  la  seigneurie  de  Sarzana.  Gomme  cette 
ville  est  située  au-delà  du  cours  de  la  Magra,  le  duc  de  Milan, 
lorsqu'il  en  disposait  ainsi,  violait  déjà  le  traité  qu'il  venait  de 
conclure  avec  les  Floreptîns  * . 

Les  Guelfes  de  Lombardie  et  les  petits  princes  de  cette  con- 
trée s'étaient  aussi  flattés  de  trouver  un  refuge  dans  la  pro- 
tedion  des  Vénitiens,  plus  intéressés  encore  que  les  Floren- 
tins à  réprimer  le  duc  de  Milan  dans  ses  projets  de  conquêtes. 
Mais  le  sénat  de  Venise,  au  lieu  d'envisager  le  danger  pro- 
chain dont  il  était  menacé,  se  laissait  distraire  par  son  ambi- 
tion. Il  voyait  Sigismond  engagé  dans  une  double  guerre,  en 
Bohême  contre  les  Hussites,  et  sur  les  frontières  de  Hongrie 
contre  les  Turcs.  Le  patriarche  d'Aquilée,  Louis  II,  duc  de 
Teschen,  allié  de  l'empereur,  ne  pouvait  point  en  attendre  de 
secours  :  les  Vénitiens,  à  respiration  de  la  trêve  de  cinq  ans 
qu'ils  avaient  conclue  avec  Sigismond,  attaquèrent  le  patriar- 
che en  1418.  Gividale,  Sadle  et  Porto  Gruaro  se  rendirent  à 
eux  dans  le  cours  de  cette  année  ;  dans  la  suivante,  Philippe 
Ârcelli,  mis  à  la  tête  des  troupes  vénitiennes,  fit  la  conquête 

*  Vbertus  FoUeta,  Genuens.  BisL  L.  X.  p.  554.  —  Joh.  Stetiœ  Annales  Genuem. 
p.  1234. 
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de  Feltre  et  de  Bellnne.  Enfin  Udine,  capitale  du  patriarcat, 
se  rendit,  le  7  jain  1 420,  à  la  répabliqae  ;  toute  la  proTince 
se  soumit  dans  la  même  campagne,  ainsi  que  la  partie  de  TIs- 
trie  qui  avait  relevé  jusqu'alors  des  patriarches,  et  le  cpmte 
de  Gorizia  fit  hommage  aux  doges  pour  les  fiefs  qu'il  tenait 
de  rÉgUse.  Ainsi  le  Friuli  tout  entier  fut  ajouté  pour  tou- 
jours aux  possessions  de  la  république  * . 

Ces  succès  mêmes  ne  rendirent  point  une  liberté  complète 
aux  armes  des  Vénitiens  ;  ils  poursuivirent  la  guerre  en  Istrie, 
en  Dalmatie  et  en  Albanie,  contre  les  divers  feudataires  du 
roi  de  Hongrie,  et  ils  firent  sur  eux  des  conquêtes  chèrement 
disputées.  Detempsentempsi,il  est  vrai,  ils  concevaient  quelque 
inquiétude  sur  les  acquisitions  que  Philippe-Marie  faisait  cha- 
que jour  dansleur  voisinage;  mais  ils  se  laissaient  ensuite  apaiser 
par  ses  protestations  d*  amitié,  et  ils  lui  abandonnaient  lâdie- 
ment  les  amis  et  les  serviteurs  les  plusfidèles  de  la  république. 

Après  que  Philippe  Arcelli  se  fut  éloigné  de  F  état  de  Plai- 
sance, Roland  Palavicini,  qui  voyait  approcher  les  armées  du 
duc,  leur  remit  volontairement  San-Donnino,  dont  il  était 
seigneur.  Les  Bossi  et  les  Pelligrini,  gentilshommes  du  Par- 
mesan, se  somnirent  aussi  d'eux-mêmes^.  Nicolas,  marquis 
d'Esté,  craignant  de  perdre  à  la  fois  les  deux  villes  de  Parme 
et  de  Beggio,  qui  avaient  appartenu  à  Jean  Galéaz,  céda  vo- 
lontairement la  première  pour  se  faire  confirmer  la  souve- 
raineté de  la  seconde  par  Philippe-Marie.  Ce  traité  fut  conclu 
entre  les  deux  souverains  le  8  avril  1421  '. 

Pendant  ce  temps,  François  Garmagnola  attaquait  Pandolfe 
Malatesti,  seigneur  de  Brescia  et  de  Bergame.  En  peu  de  jours 
il  lui  enleva  presque  tous  les  châteaux  du  Bergamasque  :  il 

»  Sioria  civile  Venez,  L.  VI,  p.  489,  P.  II,  Vol.  J.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de*  Duchi  di 
Venez,  p.  92t.  —  «  Andreœ  Billii  HisL  L.  III,  p,  48.  —  »  Gio.  Batt,  Pigna,  Sior, 
de*  Princ.  d^Este.  L.  VI,  p.  541.  —  Le<>d,  CribeUU  de  Vila  Sfortiœ  Vicecom,  p.  707.  — 
—  Annales  Estenses  Frairis  Johannis.  T.  XX,  p.  449.  —  Platinœ  Uistor.  Uantuana. 
L.  V,  p.  801. 
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pénétra  bientôt  après  dans  Bergame  même ,  par  le  côté  de  la 
montagne  que  Ton  croyait  n  être  exposé  à  aucune  attaqne;  les 
yailées  de  Saint-Martin  se  rendirent  volontairement  à  Philippe- 
Marie  Yisconti ,  et  plusieurs  châteaux  de  la  plaine  de  Brescia 
^suivirent  leur  exemple  • . 

Ces.  conquêtes  furent  quelque  temps  suspendues  par  une 
trêve ,  négociée  au  nom  de  Martin  Y,  entre  Philippe-Marie  et 
Pandolfe  Malatesti  ;  mais  le  duc  de  Milan  mit  à  profit  cette 
suspension  d'hostilités  pour  attaquer  Gabrino  Fondolo,  tyran 
de  Crémone.  Les  châteaux  de  Pizzighettone  et  de  Soncino  se 
rendirent  aux  Milanais  dès  les  premières  attaques  ^.  Gabrino 
offrit  aux  Vénitiens  de  leur  céder  Crémone  et  ce  qui  lui  res- 
tait de  son  territoire ,  moyennant  un  dédommagement  équi- 
table. Pandolfe  Malatesti  leur  offrit  Brescia  sous  les  mêmes 
conditions  :  ces  deux  propositions  furent  égsdement  rejetées  ^, 
et  le  seigneur  de  Crémone  fut  réduit  à  traiter  avec  le  duc.  Il 
lui  remit  sa  principauté,  se  réservant  seulement  le  château  de 
Castiglione ,  où  il  se  retira  avec  ses  trésors. 

A  cette  époque  même ,  où  l'ambition  du  duc  de  Milan  devait 
causer  aux  Vénitiens  les  plus  vives  alarmes ,  ils  conclurent 
avec  lui  un  traité  de  paix  pour  dix  ans ,  afin  de  suivre  sans 
empêchements  leurs  conquêtes  en  Dalmatie.  Ils  abandonnè- 
rent à  ses  attaques  Pandolfe  Malatesti ,  leur  ancien  allié ,  et 
celui  même  qui  avait  longtemps  commandé  leurs  armées  ;  et 
ils  garantirent  seulement  les  états  de  François  de  Gonzagne , 
seigneur  de  Mantoue  et  de  Peschiéra,  que  le  duc  avait  menacé 
aussi.  Ces  deux  places  formaient  une  barrière  importante  pour 
lesprovinces  vénitiennes  de  terre-ferme ,  et  le  sénat  n'aurait  pu, 
sans uneextrême imprudence,  leslaisser  envahir  par  Visconti  *. 

II  ne  restait  à  Pandolfe  qu'un  seul  appui,  celui  de  son  frère, 


>  Andreœ  BUtH  Histor.  h.  III,  p.  SO.—Marin  Sanuto^  VUade'Duchi  ai  Venez,  p.  028. 
—  s  Andreœ  BiUU  Hist,  MediùUm.  L.  III,  p.  53.  —  s  Redwit»  de  Qmro,  Chron.  Tar- 
vis.  p.  849.  —  «  And,  BilUi  Bistor,  L.  III.  p.  53. 
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Charles  Malatesti ,  seigneur  de  Bimim ,  qui  loi  envoya  en  effet 
une  armée  considérable ,  sous  les  ordres  de  Louis  de  Fermo. 
Hais  ce  général  fut  surpris  el;  fait  prisonnier  par  Garmaguola  : 
son  année  fut, mise  en  déroute  ;  et  Pandolfe  se  vit  obligé  de 
demander  la  paix,  de  remettre,  le  16  mars  1421,  Brescia  et 
tout  son  territoire  au  duc  de  Milan ,  et  de  se  retirer  à  Bimini 
auprès  de  son  frère.  Jusqu'alors  Yisconti  avait  traité  avec  une 
extrême  dureté  les  princes  et  les  capitaines  que  le  sort  des 
armes  livrait  entre  ses  mains ,  et  Louis  de  Fermo ,  conduit 
prisonnier  à  Milan ,  n'y  arrivait  pas  sans  une  vive  inquiétude. 
Mais  Philippe-Marie  prétendait  quelquefois  aussi  à  -la  grandeur 
d*àme;  il  voulait  qu'on  pût  dire  de  lui  qu'il  relevait  avec  fa- 
cilité un  prince  de  la  même  main  dont  il  l'avait  renversé.  Il 
combla  son  prisonnier  de  présents ,  et  le  remit  en  liberté  sans 
rançon.  La  fortune  lui  donna  occasion  de  pratiquer  trois  fois, 
dans  le  cours  de  son  règne,  et  sur  des  captifs  toujours  plus 
importants ,  ce  même  acte  de  générosité  * . 

Bientôt  après ,  George  Benzole ,  seigneur  de  Crème ,  fut  ré- 
duit aussi  à  la  nécessité  de  rendre  cette  ville  à  Philippe-Marie; 
et  il  compléta  ainsi  la  soumission  de  la  Lombardie  ^.  De  tous 
les  tyrans  qui  s'étaient  partagé  les  états  de  Jean  Galéaz  Yis- 
conti, et  qui,  pendant  près  de  vingt  ans,  avaient  occasionné 
la  misère  et  la  ruine  de  ce  beau  pays,  il  n'en  restait  plus  un  seul. 
Us  n'avaient  pu  opposer  aux  artifices  et  aux  armes  du  duc 
de  Milan  ni  la  conscience  d'une  bonne  cause ,  ni  l'amour  de 
leurs  sujets,  ni  la  constance  de  leurs  alliés ,  et  ils  étaient  tombés 
successivement  presque  sans  combats.  Mais  les  victoires  de 
Philippe-Marie ,  en  le  rapprochant  de  deux  peuples  libres ,  lui 
firent  connaître  un  autre  genre  de  résistance.  Nous  verrons 
dans  les  chapitres  suivants  quelle  longue  lutte  s'engagea  entre 

1  And.  BilUi  Sistor.  L.  Ilf,  p.  54.— P/affna  Historîa  Mantuana.  Lib.  \,  T.  XX,  p.  sot. 
^Chron*  ttÀ§obbiodiG,Bemio»  T.  XXI,  p.  960.—*  Redusius  de  Quero ,  Chron.  Tar- 
vis.  p.  846. 


DU  MOTKH   AOS.  379 

lui  et  les  Florentins ,  quelle  persévérance  dans  les  projets , 
qoeUe  constance  dans  les  revers ,  quelle  modération  dans  les 
victoires  cette  vertueuse  république  sutopposeràFambition  du 
d^ic  de  Milan.  Auparavant  il  eut  aussi  à  éprouver  ce  que  pouvait 
faire  contre  ses  mercenaires  la  bravoure  impétueuse  des  Suisses. 

1422.  —  Après  la  soumission  de  Gôme,  la  famille  Busca, 
qui  avait  gouverné  cette  ville,  s'était  retirée  au  pied  des  Alpes. 
Bellinzona  lui  avait  appartenu  longtemps  ;  mais  la  souverai- 
neté de  cette  ville  était  alors  disputée  entre  plusieurs  préten- 
dants :  les  Suisses  du  canton  d'Urj  y  entretenaient  garnison 
pour  défendre  Feutrée  de  la  vallée  Levantine  et  des  passages 
du  Saint-Gothard.  Antonio  Rusca ,  et  Jean ,  baron  de  Saxe ,  y 
avaient  aussi  des  droits,  qu^ils  vendirent  à  Pbilippe-Marie.  La 
garnison  suisse  fut  sur{vise,  dans  le  mois  de  mars  1422,  par 
Ange  de  la  Pergola ,  condottiere  que  le  duc  avait  pris  à  son 
service  ;  elle  fut  obligée  de  se  retirer,  et  les  Ifilanais  oeoupèrent 
Bellinzona*  En  même  temps  ils  s'emparèrent  de  Dcmuo  Dossola, 
antre  petite  ville  située  à  l'ouverture  du  passage  du  Simplon; 
ils  s'avancèrent  ensuite  jusqu'au  pied  du  Saint-Gotbard,  et  ils 
occupèrent  toute  la  vallée  Levantine  * . 

Dans  une  autre  droonstance ,  cette  violation  des  traités  et 
des  droits  de  bon  voisinage  aurait  soulevé  la  Suisse  €»itière  $ 
mais  plusieurs  semenoes  de  discorde  étaient  demeurées  entre 
ks  confédérés  depuis  la  guerre  excitée  contre  l'Autriche  par 
le  concile  de  Constance.  Pli^eurs  canUMis  refusèrent  long- 
temps de  s'armer  pour  une  qnarelie  qu'ils  prétendaient  leur 
être  étrangère;  et  lorsqu'eux  ils  mirent  leurs  troupes  en 
mouvement  et  passèrent  le  Samt-Gothard,  une  jalousie  secrète 
les  tint  éloignés  les  uns  des  autres  et  engagea  l'arri^e^garde, 
e^nposée  de  soldats  du  canton  de  Sdivntz ,  à  demeurer  à  une 
journée  de  distucé  du  corps  de  bataille. 

«  Ând.  mm  mstor.  UedioL  UUi^p»  is*  —  l3efeMcftr«  d»Sebtuetu  8.  m,  c.  3, 
T.  UI,p.  195. 
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Cependant  T armée  suisse,  forte  de  quatre  cents  arbalé- 
triers et  de  trois  mille  fantassins  armés  de  hallebardes ,  des- 
cendit la  Tallée  Levantine ,  sans  se  soucier  de  connaître  le 
nombre  de  soldats  que  François  Garmagnola  et  Ange  de  la 
Pergola  lui  opposeraient  dans  Bellinzona.  Ces  deux  généraux 
avaient  six  mille  chevaux  de  la  plus  redoutable  gendarmerie  y 
et  dix-huit  mille  fantassins  * .  Ils  joignaient  à  cette  immense 
supériorité  de  nombre  Tayantage  Savoir  occupé  les  premiers 
les  passages  importants  des  vallées  voisines ,  d'avoir  surpris 
les  magasins  de  leurs  ennemis ,  et' d'avoir  mis  garnison 
dans  Bellinzona,  place  forte  oùleursmunitions  étaient  en  sûreté. 

Tandis  que  les  soldats  de  Schvntz  s'arrêtaient  à  Poleggio 
pour  attendre  ceux  de  Glaritz ,  que  ceux  de  Zurich ,  Appen- 
zell  et  Saint-Gall  étaient  encore  sur  le  mont  Saint*  Gothard , 
les  quatre  bannières  de  Luceme ,  Underwald ,  Ury  et  Zug , 
sous  lesquelles  on  ne  comptait  pas  plus  de  trois  mille  halle- 
bardiers,  offrirent  la  bataille,  le  30  juin  1422,  dans  le  champ 
d'Arbédo,  près  de  Bellinzona,  à  la  meilleure  cavalerie  de  deux 
des  plus  fameux  condottieri  de  l'Italie. 

Les  gendarmes  de  Pergola,  en  découvrant  les  Suisses,  fon- 
dirent sur  eux  à  bride  abattue ,  ne  doutant  pas  de  les  renver- 
ser et  de  les  mettre  en  pièces  :  mais  les  Suisses  les  attendaient 
de  pied  ferme ,  opposant  leur  force  indomptable  à  l'impétuo- 
sité de  la  cavalerie.  On  les  vit  souvent  couper  d'un  coup 
d'épée  les  jambes  des  chevaux  qui  fondaient  sur  eux,  ou  les 
saisir  par  le  pied ,  et  les  entraîner  par  terre  avec  l'homme  qui 
les  montait^.  Quatre  cents  chevaux  étaient  déjà  tués,  et  la 
gendarmerie  italienne  n'avait  pas  encore  gagné  un  pouce  de 
terrain.  Alors  Pergola  et  Garmagnola  donnèrent  à  leurs  ca- 
valiers l'ordre  de  mettre  pied  à  terre,  opposant  ainsi  une 
infanterie  presque  invulnérable  aux  hallebardes  des  Suisses. 

1  Joh,  MuUer.  Gesehiehie  der  Sehweiz.  Baok  m,  c.  u ,  p.  201.  —  *  ândreœ  BiUU 
Hi^ior.  L.  in,  p.  ss. 
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Le  combat  se  renouvela  avec  acharnement ,  et  un  grand  nom- 
bre des  plus  braves  soldats  périt  d'une  et  d*autre  part.  Le 
schttltbeiss  de  Luceme  songea  même  à  se  rendre ,  et  il  en 
donna  le  signal  en  plantant  sa  hallebarde  en  terre  :  mais 
Garmagnola ,  échauffé  par  le  combat  et  par  la  perte  qu'il 
avait  éprouvée,  ne  voulait  point  accorder  de  quartier.  Il  re- 
nouvela l'attaque ,  et  elle  fut  soutenue  avec  le  même  courage 
qu'auparavant.  Tout  à  coup  six  cents  Suisses,  qui  s'étaient 
avancés  dans  la  vallée  de  Missox  pour  fourrager,  vinrent  fon- 
dre sur  r arrière-garde  italienne,  avec  des  cris  effrayants. 
Garmagnola  ne  douta  pas  que  la  seconde  armée  des  Suisses , 
restée  à  Poleggio  ,ai'eût  rétabli  les  ponts  qu'il  avait  fait  rom- 
pre, et  ne  fût  venue  l'attaquer  par  derrière.  Il  se  retira  vers 
Bellinzona ,  et  donna  aux  Suisses  le.  moyen  de  rentrer  dans 
leurs  montagnes*. 

Les  Suisses  avaient  perdu  trois  cent  quatre-vingt-seize 
bonunes ,  et  les  Italiens  un  nombre  trois  fois  plus  considéra- 
ble; surtout  leurs  soldats  étaient  frappés  de  terreur  :  ils 
avaient  appris  à  connaître  avec  quels  hommes  ils  venaient  de 
combattre;  des  hommes  qui  juraient,  avant  de  marchera  la 
guerre,  de  ne  jamais  reculer  du  champ  de  bataille,  de 
ne  jamais  se  rendre,  et  de  ne  jamais' abuser  de  leur  vic- 
toire, en  déshonorant  les  femmes  ou  les  filles  des  vain- 
cus 2.  Cependant  la  vallée  Levantine  fut  conquise  par  Gar- 
magnola :  les  dissensions  des  Suisses  leur  firent  perdre  plusieurs 
années  avant  qu'ils  tirassent  vengeance  de  l'échec  qu'ils 
avaient  éprouvé;  et  Philippe-Marie  Yisconti,  plus  puissant 
qu'aucun  prince  qui  eût  encore  régné  sur  l'ItaUe,  depuis  la 
chute  du  royaume  des  Lombards,  sévit  obéi  depuis  le  sommet 
du  Saint-Gothard  jusqu'à  la  mer  Ligurienne,  et  depuis  les 
frontières  du  Piémont^usqu'à  celles  des  états  de  l'Église. 

1  Joh,  MuUer,  Geschichte  der  SchweiZg  Buch  01 ,  c  11 ,  p.  210.  ^  <  Andreœ  BîUi^ 
Utor.  Mediol,  L.  111,  p.  56. 
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CHAPITRE  XIV. 


La  reine  Jeanne  II,  irritée  contre  Alfonse  d'Aragon^  adopte  Louis  d'Aji- 
jou.  — Mort  de  Sforzaet  de  Braccio;  guerre  désastreuse  des  Floren- 
tins avec  le  duc  de  Milan  ;  alliance  des  Vénitiens  ;  prise  de  Brescia. 


1422-1426. 


Les  deux  gâiéraux  qui  avaient  le  plds  contribué  à  la  gloire 
des  armes  italiennes ,  Braccio  de  Montone  et  Sforza  de  Gott- 
gnola ,  se  trouvaient  réunis  au  service  de  la  cour  de  Naples. 
Tous  deux  élèves  du  grand  Albéric  de  Barbiano ,  le  restaura- 
teur de  Tart  de  la  guerre  en  Italie,  ils  avaient  été  liés  dans 
leur  jeunesse  d'une  amitié  sincère  ;  F  ambition  les  avait  divisés: 
l'émulation  entre  les  deux  compagnies  d'aventuriers  qu'ils 
avaient  créées  leur  avait  presque  toujours  fait  embrasser 
des  partis  contraires  ;  et  dans  des  querelles  qui  leur  étaient 
presque  toutes  étrangères,  ils  n avaient  pas,  depuis  vingt 
ans ,  cessé  de  se  combattre ,  tantôt  au  nom  des  rois  de  Naples 
et  des  républiques  de  Toscane ,  tantôt  en  celui  des  seigneurs 
de  Lombardie  et  de  F  Église.  Les  soldats  qu'ils  avaient  formés 
en  avaient  pris  une  habitude  de  rivalité ,  qui  se  maintint 
longtemps  encore  après  la  mort  de  ces  deux  généraux. 

Cependant,  lorsque  la  supériorité  de  talents  de  Braccio  de 
Montone,  ou  la  supériorité  de  richesses  de  lACOurquir^rvaitpris 
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à  saiK>lde,  lui  eurent  donné  un  avantage  inoonlestablesur  son 
rival,  r ancienne  amitié  qui  avait  uni  ces  deux  chefs  illustres 
parut  se  renouveler.  A  Tépoque  où  le  pape  Martin  V  rendit  à 
la  reine  Jeanne  le  petit  nombre  de  places  fortes  que  le  parti 
d*  Anjou  possédait  encore  dans  le  royaume,  tandis  que  Louis  lU 
se  retirait  à  Rome  pour  y  vivre  dans  T obscurité,  Sforza  se 
présenta  au  camp  de  Braccio  avec  quinze  compagnons  désar- 
més, et  lui  demanda  de  l'assister  de  ses  conseils  et  de  son 
crédit  pour  rétablir  son  armée  qui  était  presque  détruite.  Les 
deux  généraux ,  mettant  de  côté  toute  défiance  et  toute  ran- 
cune, s  expliquèrent  mutuellement  ce  qui  avait  pu  paraître 
équivoque  ou  inconséquent  dans  leur  conduite  ou  leurs  plans 
de  campagne  :  ils  se  révélèrent  jusqu'aux  intelligences  qu'ils 
avaient  obtenues  dans  le  camp! un  de  l'autre ,  et  jusqu'aux 
conjurations  auxquelles  ils  avaient  donné  les  mains.  Ils  par- 
lèrent ensuite  avec  le  même  abandon  de  leurs  projets  à  venir; 
et  Braccio ,  qui  voulait  retourner  en  Toscane  pour  étendre  les 
limites  de  sa  principauté  de  Pérouse ,  engagea  Sforza  à  se  ré- 
concilier avec  la  reine  Jeanne ,  et  se  chargea  lui-même  de 
faire  sa  paix  *  • 

Jeanne  ne  refusa  point  de  recevoir  en  grâce  son  ancien  conné- 
table, et  elle  promit  à  Braccio  de  lui  faire  l' accueil  le  plus  gracieux  .* 
Cependant,  lorsque  Sforza,  en  recevant  d'elle  le  bâton  de  comr 
mandement,  dut  lui  jurer  obéissance,  comme  ses  ministres  ne 
s'accordaient  pas  sur  la  formule  du  serment,  elle  s'écria  : 
«  Demandez  à  Sforza  lui-même  ;  il  a  tant  prêté  de  serments 
«  et  à  moi  et  à  mes  ennemis ,  que  personne  mieux  que  lui  ne 
«  sait  comment  .on  s'engage,  et  comment  on  se  délie  en- 
«  suite  ^.  » 

La  reine,  malgré  ce. reproche ,  désirait  l'amitié  de  Sforza , 
et  elle  entra  bientôt  en  négociations  avec  lui  pour  se  l'attacher 

1  viia  Brachii  a  /.  Campano»  L.  VI,  p.  604.— ieodrfoii  Cr^eUU  fUa  Sfoniœ,  p.  VIS. 
—  *  Annaki  Boninçonir^,  p.  I37« 
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d^one  manière  plus  particulière.  Elle  commençait  à  ressentir 
quelque  jalousie  contre  Alfonse,  son  fils  adoptif ,  qui  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  se  rendre  indépendant  d'elle, 
et  de  garnir  de  ses  propres  soldats  les  forteressesdu  royaume. 
Le  grand-sénéchal ,  Ser  Gianni  GaraccioU ,  avait  les  yeux  ou- 
verts sur  la  conduite  du  roi  d'Aragon  :  il  craignait  pour  lui- 
même  ,  comme  on  l'a  dit ,  le  traitement  que  Jacques  de  la 
Marche  avait  fait  subir  à  Pandolfello  Alopo ,  le  premier 
amant  de  la  reine,  et  il  pouvait  s'attendre  à  ce  que  le  fils  de 
Jeanne  fût  aussi  jaloux  que  son  mari.  AKonse ,  en  effet,  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile,  ne  pouvait  se  pUer  aux  ordres  du 
grand -sénéchal 'avec  autant  de  souplesse  que  le  reste  des 
courtisans.  Il  voyait  avec  dégoût  cet  amant  d'une  vieille 
reine  prétendre  gouverner  ses  états  et  ses  armées  par  un  titre 
aussi  honteux  ;  il  voulait  affermir  sa  propre  indépendance ,  et 
il  s'était  assuré  de  l'attachement  et  du  dévouement  entier  de 
Bracdo  de  Montone.  Quoique  Garaccioli  eût  d'anciens  res- 
sentiments contre  Sforza,  il  sentit  qu'aucun  honmie  ne  pou- 
vait ,  comme  lui ,  garantir  la  sûreté  de  la  reine  et  maintenir 
l'équilibre  entre  les  deux  souverains.  Une  alliance  secrète  fut 
conclue  entre  eux  ;  le  général  promit  de  défendre  Jeanne  con- 
*tre  tous  ses  ennemis,  sabs  en  excepter  son  fils  adoptif  :  après 
quoi ,  pour  donner  une  espèce  de  sanction  publique  à  ce  pre- 
mier engagement,  Sforza  prêta  serment  d'obéir  aux  ordres 
soit  de  la  reine  et  du  roi  réunis ,  soit  de  celui  des  deux  qui 
aurait  le  premier  recours  à  son  assistance  * . 

L'alliance  que  Sforza  avait  contractée  avec  Louis  d'Anjou 
n'était  plus  aux  yeux  de  la  reine  un  motif  de  se  défier  de  ce 
général  :  ail  contraire,  elle  était  bien  aise  de  pouvoir  employer 
Sforza  pour  négocier  avec  ce  prince  ;  car  elle  se  repentait  déjà 
de  n'avoir  pas  accepté  les  propositions  du  pape ,  et  de  n'a- 

1  Joharu  Slmonetœhir,  gestar,  Franciêci  SfortiaS'  T.-  XXT,  1. 1,  p.  in.-^ânnaies  Bih- 
nincontrtt  Minkuemis,  p.  137. 
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voir  pas  adopté  Loois  pIot6t  qa'Alfonse,  poor  réanir  ainsi  les 
titres  des  deox  maisons  de  Doraz  et  d'Anjou,  et  mettre  fin 
à  tontes  les  guerres  civiles  de  Naples  * . 

Braccio  de  Montone ,  ayant  reconduit  ses  troupes  en  Tos* 
cane,  entreprit  le  siège  de  Gittà  di  Gastello,  Tille  qui  se  gou- 
Ternait  alors  en  liberté ,  sous  la  protection  du  pape  :  maigre 
la  résistance  obstinée  des  habitants ,  il  les  força  enfin  à  se 
soumettre  à  lut.  Il  ramena  ensuite  ses  soldats  à  Pérouse,  et 
il  les  occupa  pendant  rhiver  à  creuser  un  canal  qui  réglait 
r écoulement  des  eaux  du  lac  de  Tbrasimène^.  Au  printemps 
de  Tannée  1 423 ,  il  passa  dans  les  Abruzzes  pour  pi^ndre  le 
gouvernement  de  cette  province,  que  la  reine  Jeanne  lui  avait 
confié  :  mais  Aquila,  capitale  des  Abruzzes,  ferma  ses  portes 
au  général  qui  venait  y  commander,  et  résolut  de  se  défendre 
contre  lui^. 

Martin  Y  voyait  avec  effix>i  ce  capitaine  étendre  sa  domi-^ 
nation  tout  autour  de  Borne ,  et  bloquer  en  quelque  sorte  la 
cour  pontificale  dans  la  capitale  de  ses  états.  Déjà  Braccio  de 
Hontone  possédait,  au  nord  de  Borne,  presque  toute  rOnd)rie 
et  une  partie  de  la  Marche  ;  et  au  midi ,  la  principauté  de 
Gapoue,  avec  les  fiefs  qui  lui  avaient  été  donnés  par  la  reine 
Jeanne.  Il  ne  lui  manquait  plus,  pour  ceindre  Bome  de  toutes 
parts,  que  la  conquête  des  Abruzzes  ;  et  il  l'entreprenait  avec 
trois  mille  deux  cents  chevaux  et  mille  fantassins  de  troupes 
aguerries.  Martin  encouragea,  par  despromesses  de  secours  et 
des  exhortations  pressantes ,  les  habitants  d' Aquila  à  se  dé- 
fendre. Il  sollicita  la  reine  de  retirer  à  Braccio  le  comman- 
dement ,  et  de  promettre  sa  protection  aux  assiégés  ;  et  comme 
elle  était  déjà  ébranlée,  un  événement  inattendu  la  força  tout 
à  coup  à  se  décider  ^. 

1  LeodrisH  Cribem  de  Vita  Sforiiœi  p.  1ii9,  -^GiomaiiKopoletani,  T.  XXII,  p.  t<M«. 
—  Giarmone^  Istoria  elviie  âel  regno.  L.  XXV,  c.  4,  p.  438.  ^  /.  Mariana.  SUioHa  de 
tat  Espimas.  h.  XX,  e.  is,  p.  793.  —  >  /.  Campani,  vita  BmchiL  U  VI,  p.  609.— >  Vita 
BracMiaJ.  Campeno.  L.  VI,  p.  612.  —  *  Ibid.  p.  613. 
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Jeanne  et  Alfonse,  dans  leur  défiance  motneUe,  aTaient  foit 
choix  de  deux  des  forteresses  de  Naples  pou  y  habiter.  La 
reine  occnpait  le  chftteau  de  Gapoano ,  et  son  fils  adoptif  le 
château  Neuf.  Tons  deux  y  étaiœt  entourés  de  gardes  et  d'un 
i^pareil  militaire.  Les  ministres  de  l'un  des  sonyerains  ne  se 
rendaient  jamais  sans  crainte  chez  l'antre ,  et  un  conseil  d'état 
dcTcnait  presque  une  expédition  dangereuse.  Garacddi  avût 
refiosé  de  se  rendre  au  diâteau  Neuf  sans  un  sauf-^conduit 
signé  de  la  main  d'ÀUonse  et  muni  de  son  sceaux  Malgré  ce 
sauf-ecmduit,  AUonse,  qui  détestait  ce  faYori,  le  fit  arrêter  le 
22  mai  1423,  comme  il  entrait  au  conseil  :  i|  crait,  à  ce  qu'on 
assure,  le  dessein  d'arrêter  aussi  la  reine,  po0  l'envoyer  prir 
sonnière  en  Catalogne,  et  il  se  présenta  immédiatement  à  la 
porte  de  son  ch&teau.  Hais  les  gardes  de  Jeanne,  en  le  voyant 
arriver  avec  une  suite  un  peu  plus  nombreuse  que  de  cou* 
inmâ,  abaissèrent  aussitôt  la  herse  de  la  porte ,  et  refusèrent 
ide  le  laisser  entrer  :  il  insista,  il  menaça,  et  la  garde  tira  sur 
lui  pour  l'écarter^.  Bientôt  la  clameur  publique  apnonça  au 
palais  que  Garacdoli  avait  été  arrêté  ;  et  Jeanne,  déjà  assiégée 
dans  le  château  de  Capuano,  envoya  en  diligence  auprès  de 
fiferza  pour  l'appeler  à  son  secours,  âlbrza,  dont  les  troupes 
étaient  cantonnées  dans  la  Campanie,  se  mit  en  marche,  le 
25  mai,  pour  délivrer  sa  souveraine. 

^forza,  qui  par  une  suite  de  revers  avait  été  réduit,  ainsi 
que  son  armée,  à  un  grand  dénuement,  était  suivi  seulement 
d'un  millier  de  cavaliers  mal  vêtus  et  mal  montés.  Sous  le 
éhâteau  de  Capuano ,  il  rencontra ,  dans  un  lien  dit  les  For- 
melles, la  troupe  aragonaise,  brillante  de  tout  l'édat  de  la  ri- 
diesse.  «  Mes  enfants,  dit-il  à  ses  soldats  en  se  retournant 


t  €UrmaU  KapoietanL  T.  XII,  p.  10<7.  ^  *  Uo^iêU  CribeUUde  rUa  Sfarii^,  p.  7i6. 
.-  joh,  Sinumeiœ  de  GesL  Franc.  Sfortiœ,  U  I,  p.  178.  —  GUmuUi  «apoUtani,  p.  tosi. 
^  Frammentù  d^lstoriaSiatid  in  lingm  HdUana*  T.  XXIV,  p.  1003.— Gtaniioite^  J<i«« 
ria  civile  del  Hegno.  L.  XXV,  c.  4,  p.  l4o. 


DU   MOYEN   AGE.  387 

vers  eux,  Toilà  les  habits  et  les  ehcyaux  que  je  yoos  ai  réser- 
vés. *  A  l'instant ,  la  bataille  commença  ;  elle  fut  soutenue, 
pendant  six  heures ,  avec  une  grande  intrépidité  de  part  et 
^*autre.  Enfin  Sforza,  ayant  abattu  un  mur  qui  lui  fermait  le 
passage,  réussit  à  tourner  ses  adversaires  avec  une  partie  de 
son  infanterie.  Leur  déroute  alors  fut  complète  ;  presque  tous 
les  capitaines  aragonais  furent  faits  prisonniers  ;  le  quartier 
qu'ils  avient  habité  fut  livré  au  pillage,  et  les  soldats  de  Sforza 
furent  enrichis  par  les  dépouilles  de  la  cour.  Alfonse  s'enferma 
dans  le  château  Neuf,  se  préparant  à  y  soutenir  un  siégé.  Mais 
pour  accomplir  la  révolution  qu'il  avait  voulu  opérer  à  Naples, 
il  avait  donné  ordre  qu'on  lui  préparât  une  flotte  en  Catalogne, 
dette  flotte,  forte  de  vingt-deux  galères ,  avec  huit  ^os  vais- 
seaux et  des  troupes  de  débarquement,  arriva  devant  Naples 
le  1 1  juin  1 423 ,  quinze  jours  après  la  bataille  des  Formelles. 
Sforza  essaya  vainement  d'empêcher  le  débarquement  des  sol- 
dats qu'elle  portait  :  il  fut  peu  à  peu  repoussé  hors  de  Naples, 
et  obligé  de  conduire  la  reine  à  Averse,  dont  le  château  s'était 
rendu  à  lui  ^ 

La  reine,  séparée  de  Garacdoli,  s'abandonnait  au  déses- 
poir :  eUe  aurait  sacrifié  ses  meilleures  provinces,  sa  couronne 
elle-même,  pour  radieter  la  liberté  de  son  amant.  Malgré  la 
longue  inimitié  entre  Sforza  et  le  sénéchal ,  le  premier  con* 
sentit ,  pour  racheter  Garaccioli ,  à  donner  en  échange  à 
Alfonse  les  vingt  prisonniers  les  plus  distingués  parmi  ceux 
qu'il  avfflt  feits  à  la  bataille  des  Formelles.  Le  sénéchal  et  le 
connétable,  réunis  alors  auprès  de  la  reine,  la  déterminèrent 
à  s'appuyer  du  parti  d'Anjou  pour  sa  défense.  Louis  III ,  qui 
vivait  toujours  à  Rome  dans  la  pauvreté,  fut  invité  à  se  rendre 
dans  Averse,  auprès  de  Jeanne.  Gelle-d  écrivit  à  tontes  les 


<  Leodrisii  Cribellii  Vila  Sforiiœ,  p.  710.  —  Jo/t.  Simoneiœ.  h,  I,p.  iZO.— Annales 

Bonincontrii  Miniatens.  p.  129.  —  Glornali  Piapoleianif  p.  1088.  —  Frammenio  Sici- 

iiano.  T.  3LX1V  ,p.  1094.  —  •'.  Mariana,  HUtoriu  de  las  Espanas,  L.  XX,  c.  13,  p.  193^ 
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ooars  de  F  Europe,  pour  leur  déclarer  qu'Alfonse  s' étant  rends 
indigne,  par  son  ingratitude,  de  la  faveur  qu'elle  lui  avait 
accordée,  elle  révoquait  son  adoption,  et  elle  substituait  en  sa 
place  Louis  III,  duc  d'Anjou,  qu'elle  déclarait  duc  de  Ga- 
labre  et  héritier  présomptif  du  royaume  :  eUe  permit  même 
au  dernier  de  conserver  le  titre  de  roi  qu'il  portait,  pour  qu'il 
ne  fût  point  inférieur  en  dignité  à  son  rival.  Louis,  qui  était 
d'un  caractère  doux,  et  probablement  faible,  n'éleva  jamais 
ses  prétentions  au-delh  de  ce  que  la  reine  voulait  bien  lui  ac- 
corder :  il  ne  resta  pas  longtemps  à  sa  cour  ;  mais  il  passa  dans 
les  Galabres ,  où  il  se  fit  chérir  des  sujets  soumis  à  son  gou- 
vernement*. 

Alfonse,  cependant,  ressentit  beaucoup  d'inquiétude  lors- 
qu'il vit  les  anciens  partis  de  Dnraz  et  d'Anjou  se  réunir 
contre  lui,  et  le  pape  seconder  de  toutes  ses  forces  les  mesu- 
res que  la  reine  prenait  pour  l'exclure.  Il  sollicita  Bracdo  de 
Montone  de  marcher  à  son  secours  ;  mais  Bracdo,  qui  dans 
le  même  temps  était  aussi  sommé  par  les  Florentins  de  pren- 
dre, selon  son  engagement,  leur  défense  contre  le  dtic  d^ 
MUan,  ne  pouvait  consentir  à  lever  le  siège  d'Aquik.  Cette 
ville  l'avait  irrité  par  sa  résistance  :  il  croyait  son  honneur 
attaché  à  en  triompher  ;  et  il  avait  pratiqué,  dans  cette 
guerre,  des  cruautés  dont  jusqu'alors  on  l'avait  toujours  vu 
s'abstenir^.  D'autre  part,  les  babitaiits  d'Aquila  opposaient  à 
ses  attaques  une  obstination  que  la  cruauté  de  leur  enneuû 
redoublait  encore.  Ils  avaient  reçu  les  assurances  de  protec- 
tion les  plus  positives  de  la  part  de  la  reine  Jeanne  et  de  Mar- 
tin Y.  Accoutumés,  au  milieu  de  leurs  montagnes,  à  la  vie  la 
plus  dure  et  la  plus  laborieuse,  ils  supportaient  mieux  qu'au- 
cun peuple  d'Italie  les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre. 


t  Glornali  Napoletanij  p.  1089.  —  Giannonej  Istoria  civile,  U  XXV,  c.  4,  p.  442.  — 
Haynald,  AnnaL  eccles,  adann.S  13,  T.  XVIII,  p.  57.—^  VHaBrachii  Perutini,  L«  VI, 
p.  6l3. 
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Alfonse,  Toyant  qa'il  ne  pouvait  pas  déterminer  Brtedo  à  le- 
ver ce  siège,  ne  jugea  pas  qu'il  fût  par  lui-même  assez  fort 
pour  tenir  tète  à  la  reine  et  à  Sforza.  D'ailleurs  les  affaires  de 
son  royaume  le  rappelaient  en  Espagne,  où  il  voulait  procu- 
rer la  liberté  à  son  frère  Henri,  prisonnier  du  roi  de  Gastille. 
H  repartit  donc  avec  sa  flotte  pour  les  rivages  de  Catalogne , 
et  il  laissa  don  Pedro  d'Aragon,  son  frère,  à  Naples,  avec 
quelques  condottieri  italiens  * .  Dans  sa  traversée,  il  surprit 
HarseUle,  qu'il  pilla  pendant  trois  jours,  pour  se  venger  de 
Louis  d'Anjou,  de  qui  cette  ville  dépendait. 

Après  le  départ  d'Alfonse,  la  reine  Jeanne,  ne  se  voyant 
plus  menacée  d'un  danger  immédiat,  s'occupa  de  délivrer  les 
habitants  d'Aquila,  qui,  pendant  onze  mois  de  siège,  avaient 
épuisé  leurs  munitions  et  leurs  vivres,  et  qui  demandaient 
avec  instance  quelque  secours.  Elle  donna  ordre  à  Sforza  de 
marcher  à  leur  assistance.  Gelui-d  se  mit  en  route  au  milieu  de 
l'hiver,  avec  son  fils  Francesco,  et  le  4  janvier  1424  il  arriva  au 
bord  du  fleuve  Pescara.  Des  soldats  de  Bracdo  occupaient  la 
ville  de  même  nom,  etils  avaient  garni  les  bords  du  fleuve  de 
palissades,  derrière  lesquelles  des  arbalétriers  s'étaient  placés. 
Mais  Sforza,  suivant  le  rivage,  voulut  passer  entre  la  ville  et 
la  mer,  à  l'embouchure  même  de  la  rivière,  persuadé  qu'il 
trouverait  un  gué  dans  les  eaux  de  la  mer  «  Il  y  entra  tout 
armé,  le  casque  en  tète  et  la  lance  à  la  main  :  quatre  cents 
gendarmes  le  suivirent,  et  parvinrent  avec  lui  à  l'autre  bord, 
d'où  ils  dâogèrent  les  ennemis.  Pendant  ce  temps,  lèvent  du 
midi,  qui  s'était  levé,  chassait  les  eaux  de  la  mer  dans  le  lit 
du  fleuve;  elles  le  gonflèrent  tout  à  coup  et  rendirent  le  gué 
plus  dangereux.  Le  reste  de  la  gendarmerie,  qui  n'avait  point 
«icore  tenté  le  passage,  s'arrêta,  et  refusa  d'obéir  à  Sforza, 


«  LeodrUH  Crtbêim  de  nutSfértlm^  p.  723.  ^  AnnaL  BotOneonirtf^  p.  i!r9.  —  /. 
5fmoiiefir.  L.  I,  p.  iSS.— I76«ffitt  Folieta  Genutns,  Hisior.  h.  X,  p.  ssf.  —  i.  Martana^ 
Bistoria  de  las  Espanas,  T.  XX,  e.  H,  p.  7M. 
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qvAy  de  Twire  bord,  M  faisait  signe  d* avancer.  Cfif  général, 
impatienté,  poussa  de  noûyeaji  son  cheval  dans  les  flots,  pour 
aller  chercher  lui-même  ses  soldats.  Ck)mme  il  était  au  milieu 
du  fleuve,  il  vit  un  de  ses  pages  emporté  par  le  torrent  et  sur 
le  point  de  se  noyer ,  il  se  baissa  vers  lui  pour  le  tirer  deè 
eaux  :  dans  ce  moment,  les  pieds  de  derrière  manquèrent  k 
son  cheval  ;  Sf orza  sortit  de  la  selle  et  disparut  sous  les  flots^ 
tandis  que  son  cheval  s'échappait  à  la  nage.  Deux  fois  on  vil 
ce  guerrier,  couvert  d*  armures  trop  pesantes  pour  pouvoir 
nager,  soulever  hors  des  eaux  ses  mains  couvertes  de  gan-^ 
telets  de  fer,  qu'il  joignait  en  suppliant.  Cependant  le  iSot 
r entraîna  sans  qu'on  pût  lui  donner  d'assistance,  et  jamais 
son  cadavre  ne  fut  retrouvé.  Ainsi  mourut,  dans  la  cin- 
quante-quatrième année  de  son  âge,  un  des  hommes  les  plus 
entreprenants  et  les  plus  intrépides,  un  des  plus  grands  géné- 
raux et  des  plus  grands  politiques  que  l'Italie  eût  encore- 
produits  • . 

L'armée  que  Sforza  avait  créée,  et  qu'il  tenait  réunie  par 
l'ascendant  de  son  génie  et  par  la  confiance  qu'il  inspirait  à 
ses  compagnons  de  fortune,  pouvait  être  dissoute  à  l' instant > 
même  par  sa  mort.  Il  n'existait  aucun  Uen  de  devoir  ou 
d'honneur  entre  les  hommes  qui  avaient  servi  sous  se»  éten- 
dards :  tous  étaient  absolument  indifférents  à  la  querelle  en* 
tre  Alfonse  et  Jeanne;  dans  la  guerre,  ils  ne  recherchaient 
que  la  solde  et  le  pillage.  Aussi  pouvait-on  craindre  qu'ils 
n'offrissent  immédiatement  leurs  services  à  Bracdo^  dont  ils 
se  trouvaient  tout  proche;  et  déjà,  peu  de  mois  auparavant, 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  conjuré  contre  Jf  rançois,  fils  de 
Sforza,  qu'ils  avaient  accompagné  en  Galabre^.  L'armée  de 
Sforza  n' était  pas  seulement  la  partie  la  plus  importante  de 


1  Uoârttii  CHbêUH  de  Vita  Sfoniœ^  p.  72S.  —  i.Stmonêtm  II.  0.  Fnuie.  Sfoniûs, 
L.  I,  p.  x%%.^  AnncdeiBùnineontrii.Miniat.  p.  13»«  —  GlortHiU^  St^Utani,  |h.  tota. 
—  «  LeodrimCribellii  VitaSfortice,  p.  7  21.  '  . 
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mm  béritage,  c'était  encore  la  garantie  de  tout  le  reste.  La' 
reine  M  avait  accordé  plodeors  fteb  considérables,  moiniif 
comme  récompense  de  ses  services  passés  qae  comme  prix  de 
ceux  qa'élle  attendait  de  Ini  à  rayenir.  Elle  aurait  indnbita-- 
blement  relire  à  son  fils  ses  InenfiBits,  si  elle  n'atait  pn  atten* 
drede  M  ancon  retonr.  Jamais  le  fils  de  Sforta  ne  donna 
mte  plus  grande  prente  de  sa  force  d'Ame  et  de  sa  présence 
d*esprit  que  dans  ce  moment  critiqne  où,  malgré  le  tronblc 
et  la  dooleor  qne  lai  causait  la  mort  de  son  p^,  il  snt  réa- 
nir  ses  soldats,  les  retenir  sons  les  mèines  drapeanz,  leor 
faire  jor^  de  ne  les  pas  quitter,  les  engager  à  lui  phmiettre 
obâssance,  quoiqu'il  fftt  le  plus  jeune  parmi  les  chefs  qui 
avaient  seni  sous  son  père,  enfin,  leur  Mer,  par  une  activité 
continuelle ,  le  loisir  de  réfléchir  et  la  tentation  de  se  ren« 
drc  indépeiKlants,  Il  parcourut  à  leur  tète  tous  les  fiefe  qui 
avaient  été  donnés  à  son  père,  et  qui  formaient  son  héritage  ; 
il  s'assura  l'obâssance  de  ses  vassaux;  il  se  rendit  ensuite  à 
ÂTerse ,  où  la  reine,  reconnaissante  de  ce  qu'il  lui  avait 
conservé  une  armée,  lui  confirma  le  commandement  de 
ses  troupes,  et  lui  ordonna,  aussi  Men  qu'à  ses  frères,  dé 
prendre  le  nom  de  Sforza,  que  son  père  avait  rendu  fa- 
meux, mais  qui  n'avait  été  jusqu'alors  pour  lui  qif  uh  surnom 
personnel*. 

Avant  le  retour  de  François  Sforza  dans  Averse,  une  flotte 
génoise  de  quatorze  grands  vaisseaux  et  vingt-deux  galères' 
était  arrivée  dans  les  parages  de  Naples,  sous  les  ordres  de 
GuMo  Torello,  général  au  service  du  duc  de  Milan.  Philippe-' 
Marie  Yièconti  venait  de  conclure  une  alliance  avec  la  reine 
Jeanne  et  le  pape,  contre  le  roi  d'Aragon  ;  et  il  Itri  avait  été 
facUe  de  décider  les  Génois,  ses  nouveaux  sujets,  à  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  combattre,  de  concert  avec  lui,  les 

^  leoârisil  OlbètlU  de  VitaSfbrtiœ,  p.  72S.— «'oft.  Simànetœ  de  G.  Fr.  Sfortiœ,  L.  I, 
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Gatsiluas,  leors  rivaixK  éternels.  Les  Génois,  cependant,  avaient 
compté  jservir  sons  les  ordres  de  François  Garmagnola,  gou- 
vemeur  de  lenr  ville,  en  qui  ils  avaient  nne  entière  confiance; 
et  ils  n'avaient  ça  gnère  moins  de  dépit  que  ce  général  Ini- 
même,  lorsqu-un  nouveau  favori  du  duc  était  venu  supplan- 
ter cetiUust^e  guerrier,  et  commander  une  flotte  que  le  nom  de 
Carmagnola  avait  créée  en  quelque  sorte  * .  Guido  Torello, 
cependant,  remporta  plusieurs  avantages  dans  son  expédition. 
Il  prit  successivement  Gaëte,  Prodda,  Gastelà  Mare,  Sorrento 
et  Massa ,  et  il  conduisit  ensuite  sa  flotte  devant  Naples.  Fran- 
çois Sforza,  dans  le  même  temps,  attaqua  la  ville  du  côté  de 
terre^  L'infant  don  Pedro  d'Aragon  n'avait  qu'un  petit  nom* 
bre  d'Espagnols  sous  ses  ordres;  ses  condottieri  italiens  le 
servaient  sans  affection  :  Bérardino  de  la  Carda  des  Ubaldim 
le  quitta  pour  retourner  auprès  de,  Braccio  de  Montone,  son 
général  ;  et  Jacques  de  Galdora,  après  être  entré  en  traité 
avec  ses  ennemis,  ouvrit  enfin  les  portes  de  Naples  à  Fran- 
cesco  ^orza.  L*  armée  de  la  reine,  en  recouvrant  sa  capitale, 
n'exerça  cependant  aucune  violence  contre  les  habitants  :  don 
Pedro  s'enferma  dans  le  ch&teau  Neuf  avec  les  Aragonais  ;  et 
Carraccioli  ne  permit  point  qu'on  les  assiégeât,  pour  retenir 
Louis  d'Anjou  dans  la  soumission  par  la  crainte  de  son 
rival  ^. 

Pendant  ce  temps,  Braccio  de  Montone  était  toujours  oc- 
cupé au  siège  d' Aquila.  Lorsqu'il  avait  été  averti  que  l'armée 
de  Sforza  marchait  contre  lui,  qu'un  détachement  avait  déjà 
passé  le  fleuve  de  Pescara  et  battu  les  troupes  qu'il  avait 
laissées  sur  ses  bords,  il  avait  aussitôt  résolu  de  lever  le  si^ 
d' Aquila,  et  déjà  il  s' ét^ait  éloigné  d'une  heure  de  chemin  de 

1  LeodrisU  CribelHi  de  Vita  SfortUx,  p.  720.  -—  Jolumnis  Stellœ  Annal,  Genuens. 
^,  1)88.  —  Cberttu  FoUeta,  Genuens.  Hittor.  U  X,  p.  5$7.  —  GiortiaU  NapoletimU 
p.  1090.  —  S  LeodrUius  Cribeliius^  de  vUa  Sforiiœ,  p.  729.  —  J.  Sknonetœ  Vita  Fnat- 
lAsei  Sfoftim.  U  I,  p.  190.  —  GiùmaU  Hapoleumi,  p.  1091.  —  Frammenio  SieUiano^ 
V.  1Ô9S.  —  Glaunone,  Istoria  civile,  L.  XXV,  c.  i,  p.  446. 
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cette  ville  ;  mab  trois  courriers,  dépècbés  à  la  sôitè  l'an  de 
l'autre,  lui  auBoncèrent  la  mort  de  son  rival,  autrefois  son 
compagnon  d* armes  et  son  ami.  Dès  qu'il  apprit  cet  événe- 
ment» il  oublia  l' acharnement  avec  lequel  il  avait  combattu 
contre  lui,  le  danger  'qu'il  venait  de  courir,  et  la  crainte 
même  qui  lui  faisait  abandonna:  un  àége  poursuivi  pendant 
onze  mois  avec  tant  d'obstination.  Il  pleura  le  grand  homme 
que  l'Italie  venait  de  perdre,  et  il  crut  se  sentir  lui-même  me- 
nacé d'une  mort  prochaine,  comme  s'il  était  temps  de  se  reti- 
rer de  la  Uoe,  lorsque  son  émule  ne  pouvait  plus  y  combattre. 
Les  sentiments  des  héros  du  xv*  âècle  étaient  presque  tou- 
jours sous  l'influence  des  astrologues  et  des  devins,  et  ceux-ci 
avaient  donné  plus  de  force  encore  aux  pressentiments  de 
Braccio.  On  assure  qu'ils  avaient  (Hrédit  d'avance  les  circons- 
tances de  la  mort  de  ces  deux  capitaines  ;  qu'ils  avaient  re- 
commandé à  Sforza  de  se  défier  deis  rivières,  et  de  regarder 
le  lundi  comme  un  jour  malh^ireux  ;  qu'un  songe,  la  veille 
du  passage  du  fleuve,  lui  avait  annoncé  le  sort  qui  l'attendait; 
que  son  drapeau  était  tombé  devant  lui  au  moment  où  il  en- 
trait dans  les  eaux,  et  que  ses  officiers  l'avaient  supplié  vaine- 
ment de  régler  sa  condoite  sur  tant  de  présages  funestes. 
D'autre  part,  les  devins  avaient  annoncé  à  Braccio  qu'il  ne 
survivrait  pas  à  son  rival,  et  l'accomplissement  de  leurs  pre- 
mières prédictions  donnait  plus  de  poids  encore  aux  se- 
condes ^ . 

Quelque  impression  que  ces  présages  eussent  pu  faire  sur 
l'esprit  de  Braccio,  il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ardeur 
le  siège  d'Aquila.  De  leur  côté,  les  habitants  de  cette  ville, 
privés  du  secours  qu'ils  attendaient  de  Sforza,  ne  perdirent 
point  connue  ;  ils  rejetèrent  toutes  les  sommations  de  Braçdo  : 
ils  distribuèrent  les  vivres  avec  plus  d'économie  qu'aupara- 

1  Joh.  Simonetœde  Heb,  G.  Fr.  SfonUx.  L.  I,  p.  IS8.  --*  LeodrlsU  Critellti  de  ^ita 
Sfortiœ,  p.  724. 
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YWàXy  et  ils  firent  dire  à  la  reine  qu'ils  se  seiitaient  en  état  de; 
se  défaidre  jusqu'au  premier  juin,  mais  qu'ils  la  su[^liaient 
de  ne  pas  tarder  davantage  à  leur  envoyer  des  secours  ^ . 

AussitAt  que  Jeanne  fut  rentrée  en  possession  de  sa  cajHtale, 
elle  s'occupa  de  délivrer  une  ville  fidèle  qui  souffrait  depuis 
longtemps  pour  sa  cause ,  et  d'éloigner  de  ses  frontières  le 
seul  ennemi  qui  fût  encore  redoutable  pour  elle.  Martin  Y 
promettait  de  la  seconder  de  toutes  ses  forces,  et  le  duc  de 
Milan  lui  aaivoya  ausâ  des  renforts,  afin  d'empêcher  ainsi 
Braodo  de  Tenir  an  secours  des  Florentins.  L'année  combinée 
de  ces  trois  souverains  se  rassembla  sous  les  ordres  de  Jac- 
ques de  Galdora,  le  plus  âgé  des  condottieri  qui  servaient 
dans  le  royaume  de  Naples.  François  Sforza,  avec  tous  ses 
braves,  se  rangea  sous  ses  drapeaux. 

L'armée  de  Galdora  était  deux  ou  trois  frois  plds  forte  que 
celle  de  Bracdo,  mais  cdui-ci  avait  pour  lui  T  avantage  du 
terrain  :  car  ses  enne|nis,  pour  arriver  danâ  la  plaine  où  il 
était  campé,  devaiœt  traverser  la  montagne  escarpée  de  Sainte 
Laurent,  et  la  cavalerie  pesante  ne  pouvait,  sans  le  plus 
grand  danger,  descendre  ses  sentiers  tortueux  en  face  de 
lamemi.  Mais  Braccio,  trop  impatient  pour  souffrir  de  plus 
longues  incertitudes,  voulait  faire  dépendre  le  sort  de  la 
guerre  d'une  seule  bataille.  Il  opposait  au  nombre  de  ses 
ennemis  sa  confiaùce  dans  ses  propres  talents  et  la  valeur 
éprouvée  de  ses  soldats.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir 
Galdora,  rebuté  par  les  difficultés  du  passage  de  la  montagne, 
traîner  la  guerre  en  longueur.  Il  lui  envoya  donc  un  trom- 
pette pour  r inviter  au  combat  et  lui  promettre  qu'il  l'atten- 
drait dans  la  plaine,  et  qu'il  ne  l'attaquerait  point  dans  les 
défilés  de  la  montagne,  dont  il  lui  garantissait  le  passage. 
Galdora  prit  ce  défi  pour  une  bravade  ;  et  ne  croyant  pas 

1  Vita  BracMl  a  /.  Campano.  L.  VI,  p.  6is. 
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pouvoir  compter  tmr  la  pnmieflse  qui  raccompagnait,  il  ne 
Yonlot  pas  l'accepter  et  il  répondit  à  son  tonr  par  une  bra- 
vade. Mais  Bracdo,  qni  se  croyait  lié  par  l'offre  seule  qu'il 
avait  faite,  ne  négligeait  pas  cependant  de  tirer  avantage  des 
lieux  qu'il  occupait.  Il  arrêta  le  cours  de  Id  petite  rivière  qni 
passe  près  d' Aquila  :  elle  inonda  la  plaine  où  il  attendait  ses 
ennemis,  et  il  se  état  assuré  que  lorsque  leurs  chevaux  des- 
cendraient fittignés  de  la  montagne  et  s'engageraient  ensuite 
dans  un  marais  inconnu,  il  lui  serait  facile  de  profiter  de 
leur  désordre  *  • 

Galdora,  après  avoir  essayé  vainement  de  ravitailler  la  ville 
autremaait  qu'en  livrant  bataille,  ou  de  s'ouvrir  ailleurs  un 
passage  pour  arriver  à  Aquila,  fut  réduit  à  prendre  la  route 
de  la  montagne  Saint-Laurent.  Les  cavaliers  tremblaient  ce- 
pendant en  descendant  les  sentiers  étroits  et  tortueux  où  ils 
se  trouvaient  à  la  merci  de  leurs  ennemis.  Us  remarquaient 
au-dessus  d'eux  des  fantassins  maîtres  des  défilés  dans  lesquels 
ils  s'engageaient.  Mais  Braccio  les  avait  plac^.s  là  pour  couper 
la  retraite  de  l'armée  de  l'Église,  non  pour  empêcher  son 
approche  ;  et  malgré  les  sollidtetions  de  ses  officiers,  il  ne 
voulut  pas  commencer  le  combat  avant  que  Galdora  fût  arrivé 
dans  la  plaine  avec  toute  sa  gendarmerie. 

Braccio  avait  chargé  Mcolas  Picdnino,  le  meilleur  de  ses 
capiteines,  de  veiller,  avec  quatre  compagnies  de  soixante  gen- 
darmes, à  la  porte  d' Aquila,  en  lui  recommandant  de  ne  pas 
quitter  ce  poste,  quoi  qu'il  pût  arriver.  Il  avait  envoyé  toute 
son  infantme  sur  les  hauteurs,  afin  qu'elle  attequât  ses  enne- 
mis par  derrière,  lorsqu'il  les  aurait  une  fois  mis  en  déroute. 

Le  2  juin  1424,  il  commença  le  combat,  à  la  tête  de  sa 
gendarmerie,  trois  fois  moins  nombreuse  que  celle  de  Galdora. 
Cependant,  avec  son  impétuosité  ordinaire,  il  poussa  bientôt 

1  Vita  Brachii  a  K  Campano,  L.  Vf,  p.  6i7. 
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Teimemi  aa  pied  de  la  montagne,  et  il  le  jeta  dans  on  grand 
désordre.  Michéiotto  Attendolo,  Tan  des  parents  de  Sforza, 
fit  alors  avancer  de  Tinfanterie  ayec  ordre  de  profiter,  de.  la 
mêlée  pour  se  glisser  sous  le  ventre  des  chevaux  et  leur  per- 
cer le  flanc  :  en  eflety  les  fantassins  de  Sforza  démonterait  en 
peu  de  temps  plusieurs  compagnies  de  gendarmes  de  Bracdo, 
et  jetèrent  du  désordre  parmi  le  reste.  Dans  ce  moment, 
Nicolas  Piccinino,  voulant  rallier  ses  compagnons  d* armes, 
abandonna  la  garde  de  la  porte  qui  lui  avait  été  assignée, 
malgré  l'ordre  précis  qu'il  en  avait  reçu,  tandis  que  Bracdo 
ne  put  faire  parvenir  ses  signaux  à  son  infanterie  au  moment 
ou  il  ayait  besoin  de  la  foire  descendre  des  hauteurs  qu'elle 
occupait.  La  bataille  fut  perdue  parce  que  les  premiers  quit- 
tèrent leur  poste,  et  que  les  seconds  s'obstinèrent  à  rester  dans 
le  leur.  Dès  que  les  habitants  d'Àquila  virent  que  leurs 
portes  étaient  demeurées  libres ,  ils  sortirent  au  nombre  de 
six  mille,  et  vinrent  fondre  par  derrière  sur  l'armée  de  Brac- 
cio.  Tandis  que  <ftlui-ci  parcourait  les  rangs  pour  rendre  le 
courage  à  ses  soldats,  il  fut  blessé  d'un  coup  d'épée  dans  la 
gorge,  et  renversé  de  son  cheval.  Ses  guerriers,  en  appr^iant 
sa  chute,  s'enfuirent  de  tous  côtés  :  lui-même,  rdeyé  par  ses 
ennemis,  fut  conduit  dans  la  tente  de  leur  général;  mais 
jamais  il  ne  Toulut  répondre  par  un  mot  ou  un  signe  à  leurs 
offres  ou  aux  consolations  qu'ils  s'efforçaient  de  lui  donner. 
Plusieurs  de  ses  soldats  étaient  prisonniers  avec  lui  ;  on  leur 
permit  de  s'approcher  de  leur  général  et  de  lui  parler  sans 
témoins  :  jamais  ils  ne  purent  obtenir  de  son  âme  altière  qu'il 
leur  donnât  aucun  signe  d'attention  après  sa  défaite,  ou  qu'il 
prit  quelque  nourriture.  Quoique  les  médecins  eussent  déclaré 
que  sa  blessure  n'était  point  mortelle,  lorsqu'il  eut  passé  trois 
jours  sans  boire  ou  manger,  on  articuler  un  seul  son^  il  mou- 
rut dans  la  cinqjuante-sixième  année  de  son  âge,  le  5  juin 
1424.  Les  gémissements  et  les  sanglots  de  ses  soldats  reten- 
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tirent  dans  le  camp  des  yainqaeors,  etlayictoire,  achetée  par 
la  mort  d'an  si  grand  homme ,  [plongea  ses  ennemis  mêmes 
dans  le  deuil.  Son  corps  fot  envoyé  à  Rome,  où  le  pape  le 
fit  enterrer  dans  on  lien  profane,  comme  étant  excommunié  *  • 

La  mort  de  Bracdo  détruisit  en  un  instant  la  principauté 
qu'il  avait  formée.  Pérouse  ouvrit  ses  portes  au  pape  le 
29  juillet,  sous  condition  que  les  émigrés  du  parti  des  Ras- 
panti  ne  seraient  point  rappelés  dans  cette  ville,  et  que  le 
château  de  Montone,  patrimoine  des  ancêtres  de  Braccio, 
serait  conservé  au  comte  Oddo,  son  fils.  Les  antres  villes  de 
l'état  de  l'Église  se  soumirent  également  à  Martin  Y,  et  l'ex- 
communication prononcée  contre  elles  fut  révoquée '.  Gapoue 
et  les  divers  fiefs  qui  avaient  été  donnés  à  Braccio  dans  le 
royaume  de  Naples  retournèrent  à  la  reine.  Le  comte  Oddo, 
fils  de  Braccio,  recueillit,  avec  l'aide  de  Nicolas  Piccinino,  une 
partie  de  son  armée  ;  et  les  Florentins,  qui  à  cette  époque 
avaient  un  extrême  besoin  de  troupes,  prirent  ces  deux  gêné*- 
raux  à  leur  solde  avec  quatre  cents  lances,  ou  douze  cents 
gendarmes'. 

Le  duc  de  Milan  ne  i^litait  point  contenté  de  violer  le  traité 
conclu  avec  les  Florentins ,  en  disposant  de  Sarzana ,  ville 
située  au-delà  du  fleuve  Magraet  des  frontières  que  lui* 
même  avait  imposées  volontairement  à  ses  négociations  et  à 
ses  conquêtes;  il  avait  aussi  envoyé  des  troupes  à  Bologne, 
sur  la  demande  du  légat ,  pour  attaquer  Gastel  Bolognèse , 
où  les  héritiers  dé  la  maison  Bentivoglio  s'étaient  retirés  ^. 


1  ^Ita  Brackii  pemainlaJ.  Campano.  L.  VI,  p.  6M.  —  J.  Simonetœ  de  B.  G.  Franc. 
Sforliœ.  L.  I,  p.  i92-'i00.  —  Uodrisii  Cribellii  de  rUaSfortiœ,  p.  729-732.  —  AntMiee 
Bonincontril  Miniat,  p.  133.  —  GiorncUi  Napolet,  p.  1092.  —  Lettre  de  Martin  V  au  roi 
de  GastUle.  AnnaL  eccles.  1424,  S  16.  T.  XVllI,  p.  69.—*  Annal,  eccles.  Baynaldi  1424, 
S  16,  p.  69.  —  yua  Martini  V  ex  additamentis  ad  Piolom,  p.  9M, —  Uatthœi  de  Grif- 
fonib.Memoriaie  kistorlc.  p.  mo.—Chembtno  Ghirardacci^Storia  di  Bohgna^  L.  XXlX, 
T.  II,  p.  646.  —  s  Commeniari  di  Nerl  di  Gino  Capponiy  p.  116S.—  *  UatthaH  de  Grif- 
fbnib.  Memar.  histor.  p.  229.  —  Oronica  di  Bolûgna.  T.  XVItl,  p.  612.  —  Poggii  Broc- 
eiolini  Mitt.  Flot,  L.  V,  p.  374. 
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De  tous  côtés  ses  années  se  .rapproekaient  de  la  Tmeam,  oh 
il  cherchait  à  réveiller  le  parti  que  smi  pèfe  «tait  autrefois 
formé.  Après  k  mort  de  George  des  (Mâaffi ,  seigneur  de 
Forli,  survenue  le  25  janvier  1422,  sa  veuve,  Lucrèce  des 
Alidoû,  fille  du  seigneur  d*Ii»Aa|  était  demeurée  chargée  de 
la  tutelle  de  son  fils,  Théobald  des  Qrdélaffi ,  âgé  seulement 
de  neuf  ans,  et  die  gouvernait  ce  petit  état  sous  la  protection 
.des  Florentins.  Hais  Catherine  des  Qrdélaffi  ^  sa  belleHsceor, 
s'était  mise  à  la  tète  du  parti  gibelin  ûjsâm  Forii.  Encouragée 
par  les  offres  secrètes  du  duc  de  Milan ,  elle  excita ,  le  1 4  min 
1423,  le  peuple  à  prendre  les  armes;  elle  fit  arrêter  sa  bdle- 
soeur  Lucrèce ,  et  chasser  tous  les  habitants  d'Imola  et  tMs 
les  Florentins  que  celle-d  avait  appelés  à  ForH;  à  leur  place 
elle  introduisit  dans  œtte  ville  une  garnison  milanaise  * .  C'é- 
tait ,  de  la  part  du  duc  de  Milan ,  une  violation  expresse  du 
traité  de  paix  ;  car  il  avait  reconnu  que  la  Romague  entière 
était  sous  la  protection  des  Florentins,  et  il  s'était  engagé 
k  ne  jamais  se  mêler  des  révolutions  de  cette  province.  Les 
Florentins  envoyèrent  Pandolfe  Malatesti  à  Fôili  pour  dâi* 
vrer  la  forteresse  assiégée  par  les  Milanais;  ce  prince  fut 
battu,  le  6  septembre  1423,  au  Ponte  à  Bonco,  par  le  gé- 
néral du  duc  de  Milan,  et  la  guerre  fut  dès  krs  allumée  en 
Bomagne  ^. 

PhilipperMjarie ,  ne  se  croyant  (Ans  obligé  à  garder  aucun 
ménagement,  fit  entrer  en  Bcmiagne  Ange  de  la  Pergola, 
avec  une  année  plus  c<Hisidérable.  Ce  général,  à  son  passive 
près  d'Imola ,  surprit  cette  ville  le  l""'  février  1424,  profitfmt 
de  ce  que  le  grand  froid  {termettait  de  traverser  les  fossés 
sur  la  glace  '.  Louis  des  Alidosi ,  enlevé  dans  sa  capitale ,  fut 

^  Cluvnic*  ForoUvleme  Fratrie  aièronifmi,  T.  XIX,  p.  %90,—Ànnales  ForoMvienses* 
T.  XXII  ,p^  212.  —  Cfironicon  Tarviiinum  RedutU  de  Quero,  p*  SSi.  —  Poggii  Brae- 
cioUni  Hist,  h,  v,  p.  373.  —  '  Anfbrea  Biglia,  Bistor.  MedioL  h.  IV,  p.  «S.  -*  Commen- 
tari  di  Neti  di  Gino  Cappt^nh  P*  ii62«— '  ÇlUNnUe,  Foroliviense  Fr,  Hieronymij  p.  t9i. 
■—  Matthasi  de  Griffonibus  Menior,  historié,  p.  229.— Crooica  di  Bologna,  p.  61J. 
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emojé  dans  les  prisoBS  de  Milan  ;  Gnido  Antonio  de  Man- 
frédi,  seignair  de  Faodza,  se  déclara,  pea  de  jours  après, 
pour  le  duc;  et  le  pape,  tawrisant  le  même  parti,  retira  de 
Pologne  le  Légat  de  Gondolmiéri,  qu'il  croyait  trop  ami  des 

florentins  *• 

La  guerre  commençait,  pour  ces  derniers ,  sons  les  aus- 
pices les  plus  défavorables  ;  Bracdo ,  sur  lequel  ils  aTaient 
compté  pour  être  leur  défenseur,  et  qui  receyait  d'eux  une 
pension  annuelle  pour  prix  des  services  qu'A  devait  rendre  au 
besoin ,  après  avoir  longtemps  ândé  leurs  sollicitations ,  ve- 
nait 4*lftre  tué  an  miliea  de  son  armée  mise  en  déroute.  Dans 
son  camp ,  des  députés  florentins  avaient  été  dépouillés  par 
les  vainqueurs,  au  moment  où  ils  lui  portaient  soixante-six 
mille  florins  pour  la  solde  de  ses  troupes  ^.  Pour  le  remplacer; 
les  dix  de  la  guerre  avaient  pris  à  leur  service  Gfaaiies  Mala- 
testi,  seigneur  de  Bimini,  et  ils  avaient  rassemblé  sous  ses 
ordres  une  armée  de  six  mille  éhey âas:  et  trois  mille  fan- 
tassins, dont  les  prinoipanx  chefe  étaient  Pandolfe  Malatesti, 
Orso  Orsini ,  Louis  de  Obizâ  et  Nicolas  de  Tolentino  ^.  Mais 
Charles,  ayant  voulu  porter  des  secours  a\i  comte  Albéric  de 
BarlMano,  allié  de  la  république,  qui  était  assiégé  par  Pergola 
dans  son  château  de  Zagonara,  livra  bataille,  le  27  juillet, 
au  général  milanais ,  après  avoir  fatigué  ses  hommes  et  ses 
dievaux  par  une  longue  marche  dans  des  chemins  diffidles 
et  pendant  une  pluie  violente.  U  ftit  mis  dans  une  déroute 
complète ,  et  fait  prisonnier  avec  un  grand  nombre  de  ses 
officiers.  Le  duc  de  Milan ,  qui  quelquefois  renonçait  tout  à 
coup  à  sa  conduite  basse  et  perfide  pour  agir  avec  une  géné- 
rosité chevaleresque,  reçut  Charles  Malatesti  avec  les  plus 
vifs  témoignages  d'a{fecti<m  et  de  respect ,  lorsque  ce  {nince , 


1  Poggii  BraeciùUni  HUtof.  U  V,  p.  S38.  —  Cronica  di  Boloçua,  p.  «I4.  •—  *  Joh, 
$imonet(B.  L.  J,  p.  1S7.  —  >  PoggHBraecioUni  But,  L.  V^  p.  in.^Andrem  BlUU  BiS" 
tor:Jiediolan,  L.  IV,  p.  «T. 


400  HISTOIAE  DES  BÉPDBUQUE9  ITALIEUSES 

prisonnier^  fat  transféré  à  Milan  :  il  onbHa  son  inimitië  pour 
ne  Toir  en  lai  qn'an  des  amis  de  son  père  et  an  de  ses  tn- 
tears  ,  et  après  lai  ayoir  fait  partager  les  fêtes  et  les  plaitirs 
de  sa  capitale ,  il  le  renvoya  sans  rançon  et  sans  condition 
avec  tous  les  prisonniers.  Malatesti,  dès  cet  instant,  aban- 
donna les  florentins  poor  s*attacl^er  aniqoenient  an  doc  de 
Milan  ^ 

Le  comte  Oddo ,  fils  de  Bracdo  de  Montone  y  et  Nicolas 
Piccinino,  arrivèrent  ensuite  à  Florence  avec  les  débris  de 
l'année  défaite  devant  Aqnila.  1425. — Piccinino,  après  avoir 
rénni  les  soldats  échappés  à  la  déroute  de  Zagonara ,  contint 
dans  le  devoir  quelques  châteaux  de  l'état  d'Ârezzo  qui  déjà 
se  préparaient  à  la  révolte  ;  mais  lorsqu'il  voulut  ensuite  passer 
en  Bomagne ,  comme  il  traversait  le  val  de  Lamone ,  il  fdt 
surpris  dans  une  embuscade  par  les  paysans,  le  1^  février 
1425  :  le  comte  Oddo  fut  tué ,  Nicolas  Piccinino  fut  fait  pri- 
sonnier, et  cette  troââtee  armée  florentine  fut  dissipée  comme 
les  deux  aâtres  ^.  Il  est  vrai  que  Piccinino,  prisonnier,  fut 
conduit  chez  Guido  Antonio  Manfrédi ,  seigneur  de  Faenza , 
qui  avait  quelque  sujet  de  plainte  contre  le  duc  de  Milan. 
Admis  à  sa  confidence,  il  lui  représenta  combien  l'alManoe  des 
Florentins  lui  serait  plus  avantageuse  que  celle  de  Yîsconti, 
et  il  sut  le  déterminer  à  cjianger  de  parti.  Le  seigoior  de 
Faenza  déclara  la  guerre  au  due  de  Milan  le  29  mars  1425, 
et  il  rendit  la  liberté  au  général  son  prisonnier  '. 

Les  Florentins,  dans  le  même  temps,  avaient  fait  avancer 
une  autre  armée  dans  la  Ligurie,  tandis  que,  de  concert 
avec  Alfonse  d'Aragon,  ils  avaient  armé  une  flotte  de  vingt- 


t  PoggH  BraeciolinU  L.  V,  p.  332.  —  Commentûri di Pteri  di  Oino  Capponi,  p.  il 63. 
'-'Àndreœ  BiUii  Hisl^Mediolan.  L.  IV,  p.  68.  ~  Annales  Bonincontrii  MinUa,  p.  iS3. 
—  CTùniea  di  Botogna,  p.  6i5.  —  Chronicon  Forollvlense.  T.  XIX,  p.  894.  —  *  Com- 
mentari  di  lieri  dt  Gino  Capponi,  p.  it6$.^MaechUwéllU  ^elîe  îatwie  Ficrent.  L.  Vf, 
p.  36.  —  Mauhœi  de  Griffonibus  Memor»  hisiar,  p.  230.—*  Chronic,  Tartfisin^  KednsH 
de  QuerOf  p.  852.  —  Poggio  Braccioiinif  Hisior,  Flor.  L.  V,  p.  333. 
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qpntre^dères  ettalues,  qui  panit  devuit  le  port  de  Gènes 
le  lô  aTril  1425.  L'andm  doge,  Thomas  de  Gampo  Fr^oso, 
^tait  monté  sor  oette  flotte;  il  espérait  éTefller  le  lèle  des  par- 
tisans de  sa  fimiille^  des  Fieselii  et  de  tont  le  parti  gaelfe. 
Mais  YGÔnement  il  appela  les  Génois  à  seeoner  le  jong  de  Phi- 
lippe et  des  Gibelins  y  la  haine  da  peuple  ponr  les  Catalans 
était  plus  forte  que  sa  haine  pour  la  tyrannie  :  la  flotte  ara- 
gomim  fut  d>ligâe  à  se  retirer;  et  l'armée  florentine,  où  se 
tirouyait  un  firère  du  doge,  fut  battue  à  Bapallo  *• 
*  nioolas  Piednino ,  qne  la  république  regardait  comme  son 
caintaine  le  plus  Adèle ,  ayant  en  quelque  ditfâend  ai^ec  lés 
dix  de  la  guerre ,  quitta  le  senrioedes  Florentins  pour  passer 
à  celui  du  duc  de  Mifam,  qui  aTaitdéjà  prîsàsa  solde  Fran-^ 
çoiB  Sforza  a^ec  deux  mille  chevaux|*.  Peu  de  temps  après , 
Bérardino  de  la  Carda  des  Ubaldini ,  nouveau  général  de  la 
pépubii^e ,  fut  battu  à  Anghiari,  le  9  oet<d)re,  par  Guido 
TcMrello.  Enfin ,  le  1 7  du  même  mois ,  les  Florentins  éprou- 
Yèrent  une  nouvelle  défaite  à  la  Faggiuola  ;  <f  était  la  »xième 
depuis  que  la  guerre  avait  ccmimencé  j  et  taâl  de  revêtu  ii*a* 
vaient  été  pour  eux  entremêlés  d*aueun  sueeès  '. 

À  cette  suite  de  désastres  les  Florentins  opposèrent  un  cou- 
rage indomptable.  Ils  rassemblèrent  pour  la  septième  fois 
leur  armée ,  et  se  mirent  en  défense.  Cependant  ils  soUidfè- 
rent  de  s'unir  à  eux  toutes  les  puissances  intéressées  à  Téqui- 
librç  de  l'Italie  ;  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  îempereur' 
Sîgismond,  au  pape  et  aux  Vénitiens  :  le  premier,  trop  occupé 
par  les  Turcs  et  les  Hussites ,  le  second ,  trop  aveiiglé  par  sa' 
colère ,  ne  leur  promirent  aucun  secours  ^  ;  mais  les  Yénitièns 

^  POffçtl  »aeeloOnl*  h.  T,  p.  SM.  -^  Joh.  Stmonetœ.  L.  II,  ik  2oa.  •*  Joh,  SêêHUb 
Annales  Genuent.  p.  1202.  —  (Jbertus  FoUeta  Genuenê.  BUU  L.  X,  p.  59t.  —  MconU 
di  Gfwanni  MoreiUDeUtiê  Krud.  T.  XIV,  p.  65.  —  *  PoggH  BniecioUni.  L.  V,  p.  835. 
—  And.  BiiUi- 1.  iV,  p.  To.  —  SImofieM.  L.  Il;  p.  20f.  —  Aim.  BtmineontrU^  p.  IM.-^ 
Capponl  Comment,  p.  it64;  —  Uon*  AjfeUni  Comment,  de  suo  temipore^p,  m.  — 
*  mcordi  di  Giov,  MarelU,  p.  «8.  —  ^  PoggU  BfaeeioUnL  L.  Vf,  p.  S86.  —  Glov.  Batt. 
V.  26 
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parurent  ébranléB  :  anflû  la  répQb]iq[ae  leur  enVoya-tHdlff 
trois  ambassadeurs  saocessiyeineiit  pour  les  presser  de  se  dé* 
darer.  Les  seigneurs  de  Mantoue ,  de  Ferrare  et  deBavenne/ 
qui  commençaient  à  craindre  pour  enx*-mémes  l'ambition  de 
Yifloonti ,  secondèrent  les  Florentins  par  leurs  soUicîta- 
tions*. 

Un  traité  de  paix  liait  encore  pour  cinq  années  le  duc  de 
Milan  et  la  république  vénitienne;  mais  le  ducneseàiohtrait 
pas  scrupuleux  obsenratçur  d'engagements  sémblid>lés;  ou 
cmnmssait  ses  prétentions  sur  les  villes  de  Yérone  et  Ti- 
cence,  et  même  de  Padoue  et  Trévise,  queson  père' avait 
possédées  avant  la  sdgneurie.  Kentôt  un  homme,  réfugié  à 
Venise,  après  avoir  participé  à  tous  les  conseils  dû  duc,  ap- 
prit à  la  république  qu'en  vain  elle  ajournerait  la  guerre, 
puisqu'elle  ne  pouvait  pas  l'éviter  pour  toujours. 

Cet  homme  était  le  comte  François  Carmagnola ,  longtemps 
fiavori  du  duc  de  Hilan ,  dont  il  avait  créé  la  puissance.  En' 
retour,  il  avait  été  adopté  par  lui,  et  il  avait. reçu  de  lui  le 
nom  dé  Yisconti  :  mais»  depuis  quelque  temps,  il  était  tombé 
dans  la  disgrâce  de  son  maître;  ses  immenses  rietesses ,  smi 
crédit  aup^  des  soldats,  et  jusqu'au  souvenir  de  services 
trop  importants  pour  qu'un  prince  ingrat  pût  les  oublier, 
excitaient  la  jalousie  du  duc.  Déjà  le  commandement  delà 
flotte  génoise  destinée  contre  Naples,  après  avoir  été  promis  à 
Garmagnolt ,  avait  été  donné  à  Guido  Torello  ^  •  Bientôt  après 
Philippe  voulut  ôter  à  ce  général  le  commandement  de  trois 
cents  chevaux,  qu'il  joignait  à  celui  de  la  ville  de  Gènes.  Car- 
magnola écrivit  au  duc  pour  le  supplier  de  ne  point  l'éloigner 
des  soldats,  lui  qui  était  né  et  nourri  dans  les  armes;  il  ne 
reçut  point  de  réponse.  H  partit  alors  pour  Àbbiate-  Grasso, 

Piçna,  Stop.  de  Frifie.  tîEint*  L.  VI,  p,  54e.— t  Jiufrva  titmgerlo,  SUtf,  Feues,  p.  tOM. 
'^Uarfn  Samao^  fUe  de' Dvehi di Feu.  p.  076.— PloKita^  fffer.  nfantuana.UV,  p.  im. 
—  s  /oft.  Stellœ  AKhaU$  Genuêm.  p.  1289. 
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oft  était  la  cour;  nuâd^  pour  la  premitee  fois»  CamiagiMda  se 
^t  refaser  Teatrée  des  appartements  de  son  scmyerain ,  sous 
prétexte  que  le  due  était  en  affaires  :  il  insista,  on  ne  loi 
opposa  qae  le  silence  :  il  éle^a  la  voix  de  manière  à  être  en- 
tendu de  PhUippe;  il  protesta  de  son  innocence;  il  accusa  ses 
enyienx;  iljnraenfinqn'ilse  ferait  r^retter,  et  que  celni  qoilui 
fermait  sa  porteserepentiraitnnjoardeneravoir  pas  entendu. 
Anssiuyt  il  partit  atec  ses  cayaliers,  et  ne  s'arrêta  point  qu'il 
ne  fût  parvenu  à  Ivrée,  sur  le  territoire  du ducde  Savoie.  Il 
se  présenta  devant  Amédée,  dont  il  étaitné  vassal;  il  lui  ré- 
véla quels  avaient  été  les  projets  de  Yisconti  contre  lui  :  il 
Teiborta  à  prendre  les  armes  ;  pendant  qu'il  en  était  temps 
encore ,  et  à  prévenir  l'attaque  de  son  ennemi ,  puisqu'il  ne 
pouvait  pas  l'éviter  \.  H  traversa  ensuite  la  Savme  et  la  Suisse 
pour  se  rendre  à  Yenise,  où  il  arriva  le  23  février  1425;  et 
il  agit  avec  plus  de  chaleur  encore  auprès  du  sénat  de  cette 
république,  pour  se  venger  d'un  prince  qui  oubliait  ses 
bienfaits ,  et  qu'il  se  flattait  d'abciisser  comme  il  l'avait  élevé. 
Philippe ,  de  son  côté ,  informédu  mouvement  que  se  donnait 
Carmagnola ,  confisqua  tous  ses  biens,  qui  produiraient  alors 
quarante  mille  florins  de  revenu  ^. 

Dès  l'arrivée  de  Carmagnola  à  Yenise,  il  fut  pris  à  la  solde 
de  la  république ,  avec  trois  cents  lances.  Cependant  le  sénat 
hésitait  à  lui  accorder  une  pleine  confiance  :  sa  brouillerie 
avec  son  maître  pouvait  être  simulée,  et  d'autres  ministres  du 
duc  s'étaient  réfugiés  plus  d'une  fois  chez  ses  ennosois  pour 
connaître  leurs  secrets ,  et  les  trahir  ensuite.  La  seigneurie 
hésitait  aussi  à  donner  une  réponse  satisfaisante  aux  ambas- 
sadeurs florentins;  elle  craignait  de  ron^pre  avec  le  duc,  et 


t  And,  mUH  a'ator,  MedioL  U  Vf»  p,  7^  —  /oft*  Shntmetœ  de  h,  €U  Fnmeltci 
Sfottiœ.  L.  il,  p.  SOI.  —  *  BgdutH  de  Quero  CAran.  TarvUf  p.  wé.  —  MmUn  Sanùtfff 
vue  de'-^ûuûhidl  veiiéz.  p.  9T8.  —  ùiù.  Boit.  Piçna^  Stôr,  de'  Mnc.  iTEete,  U  fU 
p.  *4».  - 
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-voidait  attandre  les  érénements.  Hais  chaque  mds  apprenait 
de  nouveaux  désastres  éprouvés  par  les  armes  de  la  républi- 
que florentme ,  et  Lorenzo  Ridolfi ,  l'un  des  dix  de  la  guerre, 
qui  était  ^enu  lui-même  m  a^dMissade  àYenise ,  sTécrm  dans 
ie  ccmseil  avec  impatience  :  «  Seigneurs!  vos  lenteurs  ont  déjà 
«  rendu  Philippe  Yisconti  duc  de  Milan  et  maître  de  Gènes;  en 
«  nous  sacrifiant)  vous  allez  le  rendre  roi  d'Italie  ;  mais  à  notre 
«  tour,  s*il  faut  nous  soumettre  à  lui ,  nous  allons  le  f dre  em- 
«  pereur*.  » 

Une  tentative  du  duc  4e  Hibn ,  pour  faire  empoisonner 
GarmagnolaàTrévise,  leva  tous  les  doutes  desYénitiens  sur  la 
hwie  mntuelie  du  {râice  et  de  son  général  ^  ;  dJe  donna  ainsi 
pins  de  poids  aux  remontrances  du  dernier.  Le  sénat  fut  en- 
fin assemblé  le  14  décembre  1425,  pour  prendre  une  dâier- 
minatlon  finale  ;  led  ambassadeurs  de  Florence ,  ceux  de  Milan, 
et  Garmagnola ,  furent  admis  à  parier  à  leur  tour  devant  cette 
«nguste  assemblée. 

LcNTCiiEO  Ridolfi ,  après  avoir  rappelé  la  haine  qui  subsista 
toi^^Nirs  entre  les  tyrans  et  les  villes  libres ,  haine  qui  peut 
ètredéguisée,  mais  qui  n'est  jamais  éteinte  dans  le  fond  des 
cœurs  ;  après  avoir  montré  quelle  avait  été  la  politique  cons- 
tanlede  la  midson  Yisconti,  et  la  suite  deses  usurpations  ;  après 
avoir  fait  voir  enfin  que  le  duc  avait  violé  tous  ses  engage- 
ments envers  Florence,  appela  les  Yénitiens  à  songer  à  leur 
propre  danger.  «  Déjà ,  dit-il ,  nous  nous  sommes  dépouillés 
«  p4ttr  ceifte  guerre  ;  nous  avons  rempli  l'Italie  des  pierreries 
«  et  des  joyaux  de  nos  femmes  et  de  nos  filles  ;  nous  avons 
«  vendu  tout  ce  que  nous  avions  de  plus  précieux  pour  com- 
«  battre.  Nos  dépenses  surpassent  deux  milUons  de  florins 
«  d'or.  Quand  lious  aurions  vendu  Florence  tout  entière , 


1  eio.  HêêL  PigM,  8i<m.  d^  Prtme.  iPEttê,  L.  VI,  p.  S50.  —  llaHii  Somiftf,  rifr 
de*  iMicMift  Fenes.  p.  «78.  — Pogglo  BnedoUnt^  BisL  Flar,  L.  V,  p.  t3«.  *-  *  ànd. 
BUm  Hi9t,  Medioi,  L.  V,  p.  Si.  —  Poçg.  Rrœeiol.  HisL  L.  V,  p.  9M. 
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noos  n'aorimis  pu  en  tirer  un  prix  si  élevé.  Mais ,  après 
noQs,  TOUS  serez  les  pi^miers  qui  serez  écrasés.  Si  vous 
chérisseK  oette  liberté  dont  votre  ville  se  glorifie  y  Ubres  eut 
eore ,  joignez  vos  armes  à  celles  des  hommes  libres.  Partagez 
avec  nous  le  soin  du  salut  public,  tandis  qu'il  nous  reste  le 
coun^  et  la  force  de  défendre  notre  <Mgmté;  car  nous  de-* 
mandons. des  alliés  pour  partager  avec  eux  le  fardeau  delà 
guerre,  non  pour  le  rejeter  sur  eux  :  quelque  pesant  qu'il 
soit,  nous  en  supporterons  encore  la  pins  grande  par- 
tie*. » 

L'ambassadrar  milimais  justifia  son  maître  des  imp«tati(mft 
des  Florentins  :  il  donna  des  motifi»  ^ausibles.  à  la  gwrve 
qu'il  soutenait  alors  contre  eux;  et  pour  prouver  la  mode* 
ration  des  Yisconti,  il  rappela  Hsl  longue  amitié  qui  les  avait 
liés  aux  Yénitiraus,  quoique,  depuis  les  conquâles.de  Jean  Ga-r 
léaz,  les  deux  états  fussent  devenus  limitrophes  ^.  Mais  Fran-f 
çois  Carmagnola,  qui  fut  introduit  à  son  tour ,  fit  oonnaitre 
combien  le  duc  était  loin  de  vouloir  observer  les  tmtés  qu'il 
avait  jurés.  U  révéla  sesmacbmations  et  ses  intrigues  secrètes  : 
il  peignit  surtout  son  caractère  ;  cette  amlHtiooi  inquiète ,  qui 
n'était  proportionnée  ni  aux  forces  de  son  état,  ni  àla  vigueur 
de  son  âme ,  ni  aux  talents  de  son  esprit.  Tandis  que  ses  tré- 
sors étaient  épuisés,  et  que  la  haine  de  ses  peuples  était  exdtëe 
contre  lui,  il  le  représenta  enfermé  dans  ses  jardins,  prêtant 
l'oreille  aux  récits  de  ses  chasseurs ,  ne  parlant  que  de  fêtes, 
et  de  [daisirs  avec  ses  favoris.  Mai»  ses  généraux  ne  pouviûent. 
parvenir  à  le  voir,  lors  même  qu'ils  livraient  pour  lui  des 
batailles;  et  ses  ministres,  contre  qui  personne  n'était  ad* 
mis  à  porter  plainte,  accablaient  le  peuple  d'impôts.  «  Il  re- 
«  tient  dans  ses  prisons ,  dit-il  enfin ,  et  ma  femme  et  mes 
«  filles,  et  il  croit  ainsi  être  maître  de  moi  :  maïs  partout  où 

1  Jnd,  BillU  Vision  Vediol.  t.  V,  p.  78.  -  >  lifid.  p.  79. 
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«  le  iae  sentirai  libre,  je  <aroirai  avoir  trouTé  une  patrie. 
«  Cette  dté,  qui  oavre  un  asile  aax  marchaiids  de  toutes  les 
«  nations  et  de  toutes  les  religions,  n'en  refusera  sans  doute 
«  pas  un  à  Carmagnola.  J'ai  aussi  mon  métier  que  j'apporte 
«  dans  Tos  murs  :  c'est  la  guerre.  Donnez-moi  des  armes  ; 
«  donnez-les-moi  contre  celui  qui  m'a  réduit  à  cette  dure 
«  nécessité,  et  vous  verrez  alors  si  je  saurai  et  vous  défendre 
«  etmevenger^  » 

'  lie  eénst  de  Venise  était  déjà  ébranlé  par  ces  discours  cl 
par  celui  de  Jean  François  de  Gonzague,  seigneur  de  Han- 
tone ,  qui  implorait  la  protection  de  la  république  contre 
le  Milanais^.  Le  doge  François  Foscari  acheva  d'entraîner 
les  esprits.  «  Aidons  les  Florentins,  s'écria-t-il,  tandis 
«  que  Dieu  les  aide,  et  qu'ils  s'aident  aussi  eux-mêmes  ; 
»  que  tout  le  monde  sache  que  nos  amis  et  nos  vrais  alliés 
«^  sont  ceux  qui,  comme  nous,  se  dévouent  pour  la  liberté; 
«  que  partout  où  celle-ci  élève  ses  drapeaux ,  le  nom  vé- 
«  nitien  soit  aussi  répété'!  »  Le  traité  d'alliance  entre  Flo- 
tenee  et  Yenise  fut  signé.  Les  deux  républiques  s'engagèrent 
à  mettre,  à  frais  communs,  seize  mille  chevaux  et  huit  mille 
fantassins  sous  les  armes.  Les  Florentins  promirent  d'équiper 
une  flotte  sur  la  mer  de  Gènes ,  et  les  Vénitiens ,  d'en  faire 
lamenter  une  par  le  Pô.  Enfin  toutes  les  conquêtes  qui ,  par 
leurs  armes ,  pourraient  être  faites  en  Lombardie,  devaient 
demeurer  aux  Yénitiens  ^.  Le  marquis  de  Ferrare,  le  seigneur 
de  Mantoue ,  les  Siennais,  le  duc  Amédée  de  Savoie ,  et  le  roi 
Alfonse  d'Aragon,  entrèrent  successivement  dans  cette  ligue; 
et  la  guerre  fat  déclarée  au  duc  de  Milan  par  les  confédérés,, 
le  27  janvier  1426». 

t  ilfid.  Bim  HisL  L.  V,  p.  »2,  —  Pogg.  BneeioL  L.  V,  p.  8S7.  ~  i  Plûtùiœ  Hiit. 
Mantwmeu  L.  V,  p.  803.  —  &o.  Bâti.  Pigna,  Stor^  <W  PHnCf  d^Btte,  L.  VI,  p.  f  50.  — 
s  And,  BUm  Biêt.U  V,  p.  85.  —  *  Pogg.  BracdoL  h,  V,  p.  889.  —  Andréa  Sottgerlo^ 
Siùf.  ^enetkaia^  pb  i086.  —  •  ând.  mm  ai$u  L.  v,  p.  85.  —  Jofc.  SfmoneMr.  L.  Ù, 
p.  10S.-^l«rdr.  àfioif.  à  fifihU.  T«  XDt,  p.  873.-ir^.  Saimù,  V&t  de  imMy  p.  983. 
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.  Carmagnola  nsaemUa  ses  troupes  dans  fétat  de  Montoiie, 
en  même  temps  qae  le  marquis  d'Eue  formait  ane  année  sar 
le  Panaro,  et  que  les  Florentins  portaient  an  complet  celle  que 
Nicolas  deTokntino,  leur  gâiéral,  commandait  en  Toscane. 
Carmagnola  vQulait  ouvrir  la  campagne  par  la  surprise  de 
Bresda.  n  ayait  un  grand  nombre  de  partisans  dans  cette 
irille,  qu'il  avait  autrefois  conquise  sur  Pandolfe  Malatesti,  et 
dont  il  s'était  dès  lors  déclaré  le  patron.  Tous  les  Gndfes,  qui 
habitaient  dans  un  quarlâ^  s^^aré  et  entouré  de  murailles, 
étaient  mécontents  de  la  nudson  Yisoonti  qui  les  opprimait  ; 
quelques  soldats  avaient  aussi  promis  d'ouvrir  aux  Yénitîens 
la  dtaddle  :  mais  on  croit  que  le  duc  de  Milan,  après  avoir 
4éconvert  leur  complot,  prit  des  mesures  pour  que  les  lieux 
fcMts  restassent  entre  ses  mains ,  et  ferma  les  yeux  sur  les  in- 
trigues des  Gudfesi  dont  il  était  averti,  a&i  d'en  prendre 
occasion,  lorsqu'elles  se  seraient  manifestées,  de  sévir  contre 
tout  ce  parti  et  de  confisquer  ses  biens  * . 
■'•  1426.  —  La  ville  de  Bresda  était  alors  composée  de  plu- 
sieurs quartiers  défendus  par  des  fortifications  indépen- 
dantes. Sur  la  montagne  qui  la  domine  était  une  forteresse 
entourée  d'un  double  mur,  toutenu  de  tours  rapprochées  l'une 
de  l'autre.  Une  seconde  enceinte  de  murs  formait  au-dessous 
de  la  première  une  seconde  forteresse  habitée  par  les  Gibdins  ; 
an-dessous  et  sur  la  droite  s'en  trouvait  une  troLnème,  qu'on 
nommait  la  dtaddle  neuve ,  attenante  à  la  porte  Pilaire  ;  à 
gauche,  le  quatrième  quartier,  qui  s'étend  dans  la plmne,  et 
la  partie  la  plus  basse  de  Brescia,  se  nommait  la  ville  gudfe. 
C'est  dans  ce  quartier  seul  que  Carmagnola  fut  introduit  le 
17  mars  1426.  Encore  la  porte  de  Garzetta,  qui  est  à  l'extré- 
mité de  la  ville,  ne  lui  fut^^lle  point  livrée;  mais  elle  demeura 
entre  les  mains  de  la  garnison  milanaise'. 

*  And.  BUlU  HisL  L.  V,  p.  86.—*  J.  SimoneUB,  L.  Il,  p.  2OS.-*-Poflr0,  BraccIoL  ^i$t. 
h,  V,  p.  Z^.-^PIaÙna,  But,  UaM.  L.  V,  p.  Wi.—kcdiu.  de  Quaro,  Chron.  Tàrv»  p.  sss. 
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La  premi^  oouTdle  de  rpoeapation  àt  Brescia  cmiga 
beaucoup  de  joie  à  Yenîae  et  à  florenee  :  mais  iM^qû'on 
apprit  dans  ces  d^ox  Tilles  que  GànnagùciA  n'était  maitre  que 
de  quelques  mes  et  de  quelques  places,  tandis  que  tous  les 
lieuix  forts  de  k  Tille  étairat  demeurés  an  due  de  Milan,  on 
peidit  l'espérance  qu'il  put  ij  nudntenir ,  d'autant  (dus  que 
iGuido  Tprollo,  François  Sforza,  Niccto  Picdnino,  et  d'autres 
«apiterâe^  iUusties  h  la  solde  de  Philippe ,  s'avançaient  pour 
recouvra  cette  Tille  importante.  Gannagnola  cependant  sup- 
pléa par  son  actiTité  au  danger  de  sa  situation  ;  il  sépara,  par 
un  fossé  large  et  profond,  le  quartier  qu'il  occupait,  de  la  for*- 
teresse  la  plus  prochaine  :  en  même  temps  il  entisprit  le  siège 
de  la  porte  de^arzetta.  Lorsque  Nicdas  de  Tolentino,  gêné* 
xal  des  Florentins,  fut  arrivé  dans  son  camp,  il  commença 
aasâ  le  fli^  des  deux  dtadeUes  ;  et  pour  qu'elles  ne  pussent 
pas  recevoir  denouTcaux  secours  ^ddiors,  il  lesenfenaa 
par  nn  fossé  de  plus  de  deux  milles  de  longueur,  et  de  vingt 
^ieds  de  large  sur  douae  de  profondeur.  Les  coBibats  se  re- 
Jiouyelaient  sans  un  moment  de  relâche  dans  ces  diffiâ^ents 
sièges  ;  et  l'artillerie,  dont  l'usage  onnmençaitfà  devemr  plus 
général  et  jim  meurtrier,  détruisait  des  fortifications  qui  n'a- 
vaieiàt  point  été  coostnntes  pour  loi  résister.  La  porte  de 
Xîaizetta  se  rendit  la  iH*emière,  et  peu  après,  la  citadelle  neuve. 
Âii^  delà  Pei^la,  d'après  les  ordres  du  duc,  nunena de 
Bomagne  l'armée  avec  laqndle  fl  7  avait  fait  la  guerre;  et 
il  pessa  le  Panaro,  par  la  né^ig^ice  ou  la  connivence  dn 
marquis  d'Esté,  «pu  s'étùt  diargé  4'en  défendre  les  bords. 
Tons  les  condottieri  dn  duc  ae  trouvèrent  ainsi  rénuis  près 
de  Bresda,  c*  ils  formèrent  «ne  armée  de  plus  de  quinze 
miUe  jg^ndarmes ,  avec  un  nombre  proportionné  d'infante- 
rie :  mais  la  jalouse  de  ces  chefs  et  leur  insubordination  les 
empêchèrent  de  tirer  parti  de  leurs  forces.  Ils  n'attaquèrent 
les  lignes  dé  Garmagnola  que  lorsqu'il  était  trop  tard  pour 
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ks  fùteet;  îb  forent  alors  repousses  a^ec  perte':  les  Bres^- 
sans,  assiégés  dans  leurs  différentes  forteresses,  forent  otiËr 
gés  soccessivement  de  se  rendre.  Cinq  capitiHation^  séfîairées 
livrèrmt ,  à  de  longs  inteiiyalles,  les  divers  quartiers  de  la 
▼ille  aux  Yénitiéns;  le  20  novembre  1426,  la'  citadelle 
vieille  se  soanût  la  dernière ,  et  compléta  la  conquête  de 
Brescia  ^ 

Lorsqu'Ange  de  la  Pergola  avait  évacué  la  Bomagne,  d'a- 
près les  ordres  de  son  maître,  il  avait  rendu  au  pape  les  deux 
villes  d'Imola  et  de  Forli,  qu'il  avait  occupées  deux  ans  aupa- 
ravant. Le  duc  protesta  en  même  temps  qu'il  n'avait  entre- 
pris la  guerre  que  pour  l'avantage  de  l'Église,  dépouillée  de 
ses  états  par  des  tyrans  '.  Martin  Y,  en  retour,  ofMt  aussitôt 
8<m  entremise  pour  récondlier  les  deux  républiques  avec  le 
duc.  Il  envoya  le  cardinal- de  Bologne  à  Ferrare,  pour  inviter 
les  puissances  belligérantes  à  un  congrès.  Leurs  députés  s'y 
rendirent.en  effet  :  ceux  du  duc  de  Milan  parurent  disposés  à 
faire  toutes  les  concessions  qu'on  pouvait  exiger  d'eux.  Les 
villes  de  Bomagne,  dont  là  possession  était  le  premier  motif 
de  la  guerre,  avaient  été  restituées  au  pape  ;  les  châteaux  con- 
quis par  Ange  de  la  Pergola  avaieût  été  repris  par  les  Flo- 
rentins :  le  duc  ne  demandait  point  à  être  remis  en  possession 
de  Brescia,  non  plus  que  de  quelques  villages  pris  par  le  duc 
de  Savoie  en  Piémont  ;  il  consentait,  au  contraire  ^  à  céder 
aux  Vénitiens  le  reste  du  territoire  bressan.  La  paix  fut  donc 
signée  le  30  décembre  1426.  Mais  le  due  n'avait  pas  plus  de 
constance  pour  se  soumettre  aux  privations  que  de  courage 
pour  supporter  les  revers  :  il  eut  à  peine  signé  ce  traité  que 

^  Pogg.  Bracc»  HisL  L.  v,  p.  341.  —  Keâus.  de  Querù,  Chron.  Tarv.  p.  8S6.  ^ 
Naugerio,  Stor.  Venez,  p.  1089.  —  Marin  Sanuto,  p.  986.  —  Andréa  Bigtta.  L.  V, 
p.  91.  ~  /oh.  ^monetai.  L.  II,  p.  209.  —  Comment,  dl  tieri  di  Gino  Capponi,  p.  ii64, 
—  s  Matihœl  de  Griffonibm  Mentor,  hittor,  p.  231.  C'est  la  dernière  fois  que  nous  cite- 
rons cet  historien;  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  3  juillet  1436»  —  AnnaL  FaroUv. 
T.  XXII,  p.  214. 
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4e8  conditions  lai  en  devinrent  insupportables ,  et  il  reprit 
Aussitôt  les  armes  pour  tirer  vengeance  de  ceux  qui  avaient 
voulu  les  lui  imposer  ^ 

1  Léon.  Âf^i'aU  CommeHL  p.  9Aà.  —  Ifmigerto,  Sior.  reiC  p.  jo0ù*  —  Ifar.  Samao^ 
VUedeT  Duehl,  p.  090.  —  And,  SUIU  But.  U  V,  p.  93.  —  /.  Simonetœ,  h.  Il,  p.  309. 
Pow  Bncdol  U  V|  p.  311. 
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CHAPITRE  XV, 


Seconde  guerre  des  Florentins  avec  le  duc  de  Uiljn.— RéTolutions  dans 
Fétat  de  TEglise.  —  Tentative  des  Florentins  sur  Lucques,  cette  ville 
recouvre  sa  liberté.-- Troisième  guerre  avec  le  duc  de  Milan.— Uort 
de  Gamiagnola. 


1427-1452. 


Les  Milanais  s'étaient  accoutamâs  à  la  domination  de  la 
maison  Yisoonti  ;  une  longue  suite  de  princes,  dont  plusieurs 
étaient  doués  de  talents,  quelques-uns  même  de  vertus,  avait 
attaché  1*  honneur  national  à  celui  de  cette  dynastie  :  son  au- 
torité était  considérée  comme  légitime,  et  la  charte  qui  éle- 
vait Jean  Galéaz  à  la  dignité  ducale  avait  dissipé  les  der- 
niers scrupules  de  ceux  qui  condamnaient  encore  l'usurpation 
originaire  d*Othon  Yisconti.  Les  hommes  voudraient  toujours 
respecter  ceux  à  qui  ils  sont  forcés  d'obéir ,  et  leur  orgueil 
personnel  souffre,  lorsqu'ils  rougissent  pour  leurs  maîtres. 
Aussi,  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  méprisable  dans  le  ca- 
ractère de  Philippe-Marie  était-il'  soigneusement  dissimulé. 
On  évitait  de  juger  ce  prince  sur  ses  nombreux  actes  de  perfi- 
die, sur  sa  cruauté  envers  sa  première  femme,  son  ingratitude 
envers  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Tandis  que  ses  peuples  gé- 
missaient sous  lé  poids  des  contributions,  et  que  ses  états 
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étaient  dévastés  par  des  gaerres  oontinueUes,  on  cherchait  des 
pi^étextes  pour  justifier  cçs  gnerres  mêmes,  dans  lesquelles  il 
était  entraînée  par  une  ambition  insatiable  ;  et  l'on  attribuait 
à  une  sage  politique  la  pusillanimité  avec  laquelle  il  se  cachait 
à  tous  les  yeux,  de  même  qu'on  appelait  philosophie,  sa  mol- 
lesse efféminée  et  sa  recherche  des  plaisirs  S 

1446.  —  Cependant,  lorsqu'on  apprit  à  Milan  sons  quéUes 
conditions  le  duc  ayait.accepté  la  paix  qui  lui  était  offerte  par 
les  confédérés»  le  peuple  mçrmura  de  ce  que  son  souTcrain  se 
soumettait  à  tant  d'huiniliations.  On  ne  pouvait  cpmprœdre 
comment  il  perdait  courage  pour  la  prise  d'une  seule  ville,  M 
dont  l'armée,  forte  de  quinze  mille  cuirassiers,  n  avait  point 
eùcore  combattu;  tandis  que  les  Florentins  avaient  été  vain- 
cus, l'année  précédente,  dans  six  grandes  batailles,  sans  que 
leurs  défaites  les  eussent  engagés  à  se  soumettre  à  la  plus  lé- 
gère humiliation.  Les  gentilshommes  milanais  crurent  que 
leur  honneur  et  celui  de  l'état  étaient  compromis  par  le  traité 
que  le  duc  venait  de  condure;  ils  attribuèrent  à  sa  pusillani- 
mité les  concessions  qu'il  venait  de  faire,  et  ils  saisirent  cette 
circonstance  pour  demander  que  la  nation  eût  quelque  part 
à  son  propre  gouvernement. 

Une  députation  de  la  noblesse  de  Milan  supplia  le  duc  de 
rompre  un  traité  contraire  à  son  honneur  et  à  sa  sûreté  ;  de 
ne  point  évacuer  huit  châteaux  forts  de  l'état  de  Bresda 
qu'il  s'était  engagé  à  rendre  aux  Yénitien9,  mais  qui  servaient 
de  barrière  à  ses  états  ;  de  ne  point  permettre  à  ses  ennemis 
de  fortifier  une  tète  de  pont  sur  la  rive  droite  de  l'Oglio  ;  de 
ne  point  enfin  accorder  à  la  crainte  ce  que  la  force  n'avait  pu 

i  enlever.  Ils  ajoutèrent  que  si  le  duc  voulait  se  confier  au 


i  P«tru8  Canéidus  Aécenibrius,  en  éeriTtat  sa  vie,  a  renihi  oompte  de  sea  moMin,  4e 
ses  habitudes,  de  ses  vêlements,  de  sa  nourriture,  avec  autaut  de  détails  que  si  l'homme 
dont  il  faisait  le  portrait  avait  mérité  d*étre  le  modèle  de  la  race  boinaine.  royes  sur- 
tout les  trente  derniers  ehapitre^,  T.  XX,  p.  iq99  et  suiv. 
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lèle  et  à  la  loyauté  d«  ses  snjets,  les  MQaiiais  le  feraient  bien- 
tAt  triompher  de  tons  ses  ennemis.  Lorsque  Philippe-Marie 
Tpnlnt  saToir  d'une  manière  plus  précise  ce  qu'il  pouvait 
attendre  d'eox,  les  nobles  milanais  répondirent  qu'ils  s'enga^ 
geaient  à  maintenir  dix  mOle  chcTaux  et  autant  de  fantassins 
sous  les  armes,  pourvu  que  le  duc  leur  oédàt  1*  administration 
des  revenus  de  la  vilie  de  Milan,  et  retirât  aux  couttisans  les 
droits  royaux  qu'ils  avaient  usurpés.  Philippe,  après  avoir  dé- 
libéré avec  ses  favoris  sur  cette  proposition,  reSasà  de  donner 
an  peuple  roocaâon  de  se  mêler  des  affaires  tf  élàt,  pour  ne 
pas  fidre  renaître  chez  les  Milanais  des  habitudes  républicai- 
nes que  ses  ancêtres  avaient  eu  soin  d'extirper  :  mais  il  réso- 
lut cependant  de  recommencer  la  guerre,  afin  dé  profiter  des 
ressources  que  la  mumdpalité  de  KSan  hd  ayait  indiquées. 
1427.  —  A  mesure  que  les  Yénitiens  licmdaient  quelques 
compagnies  de  gendarmes,  il  eut  soin  de  les  prendre  à  sa  solde  ; 
et  au  commencement  du  printemps,  au  lieu  d'évacuer  les 
châteaux  qu'il  avait  pronûs  de  livrer,  ilpoussa  tout  à  coup  ses 
troupes  sur  l'état  de  Mantone  ^ . 

Garmagnola  avait  quitté  l'armée  vénitienne,  pour  rétablir 
sa  santé,  altérée  par  une  chute  de  cheval  ;  et  les  Milanais  rem- 
portèrent, en  son  absence,  quelques  avantages  sur  ses  lieute- 
nants. Une  flotte  que  le  duc  avait  fait  construire  sur  le*  Pô 
descendit  ce  fleuve  sans  rencontrer  de  résistance,  et  s'empara 
de  Castd  Maggiore ,  tandis  que  Nicolas  Picdnino  entreprit  le 
siège  de  Brescello.  Mais  les  Vénitiens  armèrent  avec  diligence 
une  flotte  de  trente  galères,  qui  remonta  le  Pô  sous  les  or- 
dres, de  Francesco  Bembo.  I31e  parvint  jusqu'à  peu  de  dis- 
tance de  Crémone,  où  elle  rencontra,  le  21  mai,  Pacino  Eus- 
tachio,  l'amiral  des  Milanais.  Nicolas  Picdnino  et  Ange  de 
la  Pergola  se  trouvaient  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve, 

» 

A  ândl  mU,8ut9r.  If ediotot.  L.  V,  p.  92-9i.^Poggkf  BraccioL ,  But.  Fier.  L.  V, 
p.  S4S. 
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aveofl^  ndlto  dieraux  et  huit  mille  fantasaoïs;  ils  comp- 
taient être  à  poitéedejBeooiidap  leur  marine,  oa  toat  au  moins 
d'intimider  lèon  emuranis;  en  sorte  qu'ils  pressèrent  Paeino 
Eostaelûo,  qoi  se  défiait  de  ses  forées,  à  engager  la  bataille^ 
en  se  laissant  porter  par  le  courant  da  fleave  contre  les  Véni- 
tiens, qm  étaient  an-dessons  de  lui.  Quatre  galères  milanaises, 
aidées  par  l'in^tuonté  du  courant,  traversèrent,  en  cran- 
battant,  toute  la  flotte  ennemie  :  mais  les  autres  n'osèrent 
pas  les  suivre,  et  Frauceseo  Bembo,  profitant  de  leur  indéci- 
sion, les  poussa  contre  la  rive  septentrionale,  pour  les  séparer 
del'arméede  terre  ;  et  après  un  combat  acharné,  qui  ne  se  ter- 
minaquele  second  jour,  il  jHÎtoujbrûlatoutelaflotte  milanaise*. 

L'amiral  vénitien  ne  put  cependant  pas  tirer  un  grand 
avantage  d'une  victoire  aussi  signalée  ;  il  n'avait  pas  assez  de 
troupes  de  débarquement  pour  faire  quelque  conquête  sous  les 
yeux  de  Piceinino,  qui  le  suivait  de  près.  H  brûla,  devant 
Crémone ,  trois  redoutes  que  le  duc  avait  fait  élever  sur  le  Pô 
pour  commander  la  navigation  du  fleuve,  et  il  s'avança  jus- 
qu'au Tésin ,  à  peu  de  distanee  de  Pavie  :  mais  tous  les  soldats 
qu'il  essaya  de  mettre  à  terre  furent  battus  ou  dispersés ,  et 
bientôt  il  retourna  vers  Temse,  sans  essayer  de  tirer  plus  de 
parti  de  sa  flotte  ^. 

Garmagnola ,  de  retour  à  son  année ,  qui  se  trouvait  alors 
forte  de  douze  mille  chevaux ,  entra  en  négociation  avec  plu- 
sieurs châtelains  des  forteresses  du  duc ,  qu'il  essayait  de  cor- 
rompre. Picdnino ,  qui  en  fut  averti ,  le  fit  attirer,  par  de 
fausses  assurances ,  devapt  Gottolengo  ;  et  là  il  le  surprit  le 
jour  de  l'Ascension,  et  lui  fit  quinze  cents  prisonniers  '.de 


t  And,  BOL  Bistar.  h,  TI,  p.  96*  —  Pogg.  Brdecioi,  Hist,  U  V,  p.  346.  ^  heduê,  de 
Querô,  Chron,  Tarv,  p.  86f .  —  Platinœ  Hist'.  Mantuana.  L.  V,  p.  806.  —  Mar,  Sanuto, 
Vite  dt^Duehi  di  ren,  p.  995.  —  *  And.  miL  'ifl.  L.  VI,  p.  91.^Joh,  Xmoneiœ  Vitm 
Fr,  Sfortlœ,  L.  II,  p.  210.  —  Platinœ  Bistor.  Mantmna.  L.  V,  p.  SOT.  ~  >  And.  BUL 
Bist,  L.  Vf,  p.  9t.  —  Pogg»  Bl^aecioL  L.  V,  p.  S48.  —  Joh.  Slmoneio.  L.  D»  p.  sio.  — 
Gid.  Batt,  Pigna,  Stor.  de  tfrine.  <tESte,  L.  VI,  p.  560. 
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M  ine  leçcm  pov  Omnagnola ,  qui  dèi  loiB  «bk  luMid» 
plus  en  présence  des  ennemis  sans  avoir  fortifié  son  oamp  par 
nne  double  enceinte  de  chars  sor  lesqads  il  plaçait  constam- 
ment des  archers  en  Tédette.  Denx  mille  attelages  de  bœnfs 
suivaient  partent  son  armée ,  et  formaient  autour  d'elle  une 
Bgne  qu'il  n'était  pas  facile  de  franchir. 

Cependant  Cannagnola  s'avança  vers  Crémone  avec  l'in- 
tention d'en  former  le  si^.  De  son  côté)  le  duc  Philippe- 
Marie  crut,  pour  la  premièiefois  depuis  qu'il  faisait  la  guerre^^ 
devmr  encourager  ses  troupes  par  sa  présence.  U  vint  s'éta- 
blir à  Crémone,  tandis  que  son  camp  était  à  trois  milles  ea 
avant  de  cette  ville.  De  part  et  d'antre,  de  nouveaux  corps 
et  de  nouveaux  capitaines  vaudent  chaque  jour  se  joindre 
à  Tarmée.  Les  états,  deyenus  {dus  puissants  et  plus  riches, 
employaient  de  plus  grandes  forces  pour  se  combattre.  L'oft 
assure  qu'à  cette  époque  on  oompta,  dans  le  seâ  territoire' 
4e  Crémone,  jusqu'à  soixante  et  dix  mille  combattants  entre 
les  deux  partis  ^ ,  ce  qui  paraissait  prodigieux  dans  iin  tempa 
oà  l'on  se  souvenait  d'avoir  vu  trois  ou  quatre  mille  gendar- 
mes répandre  la  terreur  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie.  Déjà 
l'augmmtation  du  nombre  des  soldats  forçait  à  changer  le 
système  militaire  et  à  étendre  les  plans  de  campagne  sur  de 
plus  vastes  contrées;  tandis  qu'auparavant  les  armées,  comme 
stationnaires  dans  un  même  lieu,  n'avançaient  ou  ne  recu- 
laient point ,  et  restaient  une  année  à  défendre  le  passage  d'un 
ruisseau  ou  la  possession  d'un  village. 
.  !Le  camp  de  Garmagnola  à  Casai  Seoeo  était  s^[Muré  de  celui 
des  Milanais  par  un  large  fossé.  L'un  et  l'autre  parti  craignait 
de  le  passer,  et  voulait  attirer  à  soi  son  ennemi, plutôt  que 
d'aller  le  cherdier.  Cependant,  le  12  juillet,  les  généraux 
milanais,  qui  voulaient  saisir  l'occasion  de  se  distinguer  tandis 

>  jtHL  miL  HièU  MedM  h.  Vt»  p.  iM.  —  Sohs  Sfmonmt  de  Ge^H-  Trmc,  Sfifrtlm 
U  11,  p.  21 1.  —  pitutue  Hi9t.  mmu  t.  v,  p.  s«t. 
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qae  leur  aomrerain  était  à  portée  de  )i»  observer  et  de*  leur 
accorder  des  récompenses,  eonimeiicèrent  l'attaque,  et  péné- 
trèrent même  dans  le  camp  de  Carmagnola.  Hais  la  cbaleqr 
extrême  de  la  saison  avait  réduit  le  terrain  en  pimdre  :  dès 
que  1(1  cavalerie  commença  la  charge,  die  se  trouva  enve- 
loppée par  de  si  épais  nuages  de  poussière,  qu'il  devint  im- 
polie à  diaque  corps  de  se  reconnaître  ou  de  suivre  une 
direction  commune.  Lorsqu' après  un  combat  acharné  de  part 
et  d* autre  on  sonna  la  retraite,  un  -grand  nombre  de  cava- 
liers ,  croyant  rejoindre  leurs  quartiers,  allèrent  se  jeter  dans 
ceux  des  ennemis.  Gannagnola ,  renversé  de  son  cheval,  com- 
battit longtemps  à  pied  :  Jean-François  de  Gonzague  fat 
quelque  temps  seul ,  et  enveloppé  de  toutes  part  d'ennemis  ; 
François  Sfoi^a,  enfin,  pénétra  sans  suite  jusqu'au  milieu 
du  camp  des  Vénitiens  :  tous  trois  auraient  été  pris,  si  quel- 
qu'un drà  combattants  avait  pu  Toir  à  vingt  pas  devant  lui; 
mais  les  deux  armées  se  séparèrent  sans  avantage  de  part  ni 
d'autre  ^ 

Cependant  Amédée ,  duc  dé  Savoie ,  Jean-Jacques ,  marquis 
de  M ontferrat ,  et  Boland  Palavidni ,  étaient  entrés  en  même 
temps  dans  l'état  de  Milan  par  sa  frontière  ocddentale.  Le 
duc  retourna  dans  sa  capitale  pour  s'opposer  à  leurs  ra- 
vages, et  il  envoya  contre  eux  Ladislas  Guinigi ,  fils  du  sei- 
gneur de  Lucques,  qui,  après  avoir  balancé  quelque  temps 
entre  la  ligue  et  le  duc,  s'était  enfin  attaché  au  demi^.  La- 
dislas força  les  Piémontais  à  la  retraite  ;  mais  les  Florentins  ne 
pardonnèrent  pas  à  son  père  cet  acte  d' hostilité  contre  leurs 
alhé^s. 

PhUippe,  en  s'éloignant  de  son  armée  de  Crémone,  la 


1  PUatiasBigt»  Mmtuana,  L.  V,  p.  808.  —  Ifaugerio,  Star.  Venez,  p.  1091.— Bedi». 
deQuero,  Chrom  TarvL  p.  S63.— €lo.  BaiL  Pigna^  Slor.  de^  Prtnc.  <fE»ie.  L.  VI,  p.  S6li 
—  Sdp.  âmnànuo.  T.  Il,  L.  XIX,  p.  lOSS.  —  Johi  Stmnètœ,  L.  Il,  p.  Sit.  —  t  And. 
KU,  Uistor,  L.  VI,  p.  loo.  —  Jok.  Sbmmetœ  de  Otaiê  Franc.  Sforika»  L.  Il,  p.  til. 
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htea  mas  le  commandement  de  quatre  généraux  avec  une 
autorité  égale.  Nicolas  Picdnino  avait  réuni  presque  tous  les 
soldats  de  Braccio  de  Montone,  et  rendu  l'existence  à  ses 
bandes  longtemps  fameuses.  François  Sforza  commandait  la 
troupe  rivale ,  qui  avait  été  formée  par  son  père.  Guido  To- 
rello  aTait  été  mis,  par  le  duc,  à  la  tète  des  soldats  que  Gar- 
màgnola  avait  rassemblés ,  et  qu'il  avait  longtemps  conduits 
à  la  victoire.  Enfin,  Ange  de  la  Pergola,  vieilli  dans  les 
combats,  avait  formé  lui-nième  sa  propre  année.  Ces  diefs , 
^ux  en  rang ,  en  réputation  et  en  habileté ,  nourrissaient 
les  uns  contre  les  autres  une  jalousie  qu'échauffait  encore  la 
rivalité  de  leurs  soldats;  tandis  que  Carmagnola,  dont  l'auto- 
rité n*était  disputée  par  personne  daiis  son  armée ,  avait  sur 
ses  adversaires  un  avantage  prodigieux ,  grâce  au  secret  et  à 
la  rapidité  de  ses  mouvements.  Il  prit  presque  sous  leurs 
yeux  Bina  et  Gasal  Maggiore ,  et  chacun  de  ses  succès  excita 
une  nouvelle  querelle  dans  le  camp  de  ses  ennemis.  Ge  n'est 
pas  qu'il  n'eût  aussi  sous  ses  ordres  des  hommes  fiers  et  indé- 
pendants qu'il  fallût  pli^  à  l'obéissance.  On  voyait  dans  son 
armée  les  trois  princes  souverains  de  Mantoue ,  de  Faenza  et 
de  Gamérino ,  les  deux  parents  de  Sforza,  Hichéletto  et  Lo- 
renzo  Attendolo ,  les  commissures  des  Florentins  et  des  Vé- 
nitiens; enfin  Paid-François  Orsini,  qui,  plus  que  tous  les 
autres,  disputait  l'autorité  à  son  général  *.  Mais  Gannagnola 
avait  tant  de  dignité,  de  décision  et  de  cahne  dans  le  danger, 
que  ceux  mêmes  qui  l'accusaient  le  plus  d'arrogance  n'hé- 
sitaient jamais  un  instant  à  lui  obéir. 

Philippe-Marie  connaissait  la  jalousie  de  ses  généraux, 
mais  il  la  nourrissait  au  lieu  d'y  porter  remède  :  il  ne  voulait 
en  rendre  aucun  assez  grand  pour  qu'il  lui  donnât  de  l'om- 
brage ;  il  ne  voulait  accorder  à  aucun  une  faveur  qui  pût 


t  Anâ,  Bilié  Hlstor,  L.  Vf,  p.  101. 
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mécontenter  les  antres  et  les  détacher  de  M.  Lorsqu'il  se  tH 
enfin  forcé  à  soumettre  à  une  sente  Tolonté  celle  de  tant  dé 
chetê,  il  voulut  que  son  généralissime  en  imposât  aux  autres 
par  sa  naissance  et  son  rang  plus  que  par  une  réputation 
militaire  dont  ils  seraient  envieux.  11  fit  venir  Ciiarles  Màla- 
testi,  fils  du  seigneur  dé  Pésaro,  et  neveu  de  F  autre  Charles 
Malatesti,  seigneur  de  lUmini  %  et  il  lui  confia  le  commande^ 
ment  suprême  de  son  armée. 

Oàrmagnola  prit  à  tâdie  de  provoquer  ce  nouveau  géiiéral, 
et  de  le  mettre  en  bjqpèsition  avec  ses  lieutenants,  qu'il  savait 
pins  expérimentés  que  lui.  Il  le  harcelait,  il  affectait  de  lé 
iuépriser,  et  cependant  il  ne  lui  offrait  la  bataille  qu'autant 
qu'il  était  assuré  de  l'avantage  du  terrain.  Il  vint  enfin,  lé 
10  octobre,  attaquer  le  village  de  Macalô,  non  loin  de  l'C^lio, 
et  à  deux  où  trois  mQleS  de  l'armée  milanaise,  mais  dans  un 
Iten  entouré  de  marais.  Les  chaleurs  de  l'été  les  avaient  des- 
iiécbés  en  partie  ;  en  sorte  que  là  ct^ûte  plus  dure  qoi  recou- 
vrait te  limon  pouvait  supporter  des  fantassins,  tandis  qn'die 
s'enfonçait  spus  les  pieds  d^  thevanx.  Garmagnola  avait  fait 
Reconnaître  soigneusement  ces  marais ,  il  en  connaissait  cha- 
que sentier  pratieaUe;  et  derrière  idiaqné  buisson,  sur  cha- 
que plateau  d'un  terrain  pins  ferme,  il  avait  placé  des  embns- 
^eades,  tandis  qn*i}  laisfiait^  en  apparence,  sans  gardes  la  chaus- 
sée tortueuse  q|ài  traversait  le  marais.  Les  iM)ldats  milanais 
deotmndaîient  à  grands  cris  le  combat,  et  se  considéraient 
tbiûme  iosQltés  par  là  prise  de  Macâlè,  faite  sous  lenrs  yeux. 
Malatesta  partageait  leur  ressentiment,  tandis  que,  dans  son 
conseil  de  guerre,  plusieurs  des  capitaines  représentaient  les 
dangers  de  l'attaque^»  Mais  le  parti  le  plus  hasardeux  l'em- 
porta ,  lorsque  ceux  qui  le  proposaient  donnèrent  à  entendre 


*  Johann.  Shnonetœ  de^eb.  Gest,  Franc  Sfùrtiœ,  L.  Il»  p.  ats.  —  *  Chtcun  des  bio- 
graphes de  Sfona,  de  PicdDioo,  de  Jlalaletti,  etc. ,  «Mure  que  ion  héroi  t'oppoM  au 
combat  que  les  autres  chefs  sollicitaient. 
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que  leurs  adversaires  manquaient  de  cœur.  Peu  de  capitaiiieF, 
intrépides  dans  le  danger,  ont  eu  le  courage  plus  noble  et 
plus  vertueux  de  braver  une  semblable  inculpation,  lor^ue 
l'intérêt  de  leur  armée  et  de  leur  patrie  Taurait  detiiandé. 

L'armée  milanaise  s'engagea  donc  tout  entière,  le  1 1  octobre, 
sur  la  chaussée  étroite  qui  traversait  le  marais.  Tout  à  coup^ 
lorsqu'elle  n'était  déjà  plus  à  temps  de  reculer,  elle  fut  assaillie 
de  droite  et  de  gauche  par  une  volée  de  flèches;  à  ce  signal, 
la  cavalerie  légère  et  l'infanterie  de  Carmagnola  parurent  sur 
les  flancs  :  dès  que  les  Milanais  sortaient  de  la  chaussée  pour 
repousser  l'ennemi,  ils  s'embourbaient  dans  led  marais  et  né 
pouvaient  plus  remuer.  Une  fois  que  la  colonne  fut  jetée  en 
désordre,  les  fantassins  de  Garmagûola  s'aventurèrent  sur  là 
chaussée,  et,  perçant  le  ventre  des  chevaux  milanais,  ils  ren- 
versèrent les  cavaliers,  qui,  accablés  sous  le  poids  dé  leur 
armure,  ne  pouvaient  plus  se  relever.  Guido  Torello  trouva 
moyen  de  s'échapper  avec  son  fils  par  un  sentier  qu'il  décou- 
vrit au  travers  du  marais;  Piccinino,  parcourant  toute  la 
chaussée,  se  fit  jour  au  milieu  des  ennemis;  Franceâco  Sfors^a 
retourna  eh  arrière  :  mais  Charles  Malatesti  fut  fait  prison- 
nier avec  buit  mille  gendarmes,  sans  qu'il  y  en  eût,  à  ce  qu'on 
assure,  un  seul  de  tué.  Tous  les  bagages  et  d'immenses 
richesses  totiibèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  ' . 

Mais  il  n'existait  plus  aucune  animosité  entre  les  soldats  des 
camps  ennemis,  et  lorsque  la  bataille  n'avait  pas  été  sanglante, 
elle  se  terminait  sans  que  les  combattants  conservassent  aucun 
ressentiment  les  uns  contre  les  autres.  Les  vainqueurs  ne 
voyaient  plus  dans  leurs  prisonniers  que  des  frères  d'armés  ;  la 
plupart  avaient  servi  ensemble  dans  quelque  guerre  précédente 

i  And  mm  Bin.  L.  VI,  p.  10).  —  Pog^o  Bracciùiinl,  Hint.  h.  VI,  p.  351.  —  Gio: 
Balt.  Pigna,  Sior.  deH  Princ,  d*Este,  L.  VI,  p.  563.  —  Piatinœ  ttistor,  Mantuana.  L.  V, 
p.  809.  ^  J.  Sirmmçiœ.  U  II,  p.  218.  —  Bedut.  d«  ÇtiUfQ  CAron.  Turv.  p.  863.  —  Hw* 
Sanuto,  Vite  du'  OuciU  di  F^ncv.  p.  898. 
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et  avaient  contracté,  avec  des  hommes  deyenus  leurs  adversai- 
res, des  liens  d* amitié  et  d'hospitalité  guerrière.  Presque  tous 
ceux  qui  furent  pris  à  Macalè  avaient  servi  sous  Garmagnola, 
et  dans  le  cours  de  la  campagne  ils  avaient  montré,  à  plus 
d'une  reprise,  que  leur  ancien  amour  pour  ce  général  n'était 
pas  étouffé.  Les  soldats  de  Garmagnola,  pendant  la  nuit  qui 
suivit  la  victoire,  rendirent  presque  tçus  la  liberté  aux  soldats 
ennemis  qu'ils  avaient  arrêtés.  Le  matin,  les  commissaires 
vénitiens  se  rendirent  à  la  tente  du  général,  lui  reprochant 
de  laisser  échapper  tous  les  fruits  de  sa  victoire  par  cette 
libéralité  imprudente.  Alors  Garmagnola  donna  ordre  qu'on 
amenât  devant  lui  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
encore  dans  son  camp.  On  n'en  put  rassembler  que  quatre 
cents.  «  Puisque  mes  soldats,  dit-il  à  ceux-ci,  ont  rendu  la 
«  liberté  à  vos  frères  d'armes,  je  ne  veux  pas  leur  céder  en 
«  générosité  ;  allez,  vous  êtes  libres  aussi  ^  » .  Les  Vénitiens 
ne  témoignèrent  aucun  ressentiment  de  ce  manque  de  défé- 
rence de  leur  général.  Le  conseil  des  Dix  redoubla  même  de 
prévenance  envers  Garmagnola  :  il  avait  commencé  à  se 
défier  de  lui,  et  déjà  il  le  traitait  avec  faveur,  comme. un 
homme  qu'il  voulait  sacrifier. 

La  perte  d'une  bataille  n'était  plus  qu'une  perte  d'argent. 
Le  duc  de  Milan  fut  obligé  de  fournir  de  nouveaux  chevaux 
et  de  nouvelles  armes  aux  soldats  que  Garmagnola  avait  relâ- 
chés. Mais  deux  armuriers  de  Milan  lui  vendirent  cinq  mille 
cuirasses,  et  en  peu  de  temps  une  nouvelle  armée  fut  sur 
pied.  Garmagnola  ne  voulut  point  pousser  ses  troupes  jus- 
qu'aux portes  de  Milan,  comme  il  en  fut  sollicité  par  les  com- 
missaires vénitiens.  Peut-être  ressentait-il  quelque  pitié  pour 
son  ancien  maître,  qu'il  avait  suffisamment  humilié  ;  peut- 
être  aussi  craignait-il  de  s'exposer  dans  un  pays  ennemi,  où 

>  ÀndyWiii  uis(or,  L.  VI,  p.  104.  '■^  Kaugertûi  Storia  Venez,  p.  t093. 
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de  noml»reuses  milices  auraient  suppléé  à  la  diminution  des 
troupes  de  ligne  :  mais  il  attaqua  et  soumit  successivement 
Montéchiaro ,  Orci  et  Pontoglio,  et  il  remporta  près  de  ce 
dernier  château  un  avantage  sur  Nicolas  Picdnino,  qui  fut  le 
dernier  fait  d*armes  de  la  campagne  * .  Dans  le  même  temps, 
Angélo  de  la  Pergola  mourut  inopinément  à  Bergame  d*un 
regorgement  de  sang  ;  Érido,  le  secrétaire  du  duc,  qui  avait 
causé  la  disgrâce  de  Garmagnola,  mourut  aussi,  de  même  que 
trois  de  ses  capitaines  ;  et  PhQippe,  se  trouvant  affaibli  par 
ces  pertes  redoublées,  songea  de  nouveau  à  faire  la  paix.  Il 
entra  d*  abord  en  négociation  avec  Amédée,  duc  de  Savoie, 
qu*il  détacha  de  la  ligue  des  deux  républiques  ;  il  lui  aban- 
donna la  ville  de  Yerceil,  que  ce  duc  avait  conquise  ;  il  épousa 
sa  fille  Marie,  et  il  signa,  le  2  décembre  1427,  la  paix  séparée 
qu'il  fit  avec  lui  *. 

Pendapt  Fhiver,  le  pape  envoya  de  nouveau  le  cardinal 
Nicolas  Albergati  à  Ferrare,  pour  renouer  les  négociations  ; 
c'était  le  même  qui  avait  conclu  le  traité  de  l'année  précé- 
dente. 1428.  — A  l'exception  des  Vénitiens,  chacun  désirait 
la  paix.  Florence  était  accablée  par  les  efforts  qu'elle  avait 
faits  pendant  cinq  années  de  suite,  sans  avoir  conquis  un  seul 
viUage,  ou  recueilli  aucun  fruit  de  tous  ses  sacrifices;  les  sei- 
gneurs de  Ferrare  et  de  Mantoue,  Palavicini  et  le  marquis  de 
Montferrat,  étaient  ruinés  par  la  guerre  :  le  duc  de  Milan  per- 
dait courage  ;  depuis  longtemps  il  demandait  des  secours  à 
l'empereur  Sigismond,  qui  le  repaissait  de  vaines  promesses, 
sans  jamais  les  exécuter.  Garmagnola  lui-même  avait  satisfait 
sa  vengeance.  Son  caractère  superbe  et  impétueux  était  blessé 
par  la  morgue  sombre  et  défiante  des  procurateurs  de  Saint- 
Marc,  qui  le  suivaient  partout  pour  le  contrôler  et  l'épier.  11 
désirait  que  la  paix  avec  le  duc  lui  fit  recouvrer  ses  biens,  et 

t  And.  BilUi  HMor.  L.  VI,  p.  105.  —*  Foggio  Braedolinij  UisL  L.  VI,  p.  3S3.— /oA. 
Simonetœ,  L.  II,  p.  215. 
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remit  en  liberté  sa  femme  et  ses  filles.  Mais  lui-même  il  aTait 
appris  aux  Vénitiens  à  connaître  le  plaisir  des  conquêtes,  et 
déjà  leur  ambition  était  plus  active  et  plus  avide  que  celle 
d* aucun  monarquo.  A  cçtte  époque  même,  ils  étaient  engagé» 
dans  des  hostilités  presque  continuelles  ayee  les  Turcs  ;  leur 
commerce  était  inquiété  par  des  forbans  :  les  places  maritimes 
qu^ils  possédaient  en  Grèce  étaient  bloquées,  et  quelquefois 
leurs  garnisons  étaient  massacrées,  et  tous  les  sujets  qui 
s'étaient  mis  sous  leur  protection  étaient  passés  au  fil  de  Té- 
pée  par  les  barbares  ^ .  Mais  le  conseil  des  Dix  ne  considérait 
déjà  plus  ses  places  fortes  du  levant  que  comme  des  comptoirs 
de  commerce,  qui  contribuaient  à  la  richesse,  non  à  la  gran- 
deur de  rÉtat.  11  se  consolait  de  leur  perte  par  ses  acquisi- 
tions en  terre-ferme  ;  il  négligeait  la  marine ,  auti*efois  la 
gloire  de  Venise,  pour  employer  tous  les  revenus  de  la  répu- 
blique à  entretenir  des  soldats,  et  il  ne  se  proposait  rien 
moins  que  la  conquête  de  toute  la  Lombardie. 

Les  Florentins ,  par  leur  traité  avec  les  Vénitiens ,  s'étaient 
engagés  à  continuer  la  guerre  aussi  longtemps  qne  ces  allia 
ambitieux  T  exigeraient.  Cependant  ils  sollicitaient  le  sénat  de 
faire  connaître  ses  prétentions  ;  tous  les  autres  confédérés  pa- 
raissaient sur  le  point  de  se  détacher  d'eux.  AUbnse  d'Aragon 
aussi  bien  qu'Amédée  de  Savoie  avaient  fait  leur  paix  parti- 
culière avec  le  duc.  Au  premier,  Philippe  avait  fait  espérer 
la  cession  de  l'île  de  Corse,  et  en  attendant  qu'il  pût  y  faire 
consentir  les  Génois ,  il  avait  remis  en  gage  à  l' Araganais  Lé- 
rici  et  Porto  Vénéré  *.  L^  Vénitiens ,  qui  avaient  d'abord  de- 
mandé la  cession  de  Brescia,  Bergameet  Crémoue,  aveptout 
leur  territoire,  se  contentèrent  des  deux  premières  villes, 
avec  une  partie  du  district  d9  la  troisième,  Ii'Adda  leur  fut 


<  C'est  ainsi  que,  le  13  mars  1430,  la  ville  de  Tbessalonique  fut  enlevée  aux  Vénitiens. 
jy«pp.  Sanuto,  vue  4e'Duch^iH  Vene^.  p.  loos.— 1  j^Aami.  SteUœ  ânnalei  Oemtentes. 
T.  XVII,  p.  1300.  ^  Marin  Sunuto,  Vite  de'Duchi,  p.  1000. 
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«coordé  pour  f  routière  du  (AU  de  Kilan  ;  le  duc  repdit  à  Car* 
piagaola  sa  fortune  et  sa  famille.  Nul  autre  des  confédérés  ne 
retira  qudque  avantage  de  la  paix  ;  seulement  Pbilippe-Mari« 
fi'engagea,  oonune  il  avait  fait  précédemment,  ii  ne  pr^dre 
aqeune  pnfrt  aux  affaires  de  Toscane  ou  de  Bomagne.  Il  reconnut 
pour  alliés  des  Vénitiens  les  seigneurs  de  Ferrare ,  de  Itautoue 
et  de  Montferrat  y  et  les  copites  Palavicino  et  Sao  Pellégnno 
dans  Tétat  de  Pann^.  Il  reconnut  de  même  pour  alliés  des 
florentins  les  &ieI^lai^,  les  Frégosi,  les  Àdorni  et  les  Fiescbi 
de  Gènes ,  les  seigneurs  de  Romagne  et  Paul  Guinigi  de  Luc- 
ques;  ce  dernier,  qui  s'était  rangé  parmi  les  ennemis  des 
Florentins,  fut  compté  à  dessein  au  nombre  de  leurs  aJliés  : 
on  le  privait  ainri  de  la  protection  du  duc  de  Uilap.  Ce  traité 
de  paix  fut  signé  le  18  avril  1428  ^ 

Quoique  r  Italie  eût  un  extrême  besoin  de  gQi!|t^r  quelques 
fmnées  de  repos  pour  réparer  ses  forces  épuisées  par  tant  de 
guerres,  il  se  passa  peu  de  mois  avant  que  les  hostilités  re-* 
çomn^eiiçassent  dans  cette  contrée.  Le  «gnal  pour  une  guerre 
nouvelle  fut  donné  dans  les  états  de  r  Église,  comme  si  cette 
province  regrettait  d*  avoir  seule  été  épargnée  pendant  les  trou- 
bles {précédents.  Mais  quoique  Martin  Y  parût  avoir  fait 
pi'ospérerl^s pays  qu'il  avait  réiinis  squs  sa  domination,  il 
n'était  ni  aimé  n\  estimé  de  ses  peupl^.  L^  impôts,  qu'i) 
avait  multipliés ,  nop  point  en  proportion  de  ses  besoins,  maii) 
de  son  avidité  d'amasser,  excitaient  des  répl^imations  univer-r 
selles;  sa  libéralité  envers  se^  parents,  qu'il  comblait  de  ri-^ 
c(iesses  et  d' honoeurs,  et  entre  lesquels  il  partageait  ses  revends, 
ses  forteresses  et  ses  soldats ,  éveillait  la  jalousie  de  la  no- 
blesse et  du  clergé.  ïlnfinljBs  villes  qui  avaient  eu  des  seigneurs 
particuliers  r^rettaient  toutes  l'éclat  de  leurs  petites  cours, 


1  Mid,  ai/fil.  L.  VI,  p.  lOT.  —  Pogg,  BraccioUnL  L.  VI,  p.  3^2.— Jforjti  Smmto,  YUe, 
p.  lopo.  Gh.—Balt.  PiQtuL  U  VI,  p.  S6i.— Dj&djyuiuB  de  Quéro  finit  à  eut  te  époquf»  m 
chroniquo  d9  ltév90*  T.  X12^  p.  W6. 
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rémulation  qu'elles  excitaient,  lesrécompensesqa'eDesoffraièiit 
au  iaérite,les  distinctions,  les  honneurs  qu'elles  accordaient,  les 
richesse43  qu*  elles  fixaient  dans  la  patrie.  Imola  paraissait  déserte 
depnisqa'elieayaitperdasesAlidosi,  Forlises  Ordélaffi,'  Ascoli 
et  Fermo  leurs  IGgliorotti.  Bologne,  plus  puissante,  plus  riche, 
et  accoutumée  à  une  liberté  plus  entière,r^rettait  la  constitution 
de  son  ancienne  répubUque  «.  Le  pape  retenait  à  Borne ,  en 
quelque  sorte  comme  otage ,  Antoine  Bentivoglio ,  fils  de  ce 
Jean  qui,  au  commencement  du  siècle,  s'était  emparé  de  la 
seigneurie  de  Bologne.  Il  croyait  avoir  moins  à  se  défier  de  la 
faction  contraire ,  à  la  tète  de  laquelle  on  voyait  la  famille 
des  Ganédoli  :  cefut  cependant  parmi  ceux-ci  que  se  forma  une 
conjuration  pour  rendre  la  liberté  à  leur  patrie. 

Un  profond  secret  fut  gardé  par  les  conjurés,  entrelesquels 
se  trouvaient  les  chefs  des  plus  grandes  familles  de  Bologne  *. 
Une  impatience  commune  de  secouer  le  joug  des  prêtres ,  un 
mépris  uqiversel  pour  leur  administration  faible  et  languis- 
sante ,  formait  le  Uen  entre  les  conjurés ,  et  leur  assurait  les 
secours  du  peuple.  En  effet,  le  l^*"  août  1428,  lorsqu'ils  se 
présentèrent  armés  sur  la  place  publique ,  on  entendit  de 
toutes  parts  répéter  les  cris  de  vivent  les  arts  et  la  liberté  ! 
Les  portes  du  palais  public  furent  enfoncées ,  il  fut  livré 
au  pillage,  et  le  légat  fut  forcé  de  s'enfuir.  Un  gonf alonnier  et 
des  anziani  furent  élus  pour  gouverner  la  république  de  Bo- 
logne selon  ses  anciens  usages  ;  et  Louis  de  San-Sévérino  fut 
pris  à  la  solde  de  la  nouvelle  seigneurie,  avec  une  compagnie 
d'aventuriers  qu'il  avait  commandée  dans  la  guerre  de  Mi- 
lan 5. 

Mais  les  Bolonais  ne  pouvaient  choiôr  un  moment  plus  dé- 
favorable pour  réclamer  leur  antique  liberté.  Tous  leurs  voi- 

*  And.  mua  Hiêtùr.  Mediolan.  L.  vir,  p.  ii3.  ~  *  Outre  les  Caaédoli,  on  y  complaît 
les  Zambeccari,  les  Pépoli,  les  Ramponi,  les  Griffoni,  les  GhisUiéri,  les  Gozsadini,  ete. 
—  >  And,  BiUHHUt,  L.  VU,  p.  112.  —  Oronica  di  Bohgna.  T.  XVIII,  p.  «17. 
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siiiB,  épuisés  par  de  longs  combats ,  craignaîent  sur  tonte  chose 
de  s'engager  dans  une  guerre  noavelle.  Les  Florentins,  alliés 
héréditaires  de  Bologne  et  protecteurs  de  tontes  les  yilles 
libres,  refusèrent  de  reconnaître  le  nouYcan  gouvernement. 
Les  seignenrs  du  voisinage,  accoutumés  à  rechercher  une  solde 
étrangère,  offrirent  leurs  services  au  pape,  le  seul  souverain 
qui  fût  alors  en  état  de  les  payer.  Ladislas  Cruinigi ,  fils  du 
seigneur  de  Lpcques ,  vint  de  lui-même  attaquer  les  Bolonais, 
avant  que  Martin  Y  lui  en  donnât  la  commission  * .  Bientôt 
Charles  Malatesti,  seigneur  de  Bimini,  en  fit  autant.  Jacques 
Caldora ,  que  le  pape  choisit  pour  son  général ,  rassembla  ses 
troupes  dans  l'état  de  Modène.  Àntome  Bentivoglio ,  par  ja- 
lousie de  Ganédoli ,  se  rapprocha  de  Bologne ,  et  fit  arborer  les 
drapeaux  de  l'ÉgUsedanstous  les  châteaux  où  il  avait  quelque 
influence;  en  sorte  que  la  nouvelle  république  fut  bientôt 
bloquée  de  toutes  parts  et  destituée  de  tout  secours. 

1 429 . — La  guerre  de  Bolognef ut  poursuivie  avecce  mélange 
de  mollesse  et  d'obstination  qui  caractérisait  les  guerres  ecclé- 
siastiques. Lés  soldats,  comme  s'ils  avaient  eux-mêmes  été 
conduits  par  des  prêtres,  ne  se  signalaient  par  aucun  acte  de 
vigueur  ou  de  courage;  il  n'y  avait  ni  fait  d'armes  distingué,  , 
ni  rencontre  sanglante,  ni  siège  remarquable  :  mais  de  leur 
côté  les  armées  ne  se  rebutaient  point  ;  elles  semblaient  savoir 
que  le  temps  ne  coûtait  rien  à  l'Église,  et  que  l'opiniâtreté 
est  lapins  sûre  garantie  du  succès  pour  celui  qui  peut  attendre. 
Après  une  année  de  combats,  une  convention  fut  conclue,  le 
30  août  1429,  par  laquelle  l'exercice  de  la  souveraineté  fut 
partagé  entre  le  légat  du  pape  et  la  seigneurie  ^. 

Mais  la  guerre  avait  aigri  la  haine  des  deux  factions.  La 
seigneurie,  pour  subvenir  à  ses  dépenses,  avait  été  obligée  de 
recourir  à  des  impôts  oppressifs.  Elle  s'était  défendue  contre 

>  Cronlea  di BotognOf  p.  619.  —  *  And.  IM/fil  Hiit,  L.  VU,  c.  lis.  —  Aimalet  fiono- 
nienê.  t^ieronumi  de  Rw^eUis^  p.  870é  —  Cronica  Miseella  di  Boiogna,  p.  628. 
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les  conapîratioDs  des  partisans  de  relise  par^me  ngEilaace 
soupçonneuse,  et  elle  avait  souvent  puni  leurs  entreprises 
avec  une  sévérité  cruelle.  Il  y  avait  du  sang  Tcrsé  entre  les 
deux  partis ,  et  les  traités  de  paix  n'étaient  pas  assez  puis- 
sants pour  étouffer  tant  de  haines.  L'abbé  Zambeocari  fit 
inhumainement  massacrer,  dans  la  salle  du  conseil,,  cinq  amis 
des  Bentivogli,  qu'il  accnsa  de  vonloir  faire  trioonpber  leur 
faction  ^ .  Bientôt  le  légat  fut  obligé  de  sortir  de  la  ville,  et  les 
hostilités  recommencèrent  au  milieu  de  juillet  1 430  :  elles  se 
continuèrent  avec  la  même  mollesse  qui  avait  caractérisé  la 
précédente  guerrf  ;  et  malgré  les  efforts  soutenus  des  Bolo- 
nais pour  obtenir  la  paix,  et  les  médiateurs  divers  qu'ils  in- 
voquèrent, elles  furent  poursuivies  jusqu'au  22  avril  1431. 
A  cette  époque,  elles  furent  terminées  par  un  traité  conclu 
avec  Eugène  lY,  qui,  le  3  mars,  avait  succédé  à  Martin  V  ^. 
Le  plus  puissant  des  vassaux  de  l'Église,  Charles  Malatesti, 
seignepr  de  Bimini,  était  mort  le  14  septembre  1429,  dans 
l'intervalle  entre  ces  deux  guerres.  Général  habile,  quoique 
souvent  malheureux,  il  jouissait  en  Italie  d'une  considération 
supérieure  encore  à  sa  puissance  ;  on  le  regardait  comme  le 
plus  vertueux  parmi  les  princes  du  siècle  :  on  savait  qu'il 
prenait  pour  modèles  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  dont 
il  étudiait  l'histoire  avec  une  ardeur  glorieuse;  et  en  effet, 
OQ  retrouvait  souvent  dans  sa  conduite  une  générosité  et  une 
grandeur  romaines,  dès  longtemps  inconnues  aux  autres  sei- 
gneurs d'Italie.  Sa  mort  fut  fatale  à  sa  maison,  il  n'avait 
point  d'enfants;  mais  Pandolfe  Malatesti,  son  frère,  qui  était 
mort  l'année. avant  lui,  avait  laissé  trois  fils  légitimés,  entre 
lesquels  fut  divisé  l'héritage  des  seigneurs  de  Bioijni.  Un 
troisième  frère,  Malatesta,  seigneur  de  Pésaro,  réçtama  con- 
tre «ne  légitimation  qui  donnait  à  des  bâtards  un  héritage 

I  U  2  avril  lise.  Cnmtca  di  Botogua,  p.  <94.  -*-  >  Mirtin  V  éiait  non  le  t2  rénkr 
1431.  OonàcadiBohgHa,  p.  taa. 


DU  MOYBN   AGE.  423 

aQqnel  il  pi^tendait  ayoir  seul  des  étoits.  H  eat  recours  aa 
pape  ;  et  celiii-ci  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  régler 
la  soocesaiaii  dn  plus  puissant  de  ses  vassaux,  ou  plutôt  de  le 
dépouiller.  Martin  Y  donna  plusieurs  descfa&teaux  qui  avaient 
dépaidtt  d^  Malatesti  à  Guido  de  Montéfeltro,  son  parent  :  il 
réunit  à  la  directe  du  Saint-Siège  Borgo  San-Sépoloro ,  Ber- 
tinorOy  Osimo,  Gervia,  La  Pergola  et  Sinigaglia  ;  et  il  ne 
laissa  aux  trms  neveux  de  Charles  que  les  trois  villes  de  Bi- 
mini,  Fano  ftt  Gésèoe,  dont  il  fit  pour  eux  trois  petites  souve- 
rainetés feudataires  de  rÉg|ise  ^ 

Pendant  que  ces  choses  se  payaient  dans  les  états  deTE- 
glise,  la  Toscane  n'était  pas  tranquille  Les  Florentins  avaient 
été  contraints,  par  l'épuisement  de  leurs  finances,  à  augmen- 
ter leurs  impositions  pour  acquitter  les  dettes  énormes  con- 
tractées pendant  la  dernière  guerre.  Ils  établirent  alors 
un  mode  nouveau  pour  les  percevoir,  qu'ils  appelèrent  le 
eatastQ^.  C'était  une  estimation  de  tontes  les  propriétés 
privées,  meubles  et  immeubles,  d'après  laquelle  chacun  était 
tenu  au  paiement  de  demi  pour  cent  sur  son  capital.  Lorsque 
le  cadastre  eut  été  terminé  à  Florence,  la  seigneurie  voulut 
l'étendre  aussi  aux  villes  sujettes  de  la  république  :  mais 
presque  toutes  refusèrent  avec  obstination  de  s'y  soumettre, 
et  les  citoyens  se  laissèrent  plutôt  mettre  en  prison  que  de 
eonsentir  à  déclarer  leurs  biens.  La  ville  de  Yolterra  surtout 
réclamait  le^  privilèges  qui  lui  avaient  été  assurés,  par  son 
traité  de  réunion,  et  la  promesse  qu'on  lui  avait  fptite  de  ne 
point  QUgm^nter  les  tributs  qu'elle  payait  dç  toute  antiquité. 
Un  Volterran,  nommé  Giusto  d'Antonio,  après  avoir  été 
traioé  en  prison  à  Florence,  fut  rel&cbé  sur  sa  promesse  de 
dpnner  la  déclaration  demandée;  luai^  dès  qu'il  fut  ariivé  | 


^  And.BiltiiHist.  MedloL  L.  VII,  p.  ne» —Annales  ForoUviens,  anonymi.  T.  XXII, 
p.  %i^.  —  >  Catfisutj  dont  nous  avouf  fait  eadaftr^t  faut  dire  nuMuceau.  éfiCt^Mtore^ 
c'est  amonceler  ce  qu'qn  y^iK  meiufwr ,  et  |Kjirlicfili4re«n<nt  le  bMfr 
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Yolterra,  il  appela  des  concitoyens  anx  armes,  an  nom  de  la 
liberté.  Le  peuple  en  fureur  se  souleva  ;  et  comme  il  n^y  avait 
point  de  garnison  dans  la  ville,  il  occupa  aussitôt  les  portes 
et  la  citadelle.  La  terreur  fut  extrême  à  Florence  quand  on 
fut  informé  de  cette  sédition,  car  la  cause  pour  laquelle  Yol- 
lerra  se  soulevait  était  commune  à  toutes  les  villes  sujettes , 
et  Ton  savait  que  dans  toutes  le  mécontentement  et  la  jalou- 
sie étaient  poussés  au  plus  haut  degré.  Les  peuples  soumis  à 
une  république  portent  plus  d'envie  à  la  liberté,  qu'ils  voient 
de  près  sans  en  jouir^  que  les  peuples  soumis  à  un  maître  ;  il 
est  trop  humiliant  de  n'être  que  sujets,  quand  on  vit  entouré 
de  citoyens.  Cependant  la  promptitude  avec  laquelle  les  mili- 
ces florentines  marchèrrat  contre  Yolterra  éteignit  la  rébel- 
lion avant  qu'elle  pût  s'étendre.  Palla  Strozzi,  envoyé  par  la 
seigneurie  pour  offrir  aux  Yolterrans  leur  pardon,  et  les 
éclairer  sur  le  danger  qu'ils  couraient,  réussit  en  peu  de  jours 
à  changer  leurs  dispositions  :  Giusto  d'Antonio,  le  ch^  des 
insurgés,  fut  tué  par  ses  associés,  et  la  ville  fut  ouverte,  sans 
condition,  aux  Florentins  ^ 

Nicolas  Fortébraccio,  fils  d'une  sœur  de  Bracdo  de  Mon- 
tone,  et  l'un  des  capitaines  les  plus  dévoués  aux  Florentins 
qu'il  servait  depuis  longtemps,  avait  été  envoyé  contre  Yol- 
terra :  lorsque  cette  ville  se  fut  soumise,  les  Florentins  exci- 
tèrent sous  main  Fortébraccio  à  entrer  sur  le  territoire  de 
Lucques.  Ils  désiraient  se  venger  de  Paul  Guinigi,  seigneur  de 
cette  ville,  qui  avait  embrassé  dans  la  dernière  guerre  le  parti 
du  duc  de  Milan;  mais  avant  de  l'attaquer  ouvertement,  ils 
voulaient  connaître  les  dispositions  de  ses  sujets  à  son  égard, 
et  ses  moyens  de  défense.  Fortébraccio  en  effet  commença,  le 
22  novenil)re,  à  ravager  le  territoire  de  Lucques,  où  il  se  pré- 


t  MaeclUavem,  Utw.  Florent.  L.  IV,  p.  38-35.  —  Anâ.  BUUl  Bîêt,  Mtdiokmmê, 
L.  vu,  p.  U7.  —  Commentari  di  Neri  dl  Gino  Capponij  p.  116S. 


DU  MOTBH  AGB.  429 

senta  oonune  condottiere  et  dief  d'ayentoriers  aimés  pour 
son  compte*. 

.  Paul  Goinigi  ayait  régné  trente  ans  à  Lnoqaes  ayec  moins 
d'éclat  qoe  Gastmcdo,  mais  aussi  d'une  manière  moins  rui- 
neuse pour  sa  patrie  ;  il  ayait  étudié  ayec  fruit  la  science  de 
l'administration ,  et  la  yille  de  Lucques  lui  a  dû  plusieurs  lois 
sages  et  plusieurs  institutions  économiques  qu'elle  a  oonser- 
yées  jusqu'à  nos  jours.  Pendant  son  long  règne  il  maintint 
son  petit  état  dans  une  paix  constante;  il  échappa  presque  à 
l'histoire,  qui  n'eut  rien  à  rapporter  sur  Lucques  dans  cet  es- 
pace de  temps.  Cependant  Guinigi  ne  réussit  point  à  se  faire 
aimer.  Il  n' ayait  aucune  des  qualités  brillantes  qui  excitent 
l'enthousiasme,  et  qui  peuyent  quelquefois  faire  oublier  au 
peuple  la  liberté  qu'il  a  perdue.  C'était  un  caractère  effacé, 
sans  générosité  nigrandeùr,  sans  génie  ni  brayoure,  comme 
aussi  sans  yices  honteux  ou  sans  passions  cruelles.  Ses  sujets, 
en  yoyant  paraître  Nicolas  Fortébraccio  sur  leur  territoire,  ne 
doutèrent  pas  que  ce  général  ne  fût  enyoyé  par  les  Floren- 
tins, et  ils  regardèrent  leur  maître  comme  perdu.  Tous  les 
châteaux  des  frontières,  et  surtout  ceux  de  la  yallée  de  la 
Pescia,  enyojèrent  demander  aux  yicaires  florentins  du  yoi- 
nuage  les  drapeaux  de  la  république,  qu'ils  arborèrent  sur 
leurs  tours.  Dès  que  la  seigneurie  apprit  à  Florence  ces  mou- 
yements  dans  le  Lucquois,  elle  fit  réunir  les  trois  conseils , 
et  la  guerre  contre  le  seigneur  de  Lucques  y  fut  résolue,  pres- 
que d'un  commun  accord,  le  1 4  décembre  1 429  ^. 

On  yit  ayec  étonnement,  dans  cette  occasion,  le  parti  qui 
ayait  mis  le  plus  d'opposition  à  la  précédente  guerre,  lorsqu'il 
s'agissait  de  sauyer  la  liberté  de  la  république  et  celle  de  11- 


1  Commentari  dl  KeH  di  Gino  Capponi,  p.  il 66.  —  Pétri  Russu  Senensis  Histor. 
Fragment.,  p.  27.  —  Léonard.  Arettn.  Comment,  p.  834.  Ce  dernier  assure  que  Forlé- 
braccio  agissait  de  sod  propre  mourement,  ei  sans  la  participation  du  gouYeroement 
florenUn.  —  *  Commentari diNeri  di  Gino  Capponi,  p.  I167. 
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talie,  Toter  en  fayeur  de  oelie^ci)  quoique  rambttkni  et  la  soif 
des  conquêtes  fassent  ses  seuls  motifs.  Nicolas  d*UzEano,  l'aii*- 
cien  chef  du  parti  guelfe ,  fit  ce  qu'il  put  potu*  l'empédicr  ; 
mais  des  jeunes  gens  avaient  acquis  plus  d' infloenoe  que  M 
sur  les  conseils  de  la  république.  Rinaldo  des  Albizzi  était  par- 
venu à  un  ège  où  il  pouvait  diriger  le  parti  formé  autrefois  par 
son  pk'e,  et  il  fut  secondé  dans  cette  occasion  par  Gosimo  et 
Lorenzo,  fils  de  Giovanni  de  Médici.  Le  dernier  était  mort 
cette  même  année,  aprk  avw*  élevé  sa  famille,  par  sa 
modération ,  sa  douceur  et  sa  sagesse  ^  à  une  pkis  grande 
puissance  qu'elle  n'en  eût  jamais  obtenu  * . 

Les  Florentins  prirent  à  leur  solde  Nicolas  FortébiTacdo  et 
l'armée  qu'il  avait  sous  ses  ordres  ;  en  même  temps  ib  en-^ 
voyèrent  dans  l'état  de  Lucques  Bérardîno  de  la  Garda  avec 
huit  cents  chevaux.  Ils  étaient  tellem^Eit  épuisés  par  la  der^ 
nière  guerre ,  qu'ils  ne  purent  jamais  porter  leur  armée  au- 
delà  de  deux  mille  cuirasi^ers.  Quant  à  finfanterie,  ils  n'em» 
ployèrent  que  leurs  propres  milices  :  cependant  le  sdgneur 
de  Lucques ,  abandonné  par  tout  le  monde ,  était  si  faible  | 
qu'on  ne  pouvait  attendre  de  lui  une  longue  rôûstance.  Les 
commissaires  de  la  république  florentine ,  par  leur  mauvaise 
conduite,  vinrent  les  premiers  à  son  secours.  Astorre  Gianni^ 
qui  avait  été  chargé  de  soumettre  la  Garfagnane ,  se  raidit 
dans  là  vallée  de  Sarravezza ,  proche  de  Piétra  Santa  ;  et 
quoique  les  habitants ,  affectionnés  au  parti  gudfe  et  aux 
Florentins,  fussent  venus  d'eux-mêmes  au-devant  de  lui 
pour  se  mettre  sous  la  protection  de  la  république,  il  aban- 
donna leur  pays  au  pillage ,  et  leurs  personnes  aux  insultes 
de  ses  soldats.  1 430.  —  Une  indignation  générale  fut  excitée 
par  cette  déloyauté  ;  les  habitants  de  Sarravezza,  réduits  à  la 
mendicité,  remplirent  la  Toscane  de  leurs  plaintes.  En  vain 

^  MacehUwem  Slùf.  iiorenU  U IV»  p.  SS  et  M.  —  Poggio  BracdoUni  Afol.  Fhrmit. 
l.  VI,  p.  9H. 
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k  sBigneiaie  rappela  et  dégrada  Astorre  Gîanni  ;  m  yain  elle 
r»Mlit  lears  biens  aux  habitants  de  SarraVezza ,  et  s'efforça 
èd  eompenser  les  dommages  qa'ils  ayaieUl  éprouvés  ;  les 
erimes  dont  des  gaertiers  féroces  soitfllent  les  armes  d'un 
ptvfle  demeurent  dans  la  mémoire  des  hommes  comme  des 
taches  ineffaçables  ;  Itt  haine  qa'fls  inspirent  prépare  d'avancé 
leurs  revers,  et  lenrs  victoires  mêmes  ajoutent  à  la  honte  de 
la  nation  qui  les  emploie ^  D'aillenrs,  d'autres  commissaires 
florentins  ne  se  montraient  gnère  mqins  aVides.  Rinaido  des 
Albizfei  paraissait  oublier  le  b^t  de  la  guerre  pour  he  s'occuper 
qae  da  butin  ;  il  suivait  le  camp,  moins  pour  diriger  l'armée 
que  pour  achetel*  à  bas  prix  des  soldats  les  effets  et  le  bétail 
qu'ils  venaimt  de  piller.  Les  campagnards ,  qui  avaient  pris 
les  armes  par  affection  pour  l'ancien  parti  guelfe,  s'éloignaieut 
avee  dégoût  de  cette  htméé  de  pillards  ;  les  châteaux  retour- 
laàeiA  à  l'oblâssance  de  Lacques ,  qu'ils  avaient  rejetée  ;  les 
soldats  florentins  eux-mêmes  concevaient  du  mépris  pour  leiirs 
eommissahnes,  d  aprte  leur  conduite,  et  vté  voulaient  point  leur 
obéhr.  Les  dix  de  la  guerre  av^ht  ordonné  d'entreprendre 
jte  nége  de  Lucqcies  :  mais  l'armée  refusa  de  caïùper  pendant 
les  pluies  de  Thiver;  telle  prit  ses  quartiers  à  Gappannole,  à 
ItMb  mîUes  des  murs ,  et  elle  donna  aux  assiégés  le  temps  de 
préfiarer  leur  d^nse^. 

Pbit^[ipe  Brunelleschi ,  l'un  des  plus  habiles  architecte! 
^'ait  produits  Florence,  proposa  de  tirer  parti  des  pluied 
mêmes  qui  arrêtaient  les  opérations  militan*es,  pour  attaquer 
la  ville.  Le  Serchio ,  qui  traverse  la  plaine  où  est  bâtie  Luc- 
ques^  était  grossi  par  œs  hmgues  pluies  :  Brunelleschi  voulait 
diriger  son  courant  contre  les  murs ,  et  y  ouvrir  une  brèche 
par  la  violence  des  eaux.  Mais  les  Lucquois ,  après  lui  avoir 
laissé  achever  en  grande  partie  le  travail  très  long  et  très  dis- 

>  MoeehtavelH  I$tor.  Fior»  L.  IV ,  p.  4s,  «  ^  Commentari  (ft  KeH  ûi  Gino  Capponi, 
p.  1191.  —  me*  MaeeMavelH,  L.  IV,  p.  Si. 
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peudieux  qa'il  amt^ntxepris,  romfÂrentJpeodaat  la  nuit  la 
digue  qa*il  avait  élevée ,  et  inondèrent  tellement  la  plaine , 
que  les  Florentins  forent  obligés  de  s'éloigner  de  Luccpes*. 

Dans  le  même  temps ,  les  assiégés  faisaient  de  fréquentes 
sorties,  sous  la  conduite  de  Goinigi  et  de  ses. fils  :  deux  de 
ceux-ci  avaient  porté  les  armes  en  Lombardie  ;  ils  savai^it 
distinguer  la  valeur  et  la  récompenser  :  ils  remportèrent  sur 
les  Florentins  de  fréquents  avantages,  et  ils  ranimèrent  le 
courage  de  leurs  sujets.  Les  premiers  en  Italie  ils  paraissait 
avoir  armé  les  soldats  de  fusils,  dont  Tinvention  est  fort  pos- 
térieure à  celle  des  bombardes  et  de  la  grosse  artillerie^. 
L'année  suivante,  l'empereur  Sigismond  exdta  encore  Féton- 
nement  des  Italiens  par  le  corps  de  dnq  cents  fusiliers  Aont  û 
était  entouré,  lorsqu'il  se  rendit  à  Bome  pour  y  être  couronné'. 

Paul  Guinigi  appelait  de  toutes  parts  des  troupes  à  sa  s<dde, 
et  il  invoquait  les  secours  de  Philippe-Marie,  des  Vénitiens  et 
des  Siennais.  Les  derniers  surtout  paraissaient  prendre  on 
grand  intérêt  à  lui  ;  ils  regardaient  l'attaque  de  Lucques  com- 
me un  acheminement  à  la  conquête  de  toute  la  Toscane  que  les 
Florentins  méditaient',  et  ils  craignaient  d'être  bientôt  privés 
à  leur  tour  de  leur  liberté  par  cette  république  ambitieuse. 

Cependant  les  Siennais  hésitèrent  quelque  temps  à  prendre 
ouvertement  un  parti  :  mais  Antonio  Pétrucd ,  un  de  I^irs 
concitoyens  qui  suivait  le  métier  des  armes ,  porta  lui  seul 
aux  Lucquois  les  secours  qu'il  aurait  voulu  obtenir  de  sa  ré- 
publique. Au  commencement  de  cette  guerre ,  il  avait  été  en- 
voyé en  ambassade  à  Florence,  et  il  y  avait  été  insulté  par  la 
populace.  Le  désir  de  la  vengeance  se  joignait  en  lui  à  la  vo- 
lonté (le  maintenir  l'équilibre  de  la  Toscane ,  et  d'empêcher 
loppression  d'un  peuple  allié  de  sa  patrie^.  Il  rassembla  un 


1  Comment,  ditteri  di  Gino  Capponi,  p.  ii^d.—Andreœ  Blllii  Bistor,  L. VIII,  p.  128. 

—  Poggio  BracdolM  BisL  L.  VI ,  p.  363.  —  >  Andréas  mUii  Uimr,  L.  VIII,  p.  19T. 

—  '  Pétri  KiusU  Butor.  Senemis,  p.  4i.  —  ♦  ihld,  p,  38. 
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corps  d'année  assez  considérable,  et  traversant  le  Pisan,  il  le 
'  côndiiisit  à  Lacqnes.  Il  passa  ensuite  à  la  conr  de  Philippe- 
Marie  ,  et  il  le  sollicita  de  secourir  secrètement  la  YiUe  assié- 
gée, sMl  ne  voulait  pas  le  faire  d'une  manière  ouverte  * . 
'  Le  duc  de  Milan  pouvait  alors  donner  des  secours  à  6ui«> 
ni^,  d^ autant  {dus  facilement ,  qu'il  avait  rassemblé  dans  la 
LcHnélIine  la  compagnie  d'aventuriers  de  François  Sforza,  qui 
dépuis  une  annfe  paraissait  n'être  plus  à  sa  solde.  Philippe 
n'avait  point  pardonné  à  Sforza  un  échec  que  ce  général  avait 
éprouvé  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie,  en  combattant  des 
rebeQss  génois,  et  il  l'avait  cantonné  au  confluent  du  Tésin  et 
duPÔ,  dansuneespèce  dévaste  prison  oùil veillait  sur  lui.  On 
assure  même  qu'à  deux  reprises  il  avait  été  sur  le  point  de  le 
faire  mourir'.  Au  moment  où  le  duc  se  réconcilia  rédlèméit 
avec  lui,  il  donna  plus  de  publicité  encore  à  leur  précédente 
brouillerie  ;  il  annonça  à  toutes  les  puissances  d'Italie  que 
Sforza  lui  avait  demandé  son  congé  pour  passer  dans  le 
royaume  de  Nàples,  et  qu'il  ne  répondait  plus  de  ce  capitaine 
qui  n'était  plus  à  lui.  Sforza,  ayant  rasseinblé  trois  mffle 
chevaux  et  autant  de  fantassins,  entra  en  Toscane,  au  mois 
de  juillet  1 430 ,  par  la  Lunigiane  et  Piétra  Santa.  Il  força  le 
camp  florentin  qui  assiégeait  Lucques  à  se  retirer;  il  prit 
Buggiano  ;  il  menaça  Pescia,  et  il  porta  la  guerre  dans  le 
pays  même  des  agresseurs'.   .' 

'  Cependant,  soit  que  Paul  Guinigi  commençât  à  trouver 
que  la  défense  de  Lucques  lui  coûtait  plus  que  ne  Valait  la 
possession  même  de  cette  ville ,  soit  que  les  florentins  réus- 
sissent par  un  stratagème  à  semer  la  défiance  entre  ses  sujets 
et  lui ,  Antoine  Pétrucd ,  le  Siennais  qui  lui  avait  amené 


^  Ortando  MalavoM,  Stor.  di  Siena.  P.  III,  L.  11,  p.  20.  —  MaechiavelU  Jstor.  Fior, 
L.  IV,  p.  52.  —  s  Joh,  Simonetœ  de  rehtu  Gestis  Franc,  Sforiiœ»  L.  II,  p.  215.  r— 
*  And,  miiU  Hist.  L.  VIII,  p.  130.  —  Poggio  Bracciobni  HisL  L.  Vf,  p.  364.— J.  Simo- 
netœ, L  II,p.  21T. 
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de» seçooro ,  Pieçre  Ceonami  et.  Jewx  t^  Cbi^izzanjo ,  iqagis-. 
tçats  de  Liuquès ,  surprirent  des  lettres  que.  kaf  cofflyiiffljiires 
florentiw  a^r^ssmeot  au  seigneur;  ces  commissaires.^  |^araîs« 
sant  suivie  une  négpciatioa  d<^  mtsmèe  d^uîs  longtem]»  ^ 
lai  promettaient  deux  cent  miUe  florins  à  pa jo*  en  plusieurs 
termes ,  et  la  possession  c^  <ç[i?elque&  château?^  en  r^ton^  pom 
k  \ille  de  Luccpies ,  que  Guinigi  était  censé  airoir  promus  de 
Ûyrer  * .  Antonio  Pétrucci  a'ayait  ni  afièetion  ni  estime  pour 
<iuinigi;  en  lui  portant  des  secours,  il  avait  considté  sa  haine 
pour  Florence  y  non  son  amitié  pour  celui  qu'il  di^foidaitf  et 
a*il^  avait  voulu  soustrait^  Lucques.  aux  Florentins  avant 
d'avoir  porté  les  armes  contre  eux ,  il  le  voulait  dava^tj^ge 
fsnoore,  une  fois  qu'il  les  avait  irrités  par  sa  résistance  :  après 
^voir  <&erché  à  connaître  les  dispositions  de  Gtdnigi,  et  s'être 
çpnfiriué  dans  ses  soupçons,  il  convint  avee  François  Sfojcza 
dea  mojens  d'arrêter  te  seigneur  de  Lucques  ainsi  qae  ses  eu-* 
fohts^  Gennami  et  Ghivizzano  rassemblèrent  une  ouarantaine 
dç  conjurés.  Pétrucci ,  qui  avait  à  toute  heure  l'entrée  des 
appartements  du  prince ,  conduisit  au  milieu  de  la  nuit  ses 
complices  jusqp'à  la.  pprte  de  Guinigi  qui  était  au  lit.  ÇelniTcl, 
se  levant  avec  j^cipUatiqu.,  leur  demanda  le  motif  de  cette 
visitée  «  Il  y  a  déj^  trop  longtemps,  lui  répondit  Cenpami,  que 
«  t'étant  emparé  du  gouvernement,  tu  as  attiréà  nos.portes 
«  nos  ennemis,  qui  nous  font  périr  par  le  fer  ou  la  faim- 
«  Nous  soimnes  inâsolus  désormais  à  nous  gouverner  nous- 
«  mêmes  »  et  nous  venons  te  demander  les  clefs  de  notre  ville 
«  et  le  trésor  qui  lui  appartient.  »  -rr  «  Le  trésor  amassé  par 
«  mon  économie,  réponlit  Quinigpi,  je  l'ai  dépensé  tout  en- 
n  tier  pour  r€{K>usser  loin  de  vous  une  agression  injuste  : 
^  quant  aux  portes ,  elles  sont  en  votre  pouvoir,  ainsi  que  ma 

«  personne  et  ma  famille  ;  souvenez- vous  seulement  que  j*ai 

.       "•       -  '     » 

1  And,  mua  Hist  mdloU  L.  vin,  p.  tso.  —  Poggio  »accloUni  »i$u  FlortmtKm* 

l.  VI,  p.  364. 
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<r  dliUimi  k  fldlgiMalic  >  elqne  jtrai  eowertée  trente  aas  sami 
«  lépndm dt BUg f  Aiftea  qoek  terne  démon  pmiTÔirré^ 
«  ponde  à  son  commencement  et  à  ia  durée  *.  »  Qttinigi  fat 
œ  €fffet  aerêté^par  les  conjurés^  avec  cpntre  de  se»  enfaiito  qui 
setresfaiettl  anj^iès' de  lui.  L'atné  d»  ses  fik,  Ladislas,  était 
m  eamp  Mprè»  de  Frai^<M8  Sforza ,  et  ce  général  le  fit  miàt 
en.  même  tempe.  Tons  ensemble  forent  enroyés  an  dlaediQ 
Miiaa ,  qti  ka  fit  mettre  dana  les  prisons  de  Pa^ie.  Guinigi- ,« 
api  Iwpt  de  dens  ans,  y  moomide  mort  natordle^.  Les ei^ 
to^yensde  Laoqnts  akinddmièrent'  à  Ântooîo  Pétracd  j  poai< 
sa  récompense,  le  pillage  des  appartements  du  seigneur;  ses» 
anoMa  iet  aea  dieranx  fnrenl  donné»  à  Franfois  Sfbrza;  Top  et 
rargettt  qu'A  atait  chez  lui  forent  portés  an  trésor  pid^tic J 
En  ifttane  temps,  nn  gonfàlcMmier  et  des  Anziani  forent  nom^ 
mes  par  k  petq[ik,  et  k  répnbliqne  ftit  de  nouveau  gouvet^ 
née  selpQ  ses  antiqpies  kîs  ^. 

Les  Fkrantins  n'avaient  eommeneé  k  gnerre  qœ  pinr  res^* 
serment  contre  Pàid  Gninigi  ;  leor  sûeeté  exigeait ,  disaient^ 
ils,  qu'ils  ne  souffrisaent  point  on  tyran  ennemi  dans  leur 
"msmage;  tout  motif  de  cÔÉtinaerka  hostilités  paraissait  donc 
afoir  cessé  par  l'arrestation  du  seigneur  de  Lucques.  LeaLnc*» 
qooist  envoyèrent  en  effet'  immédiatement  à  Florence  pour 
deoMmder  la  paix  i  ils  représeratfeient  qoe  le  senl  cainemî  de» 
FliHrmtms  était  déjà  sofflsamsient  pnni  de  sa  faute;  que- pour 
eox,  redevenus  lihres,  ik  élident  ce  qu'ik  avaient toujrais 
élé,  les  atnis  les  pks  fidèlesde  k  r^^liqne,  et  les  partisans 
les-  plus  inébranlables  de  la  eause  guelfe.  Hais  la  seignedrœ 
i^'éeoutait  déjà  qu'une  aniKtion  re^bie  |âos  ardente  pmr 
l'exemple  des.  ccmquètes  des  Yénitièns  :  elle  vookit  Ramoner 


>  MaedhiaveiàStor,  FinrenHna,  L.  IV,  p.  84.—*  J.  SteOùe Annales GentÊens.  t,  Xvtl, 
p.  1304.  —  PeM  Rusiii  Hist,  Senensi9,  T.  XX,  p.  31.  —  Or.  MaUwalnsior,  di  Siena. 
P.  111,  L.  II,  p.  90.  —  s  Celle  rérolattoa  s'opéra  au  mois  de  septembre  1430.  Commen'^ 
tari  di  tferi  di  Gino  Capponiy  p.  1170.  —  And:  BitUi  Kistair,  Mediot  L.  Vin,  p,  fSi. 
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b  possession  de  Lneqoes  ;  et  qooiqa'cOe  ofibtt  d'abord  la 
paix  si  on  loi  cédait  Montécarlo  et  Piétra-Santa,  èDe  rompit 
bientôt  tonte  négociation  * . 

Les  conunissaire  florentins  aTaient  profité  de  ces  premières 
onvertores  de  paix,  ponr  entaitaer  avec  le  comte  François 
Sforza  nn  traité d*nne  antre  nature.  Ils  rengagèrent^  poor le 
prix  de  cinquante  miDe florins,  à  quitter  Lncqneset  à  retourner 
en  Lombardie.  Sforza  reçut  ce  paiement  comme  l'arrérB^ 
d'une  dette  contractée  par  la  république  enipers  son  p^,  et 
il  refusa  de  passer  au  ser?ice  des  Florentins,  comme  <m  le- 
sollicitait  de  le  faire  ^ 

.  Le  siège  de  Lucques  fut  repris  avec  une  nouTcUe  TÎgueur 
par  les  Florentins ,  après  le  départ  de  Sforza  ;  mais  le  dnc  de 
Milan  ne  Toulait  point  leur  permettre  de  faire  une  acqniniion 
aussi  importante  :  il  engagea,  sous  main,  les  Génois  à  faire 
-valoir  un  traité  particulier  qu'ils  avafent  atec  Lucques;  à  de- 
mander aux  Florentins  de  lever  le  siège  de  cette  ville;  et,  sur 
leur  refas^  à  envoyer  Ters  le  Serehio  Ificolas  Piccinino,  que 
le  duc  avait  mis  à  leur  service  dans  ce  but  ' . 

Guid'  Antonio  de  Montéf èltro ,  comte  d'Urbino,  comman- 
dait l'armée  florentine,  forte  de  six  miUe  cheyaox  et  trois 
mille  fantassins.  Piccinino  a^ait  moins  de  mmide»  maisses 
troopes  étaient  fraîches  et  pourvues  dé  tout,  tandis  que  les 
Florentins  avaient  beancoup  soifffert  de  la  mauvaise  saison 
et  de  l'inondation  du  Serehio.  Les  deux  camps,  séparés  parla 
rivière,  s'observaient  sans  pooroir  se  combattre,  lorsqu'un 
parti,  de  cavalerie  florentine,  ayant  découvert  un  gué,  en 
profita  pour  attaquer  Piccinino  par  les  derrières.  Gelui*ei  re- 
poussa ces  maraudeurs  :  il  les  chassa,  les  poursuivit  dans  le 

1  Comment,  di  ifeH  di  GIno  Capponij  p.  ino.— t  Comment,  dl  Neri  di  Gtmo  Cof- 
poni,  p.  1170.  —  /•  Sbmnetœ  de  VUa  Sfoniœ.  L.  Il,  p.  2i8.  ~  Pogfio  BraetMUL 
L.  VI,  p.  36S.  —  s  POQgio  BnedoOnl.  L.  Vl,  p.  SM.— imi.  BUm  But.  h.  Vlll,  p.  IM. 
—  Pf (fi  tmsii  Bistor.  SenensU.  T.  XX,  p.  19. 
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fletite;  et,  taTenant  le  gué  qu'ils  loi  fainient  connidtre ,  il 
tomba  8or  rannée  florautine  qu'il  mit  dans  une  déroàte  corn* 
plète  )  et  qu'il  fit  prisonnière  presque  en  entier.  Toute  l'artil- 
lerie, tontes  les  munitions,  et  près  de  quatre  mille  cheyaux, 
t(md)èrent  an  ponvoir  du  vainqueur  ^ . 

Ainsi  la  guerre  dans  laquelle  les  Florentins  s'étaient  en- 
gagés, avee  l'espéranœ  de  conquérir  Luoques,  pouvait  eiposer 
4e  noatean  leur  propre  indépendance  ;  ei^si  Nicolas  Pioduino 
ne  s'était  pas  arrêté  au  milieu  de  ses  victoires,  d'après  les 
ordres  de  son  maître,  il  lui  aurait  été  fiicile  de  prendre  Pise, 
qui  soupin^t  après  l'occasion  de  secouer  le  joug ,  et  il  e&t  pu 
bouleverser  toute  la  loscane.  Les  Sîennais,  toujours  plus  alar- 
més sur  l'ambition  des  Florentins ,  venaient  de  contracter  une 
ailiance  avec  les  Génois  pour  la  défense  de  Lncques,  et  ils 
avaient  élevé  au  rang  de  capitaine  du  peufAe ,  par  des  suf- 
frages unanimes,  ce  même  Antoine  Pétrucci  qui  avait  mis 
tant  d'activité  à  porter  des  secours  aux  Lucqnois  ^.  1431.  — 
Un  seul  événement  parut  moins  défavorable  aux  Florentins  ; 
ce  fut  la  mort  du  pape  Hartin  Y,  survenue  dans  la  nuit  du 
19  au  20  février  1431  •  Sa  partialité  pour  le  duc  de  IKlan  et 
sa  haine  contre  la  république  avaient  presque  renversé  la  ba- 
lance de  ritalie.  Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Gabriel 
Gondolmiéri,  vénitien,  qui  fut  sacré  le  1 1  mars,  et  qui  prit 
le  nom  d'Eii^;ène  lY.  Ce  nouveau  pontife  ne  tarda  pas  à 
manifester  combien  ses  affections  étaient  contraires  à  celles  de 
sou  prédécesseur.  ABome,  ils'dforça  de  rendre  du  créditant 
Orsini,  et  de  dépouiller  les  Cdonna,  que  Martin  Y  avait  enri- 
chis démesurément  :  en  Italie,  il  parut  attaché  aux  républiques, 
et  il  fit  cause  commune  avec  elles  contre  la  maison  Yisconti  '. 

«  Poqgio  BraecioUni.  L.  VI,  p.  367.  —  And.  BiOU.  L.  VIII,  p.  iST.  —  Uacehimfemt 
Stor.  Fior,  L.  IV,  p.  ss.  —  OrL  Moiavolti,  Storla  dl  Siena,  P.  I|l,  L.  II,  p.  21.  —  Com- 
ment. diSeri  di  Gtno  CapponU  p.  it7i.  —  ¥Ua  dl  Meoolà  Picditino.  T.  XX,  p.  10S9. 
-;  s  Le  fr  janvier  i48r.  André»  BUL  Hist.  L.  VIII,  p.  140.— PeiH  BussU  HUt.  Senens. 
T.  XX,  p.  as.  ^^  vua  BiàrUni  V,  ex  Codkce  Vaticano.  T.  III,  P.  Il,  p.  MS.  —  Andreœ 
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Ce  n*est ^^  ^pie  rambkioa  dte  YéhitienB  ntihi «usn  im- 
modérée  que  eeUe  4a  doc  de  Mibn.  Ce  deniier  se  leor  avait 
doimé  aaean  sajet  de  pUkile  ;  il  aiwt  jitttifji  sa  coaduite  ea 
toscane)  |k>q  de  mimière  à  se  dismiper  de  toute  tta«viitoe 
intention /mais  assez  pour  faire  yair  tpiû  fiétmt  «nfermé 
aux  traitéset  aa  drmt  puUie  alors  en  usage.  Les  Florealins, 
cependant,  faisaient  4iia  Yénilkns  les  ùHrm  les  ptosavattbH 
geiises  ppnr  les  engager  à  re|Hrasidre  ks  srmes;  as  promet* 
fjmut  d'entretenir  deux  Holle  cuirassiers  en  Loifibaanâie,  et 
de  payer  ehaqae  mois  vingt  mîUe  daeats  pomr  les  frais  de 
la  guerre ,  indépendamment  des  efforts  qu'As  feraient  en 
Toscane  contre  lenneimoMaman.  Les  Yénitiois,  dtas  Tespé- 
rance  d'ajouter  Crânone  à  leurs  antres  conquêtes ,  a^septè- 
rent4^s  propositidna*  Roland  PaJawidno  promettait  d'attaquer 
Parme  et  Plaisance  ;  JeaurJacques ,  miurquis  de  Monttorat , 
devait  faire  une  tmtative  sur  Asti  on  Alexandrie  9  le  mardis 
d'^te  et  le  seigneur  de  M antoue  éboent  à  la  solde  des  Yéni- 
ti^is;  fflfiu  les,  rares  talents  de  Garmagooia  semlilaient 
donner  une  garantie  des  plus  grands  ftuccès  ^ .  D'antre  f^tt^ 
cependant,  le  due  de  Milan  avait  à  son  service  deux  géné- 
raux non  DKHns  redoutables ,  Mieolas  Piediiino  et  le  comte 
Français  Sforza.  Il  venait  même  de  resserrer  son  àlHance  avec 
le  dénier,  auquel  il  avait  fUmcé  Blancbe,  sa  fiUe  netwelte , 
qui  n'était  encore  ftgée  que  de  sept  ans  ^.  Sous  ces  deux  géné- 
raux, le  duc  avait  plus  de  dix  mille  gendarmes  des  meilleures 
groupes  d'Itolie. 

Qudques  brillantes  espérances  que  les  Yâùtiens  oissmt 
conçues,  la  campagne  s'ouvrit  de  toutes  parts  d'une  manière 
défavorabjle  pour  eux.  Garmagn^  crojait  avoÉr  séduit  le 
commandant  de  Soncino;  et  il  s'avançait,  le  17  mai ,  avec  peu 
de  précautions,  pour  prendre  possession  de  ce  château.  Mais 

BllHi  BisL  L,  VIII,  p.  141.  —  i  Andreœ  BilUi  Oist.  L.  iX,  p.  145.  -^PetH  nusê»  hUt. 
Senensia^r.  XX,  p.  33.  —  *  And.  BiliU  Bisu  L.  VUI,  p.  iii. — Stmaneias.  L.  Il»  p.  ait» 
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ibt  ooBûnaodaiit  avait  averti  Pfiilippe  da  traité  dans  leqœl  on 
vt^ultàt  rengager  ;  François  Sforza  et  Nicolas  de  Tolentino 
étaient  tons  denx  en  embuscade  pour  attendre  fenneml.  Càr- 
magnoh  fat  surpris,  et  son  armée  mise  en  déroute;  sei^e 
cents  de  ses.  cavaliers  demeurèrent  prisonniers ,  e^  loi-  même 
hè  dut  soii  salut  qu'à  la  rapidité  de  son  cheval  * .  Lôùiâ  Ëo- 
lonna ,  dans  le  même  temps ,  remporta  un  avantage  pièÀ  de 
Crémone,  où  il  commandait  pour  le  duc,  et  Ciiristophe  La<- 
vieUo  dévasta  le  Montferrat.  Nicolas  I^cdnind,  après  avoir 
soumis  dans  les  Alpes  de  I^gurie  plus  de  soixante  diâteaux. 
qui  appartenment  aux  Fiesques  ou  à  d'autres  gentilshommes 
du  parti  guelfe ,  et  les  avmr  abandonnés  au  pillage  dé  ses 
soldats ,  entra  en  Toscane  par  les  ténitoires  de  Luoques  et 
de  Pise. 

Gènes,  Sienne,  Luoques,  et  Jacques  d'Âppiano,  seigneur 
de  Piombino,  s'étaient  engagés  dans  là  ligue  contre  lés  Flo- 
retins.  Leur  animosité  et  leur  jalousie  redoublaient  les  ca- 
lamités de  la  guerre,  en  la  rendant  plus  nationale.  Les  iPiSails, 
qui  80upirai^it  toujours  après  le  moment  où  ils  pourraient 
s'affranchir  du  joug  détesté  des  Florentins,  témoignèrent  plus 
««vertement  leor  impatience  lorsqa'ib  .i^it  ap^er  k 
cinino,  et  Hs  parurent  sur  le  point  de  prendre  les  aimes.  Le 
gouverneur  florentin  ne  vit  d'autre  expédient  pour  sauver  la 
ville  que  d'en  faire  sortù*  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  depuis  l'&ge  de  quinze  ans  jusqu'à  celui  dé  soixante, 
en  retenant  comme  otages  leurs  femmes  et  leurs  eiifeihis. 
Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  {uréiit  forcés  de  s'expatrier 
ainsi  allèrent  joindre  l'arma  de  Picdnino,  et  servirent  avec 
les  Milanais  ^.  Gette  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire  dé 
Volterra,  où  une  rébellion  n'était  guère  mdinâ  à  craindre  qu'à 


*  And,  milii.  L.  IX,  p.  i46.-~PO(jrgio  BraccioUnl.  L.  VI,  p.  370.  —  J,  Simonetœ,  U  lly 
p.  ^x^.'^Marln  Sanuio,  VUede^DÛchi  di  Venez,  p.  lÔiS.— ^  And.  Bilbi.  L,  IX,  p*  |I8» 
--'  Pétri  hussii  But,  Senens,  p.  34.  —  J»  Stellœ  AnnaL  Genuens,  p.  iSOS. 
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Pise  ;  presqne  tous  les  châteaux  du  Yolterran  ouTriçe&t  leurs 
portes  à  Picdoino;  il  ravagea  le  val. d'Eisa  daosttqute  sa 
longueur,  de  concert  avec  Nicolas  de  Tolentinp  et  Albéricxle 
Zagoaara ,  général  des  Siennais.  Il  menaça  Ârezzo;  et  lors- 
qu'il ftit  ensuite  rappelé  en  Lombardie  par  le  duc  j  Zagonara  ^ 
qui  lui  succéda  dans  le  commandement,  continua  de  soumettre 
les  ch&teaux  jElorentins  qui  servaient  à  couvrir  la  frontière  du 
côté  de  Sienne  •  • 

.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Toscane,  Çarma- 
gnola  s'approchait  des  rives  dja  Pô  avec  une  armée  de  douze 
mille  cuirassiers  et  autant  de  fantassins.  Sur  ce  fleuve ,  Ni- 
colas  Trévisani  s'avançait  avec  une  flotte  véiiitienne  de  trente- 
sept  grands  vaisseaux  et  près  de  cent  autres  bâtiments  ^« 
L'intention  du  sénat  vénitien  était  de  diriger  toutes  ces  forces 
contre  Çrémoûe,  dont  il  désirait  vivement  la  conquête,  et 
d^à  sa  flotte  avait  remonté  le  Pô  jusqu'à  trois  milles  au-, 
dessous  de  cette  ville.  Le  duc  de  Milan  avait,  de  son  côté, 
fait  wmer  une  flotte  au-dessus  de  Crémone ,  sous  les  ordres 
de  Padno  Eustaçhio  :  ses  vaisseaux  étaient  en  plus  {grand 
nombre ,  mais  moins  grands  que  ceux  des  ennemis.  Jean  Gri- 
maldi ,  de  Gênes ,  avait  été  appelé  sur  cette  flotte ,  avec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes,  pour. opposer  aux  Véni- 
tiens les  seuls  rivaux  qui  pussent  leur  disputer  Fempire 
des  mers. 

Le  22  mai,  Pacino  Eustaçhio  et  Grimaldi  avaient  essayai 
de  profiter  d'une  .crue  d'eau  pour  attaquer,  avec  raide,du  cour 
rant,  la  flotte  vénitienne  çui  était  placée  au-dessous  d'eux. 
Mais,  malgré. cet;  avantage,  dnq  des  plus  grands  vaîsseamc 
du  duc  de  Milan,, s' étant. trop  aventurés,  se  trouvèrent  au 
milieu  des  Vénitiens ,  et  furent  contraints  à  se  rendre.  Peu- 

1  Oïl  UàUmîA,  Storia  di  Slena,  P.  III,  L.  Il,  f.  32-38.— iUtd.  BiUiL  L.  IX,  p,  JSO. 
—  Poggio  BraC4HoUnL  L.  VI,  p.  %Tt.^petrl  Russii  But,  Senens,  p.  40.— Commeit/.  di 
Neri  Cappùni,  p.  U77.  —  *  Joh-  Simonetœ*  LU,  p.  2i*. 
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dant  ee  combat,  Piccinino  et  François  Slorza,  avec  toutes  les 
troupes  du  duc  de  Milau ,  s'étaient  approchés  de  Gannagnola , 
et  l'avaient  attiré  à  eux  en  l'écartant  du  fleuve.  La  nuit  sui- 
vante ils  lui  firent  communiquer,  par  de  faux  espions,  les 
dispositions. qu'ils  faisaient  pour  l'attaquer  le  lœdemain,  et 
ils  réussirent  ainsi  à  commander  toute  son  attention.  Cepen- 
dant ils  montaient  secrètement  avec  leurs  plus  braves  cuiras- 
siers sur  les  galères  de  Padno  Enstachio.  Dans  la  bataille 
navale  qu'ils  voulaient  renouveler  le  lendemain,  les  galères^ 
serrées  dans  le  lit  du  fleuve ,  ne  pouvaient  se  combattre  qu'à 
l'abordage  ;  et  dans  un  tel  engagement ,  le  courage ,  la  force 
de  corps,  et  l' armure  impénétrable  des. cuirassiers,  devaient 
être  d'un  plus  grand  avantage  que  les  manœuvres  les  plus 
habiles  des  marins  vénitiens.  Trévisani  fit  vainement  demander 
à  Garmagnola  de  lui  envoyer  des  cuirassiers  :  celui-d ,  qui  se 
croyait  sûr  de  combattre  le  lendemain ,  ne  voulut  pas  affaiblir 
son  armée. 

Enfin,  le  matin  du  23  mai,  Garmagnola  s'aperçut  que 
les  généraux  ennemis  l'avaient  joué,  et  qu'ils  n'étaient  plus 
en  présence.  Alors  il  se  rapprocha  de  la  rive  du  Pô  ;  mais 
U  était  devenu  impossible  de  faire  embarquer  ses  soldats  :  il 
o<H^upait  la  .rive  ganche  du  fleuve,  et  Padno  Enstachio,  en 
^igageant  la  batsûlle,  avait  profité  de  l'impétuosité  des  eaux, 
accrues  par  la  fonte  des  neiges,  pour  pousser  Trévisani  contre 
la  rive  droite.  Cest  là  que  le  condiat  entre  les  galères  se 
maintenait  avec  un  incroyable  acharnement.  Les  Milanais 
s'attachaient  avec  des  grappins  aux  vaisseaux  vénitiens,  et 
aussitôt  les  cnirasders  de  Sforza  et  de  Piccinino  s'élançaient 
sur  le  tiilac  de  leurs  ennemis  :  invulnérables  sous  le  fer  dont 
ils  étaient  couverts,  ils  n'avaient  à  combattre  que  des  hommes 
demi-armés,  qui  tombaient  bientôt  sous  leurs  coups.  Le  car- 
nage était  d'autant  plus  effroyable  que  les  Vénitiens  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à  céder  la  victoire  sur  leur  propre  élément  ; 
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d'ailleiifB  ils  ^oyaieiit  sur  l'antre  rivage  Carmagnola  qui  les 
exhonait^  et  qai  avait  6<m  armée  enti^  faate  prête  à  Tenir 
à  knr  aide,  si  une  fois  ils  pouvaient  s'approcher.  Cependant 
il  f alkit  céder  enfin  :  vingt-hoît  gaHspes  vénitiennes  furent 
prises  avec  qnarante-deux  vaisseaux  de  transport.  Deux  mille 
cinq  cents  hommes  forent  taés,  et  nn  batm  immense  tomba 
êm  pouvoir  des  vainqueurs.  On  assure  qoe  rarmement  véni- 
lîBii,  qui  fut  ainsi  détruit  en  nne  journée,  avait  coulé  à  la 
république  six  cent  mUle  florins  * . 

Après  une  aussi  édatante  vietoite,  le  duc  de  Milan  ne 
poussa  point  ses  avantages  contre  les  Vénitiens  aussi  hmi  qn'on 
auffait  pu  rattendre.  Les  armées  principales  restant  pen- 
dant plnsiecffs  mois  comme  stationnaires^  tandis  que  Nicolas 
Piceioino  ravageait  le  Montferrat,  et  que,  prenant  successive* 
ment  tous  les  châteaux  de  cette  souveraineté,  il  contraignait 
le  marquis  à  s*enfiBr  en  Suisse,  d*où  il  se  rendit  à  Venise.  Les 
Vénitiens  lavèrent,  il  est  vrai,  en  partie,  1* affront  que  leur 
marine  avait  éprouvé  sur  le  Va.  Une  petite  flotte,  commandée 
par  Pinnro  Làrédano,  rencontra  le  27  août,  près  de  Porloftno, 
dans  le  golle  de  Bapallo,  François  Spinola,  avec  donze  gale-» 
tes  géndsês  :  après  un  combat  aoharné,  il  prit  cet  amiral  et 
huit  de  ses  vaisseaux^.  Mais  Carmagnola^  pendant  ce  temps, 
demecirait  dans  nne  inaction  d'autant  plus  étrange ,  qu'on 
avait  cm  qu*il  a'empvessermt  de  réparer  une  déroute  éprdbvée 
par  sa  faute.  Le  li  octobre  mi  détachement  de  ses  soldats, 
averti  .qu'on  faisait  mauvaise  garde  à  Crémone ,  surprit  la 
porte  de  Bainb-Lucas,  et  s'y  maintint  pendant  deux  jours, 
sans  que  Ganoagnola ,  soupçonnant  une  embuscade  sur  la 

s-  And,  Bf^ll  Blst  L.  IX,  p.  1S3.  —  Joh.  Simonetœ.  L.  II,  p.  iW.^Poggio  BraecUh' 
Mni.  U  VI«  p.  8^2.  —  VbeHut  FùU»ta,  Gefiuens,  Bi$L  L*  X,  p.  M2,'^augerio  ^  Stùria 
Venezian^t  p.  loos.  —  Marin  Samuo,  Vite  dt^  Duehif  p,  lOif .  —  *  PogtflQ  ,Brac^o^ 
Uni,  L.  VI,  t».  St3.  ^J'  Siétiœ  Annaies  Gemienses^  p.  iSOtf.  —  Cbérli  FoÛetœ  Cen. 
Uitt.  L.  X,  p.  5as.  —  matin  amMBf  VUû  (je*  Duehit  p.  10i9.  —  ând.  mUi  Jlût.  L.  IX^ 
p.  1S3.  cm  par  le  rteitde  cet  évôneineiit  que  eet  agréable  hUlorien  finit  aa  nanra- 
tion. 
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rwte,  8  avançât  pour  tirer  puti  de  cet  hcureQX  étâiertient. 
Le  grand  capitaiiie  qui  avait  été  FartiMui  de  la  puissance  de 
Philippe,  et  oi^nite  de  tons  ses  revers,  n*  avait  pu  cesser  de 
vaincre  sans  que  le  sénat  défiant  et  cmel  de  Yenisè  le  soup^ 
çonnAt  de  tralyson.  Dès  la  guerre  précédente,  on  Itli  avait 
reproché  d'avoir  rendu  tous  les  prisonniers  après  la  brtaille 
de  Macalô.  Bans  celle-ci,  on  lui  attribuait  le  désastre  de  la 
flotte,  le  mauvais  snccès  de  r^treprise  snr  Crémone,  et  la 
mine  da  marquis  de  Montferrat,  pendant  qu'il  restait  dans 
l'inaotioB.  Gq^ndant  Garmagmte  expliquait  le  rq^os  ioteé 
qu'il  avait  gardé  par  un  mottf  sans  réplique  ;  une  épisootie 
amt  pfpdant  Tété  frappé  tous  les  chevaux  en  Italie  :  la  moitié 
de  sa  cavalerie  étùt  démontée ,  et  les  ennentàs ,  qui  éprou* 
vaicait  le  même  fléau,  avaient  été  arrêtés  comme  lui  par  f  im- 
posttbilité  de  se  procurer  des  dievaux. 

1432.  —  Mais  sans  daigner  proférer  ses  accusations,  sauB 
donner  lieu  à  aucune  excuse,  le  cénat  voulait  se  venger  sur 
un  homme  du  caprice  de  la  fortune.  Il  le  fit  avec  un  profond 
secret.  Le  conseil  des  Dix,  au  commencement  de  l'année  1 432, 
invita  Carmagnola  à  se  rendre  à  Venise  pour  y  traiter  de  la 
paix,  à  laquelle  la  république  songeait  de  nouveau.  Jean- 
François  de  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue,  l'accompagnait, 
et  tous  deux  furent  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs.  Les 
hommes  les  plus  distingués  de  l'état  allèrent  au-devant  de 
Carmagnola,  et  le  conduisirent  avec  un  brillant  cortège  jus- 
qu'au palais  du  doge.  Le  sénat  était  assemblé ,  le  général  y  fut 
introduit;  on  le  fit  asseoir  à  la  place  d'honneur,  et  on  lui 
prodigua  des  marques  de  respect  et  d'estime.  Cependant  la 
délibération  à  laquelle  il  assistait,  et  sur  laquelle  on  parais- 
sait désirer  son  avis,  se  prolongea  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  et  on  le  pressa  de  faire  retirer  sa  suite  qui  était  fatiguée 
du  voyage.  Dès  que  Carmagnola  se  trouva  seul  au  milieu  des 
sénateurs,  ceux-ci  firent  entrer  leurs  gardes  ;  ils  l'arrêtèrent 
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et  le  cbaif;èrent  de  fers.  Dès  le  lendemain,  ee  général  fut 
appliqué  à  une  din^  question,  et  la  torture  de  Festrapade,  à 
laquelle  on  le  soumit,  fut  rendue  pour  lui  d*  autant  plus  dou« 
loureuse  qu'il  avait  une  blessure  au  bras,  reçue  au  service  de 
cette  m£me  républiquequileliTraitaux  mains  des  bourreaux  * . 
On  assure  qu'au  milieu  de  ces  tourments  il  confessa  la  tra- 
bison  dont  on  l'accusait  ;  mais  aucune  preuve  ne  fut  produite 
aux  yeux  du  public  ou  de  l'Italie,  à  laquelle  ce  grand  homme 
appartenait  ;  tfucuae  de  ses  dépositions  ne  fut  publiée  :  ce 
n'est  pomt  calomnier  des  juges  que  de  les  cn»re  faussaires  et 
prévaricateurs,  lorsqu'ils  s'entourent  d'un  inf Ame  mystère. 
Le  3  mai  1432,  vingt  jours  après  son  arrestaticm,  Garmagnola 
fut  conduit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  avec  un  bâillon  dans 
la  bouche,  pour  l'aupécher  de  prendre  Venise  à  témoin  de 
son  innocence  et  de  dévoiler  toute  l'ingratitude  de  ses  oppres- 
seurs; là,  il  eut  la  tête  tranchée  entre  les  deux  colonnes  qui 
sont  devant  le  palais 3.     • 

1  Marin  Sanuto,  Vite  de^Duehf,  p.  1028.— «Pogg/o  BraecioUnij  HisL  Florent,  h.  VI, 
p.  S76.«-Ptolina,  BisL  Mantuana.  L.  V,  p.  8f 0.— Gfon.  di  Bologna,  p.  645.-'/?aiigerio, 
Storia  Venez,  p.  1007.  —  Marin  SmutOt  p»  têiè^ 
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CHAPITRE  XVL 


État  de  PItalie  à  l'époque  du  voyage  et  du  couronnement  de  Tempereur 
Sigismond  à  Borne;  Eugène  IV  en  guerre  arec  les  €olonne ,  avec. les 
Hussites,  aTOc  le  GoncUe  de  Bâle,  et  avec  ses  sujets.  —  RévolutioBS 
de  Florence  ;  exil  et  rappel  de  CSosme  de  M édicis. 


1451*1454. 

•  L'aspect  de  }*  Italie  avait  bien  changé  depuis  la  révolntion 
qoi  avait  commencé  an  temps  des  Othon  de  Saxe.  A  la  fin  du 
X*  siècle  on  avait  vn  les  viSes  acquérir  le  droit  et  le  pouvoir 
de  se  gonvemer  dlœ-inèmes  ;  elles  avaient  secoué  le  joug  de 
monarques  étrangers  et  inattentifs ,  réprimé  l'orgueil  de  feu-* 
datalres  altiers ,  et  contraint  les  nobles  à  obéir  aux  lois.  Mais 
quatre  siècles  en  Lombardie,  à  pdne  trois  en  Toscane,  suffi- 
rent aux  peuples  pour  parcourir  le  cercle  entier  des  institu- 
tions qui  peuvent  convenir  aux  états  civilisés ,  et  pour  éprou- 
ver toutes  les  révolutions  qui  peuvent  conduire  d'un  système 
politique  à  un  auU%.  Les  Italiens ,  d'abord  ignorants ,  pau- 
vres et  grossiers,  étaient  parvenus  à  réunir  toutes  les  jouis- 
sances que  peuvent  procurer  le  commerce ,  la  richesse ,  le 
goût  dans  leslettreset  dans  les  arts  ;  ils  s'étaient  montrés  fiers, 
indociles,  impatients  du  joug,  et  disposés  à  méconnaître 
toute  autorité;  néanmoins,  ils  avaient  éprouvé  les  extrêmes 
de  h  tyrannie  comme  de  la  liberté.  Longtemps  ils  étaient  d6- 
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meures  étrangers  aux  armes ,  quoique  doués  de  courage  et 
d'énergie  personnelle;  mais  ils  avaient  ensuite  appris,  oublié, 
et  appris  de  nouveau  Tart  de  la  guerre.  L'esprit  d'ind^n- 
dance,  qui  avait  rendu  chacun  maltrechezsoi,  avait  fait  place 
à  un  esprit  d'usurpation  et  de  conquête;  d'abord,  on  avait 
regardé  comme  honteux  pour  nte  viUe:  d'obéir  à  une  autre 
ville  ;  plus  tard ,  un  petit  nombre  de  cités  puissantes  avaient 
soumis  à  leurs  lo»  tontes  ceUes  qui  les  entouraient.  Bien  n'a- 
vait duré  dans  les*  institutions,  antiques,,,  riai:  de  ee^qfû,  sidn 
sistQit  enjsore.  ne  semblait  destiné  à  diussr  longtenif».  Celte 
SDOoessioQ  rapide  de  créalions  et^  de  destraetioBS  qu*<to  pou- 
vait remarquer  dans  tons  les  gouvernements  ^u  moyen  âge , 
mais  qu'on  signale  avec  plus  d'évidence  dans  les  républiques, 
a  souvent  été  reprochée  aux  dernières,  comme  si  lenrslois  ne 
pouvaient  jamais  assurer  le  bonheur  aux  hommes  pendant 
plusieurs  générations. 

Ceux  qui  accusent  d'iiurtabilité  tes  r^ubliquls  devraient 
foire  le  même  i^proche  à  toute  autre  loprme  de  ge«vieniemeBl;.> 
en  effet,  rien  ne  dure  smr  la  terre ,  et  l'histoire  de  rumvera: 
est  celle  d'une  lutte  acharnée  du  temps  contfe  les  ouvrages- 
dés  hommes*  Un  individu  survit  h  ^juÂenrs  syst^OMS^  de  lois , 
unet  famille  peut  vdr  la  chute  de  plusieurs  gouvârnen»!»;» 
mais  la  vie  de  cet  individu ,  la.  conservation  de  cettef^OttUe^ 
n'attesteiit  point  la  durée  des  intiilutiona  auxquelles  ils  ottt 
été  associés.  Les  chroniques  ne  conservent  que  les  noms  des» 
rois ,  et  les  révolutions  de  leurs  gouvernemento  s^effacent;  kr 
Création  ou  la  chute  d'un  ministère ,  le  bms^Qpaseagad'hojOH 
mes.  nouveaux  à  la  faveur,  d'homme»  célèbres  h  la  disgvAee, 
paraissent  à  peine  des  événements  historiques  dans  les  amiale»- 
d'une  maisQa  royale;  etcependuit  une  révotation dans  une 
république  n'altère  pas  l'esprit  dn  gouv^ripiement  plus  qu'un 
changement  de  ministère  dans  une  manaio^ie.  Partout  effet-: 
lement  on.  v^t  changcar  ks-dépositaiBes  d» pwvoir,  on  toît^ 
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on  iFoifc  tout  ooifruge  hiQiiiam  dépéfk  et  9e  rraimTtter^  lé» 
noms  seol»!  toat  ao  ]^,  se  oons^rYeat  qQekpefoia,  tasdif 
q/n^  le^  ebo^es  déeigDé^spair  ces  imhqs  neawt  plmles  mtenet* 
I/empife  romain  parut  se  sonleiUF q«inze  ceoto  aps,  dqwdi 
AfigDSte  joaqa'an  donûer  de9  Gwatantm  ;  mais  la4M>nstitiBtion 
de  c^  empiie»  Vétat  des  oationa»  les  maxwm  dagovreme^ 
mmt,€liwg^reiit  avee  chaqœ  règne  et  ebaqaiB  génératioii^ 
Entre  le  siècle  de  Tib^fO^ld'Hiraocii^ajtlcalaidePboeas^ 
iln*7  ent  d'antre  ressemUanee  cpie  dans  la  misère  pid^tifoey 
la  son{feani^etra¥ilis8ement.OiQ  ne.deiEait  pas  s'attendre  à^ 
qne  la  liberté  et  les  vertqs  dont  MilaAi  jpwfisàt  lan  xu^  siède 
se  eonserrassent ,  ear  on  n'aTait  pqînlpn  oonserrer  f  A^anos 
et  le  :9dÀt  dn  sièele  d'Angnste^  k  philasophie  de^eetande 
Hare-Anr^,  la  rdigion  de  eelni  de.Dk)dftieD.^LeftnunuuN 
ebîes  modernes ,  qoetcpe  antiqne  fee  sotlîlenr  fenAttion,  ne 
se  ressenbl^Ie^tpas  davantage  à  dles-mâoaes»  La  oonehitption  de 
la  France  n'a.pas  eliangé moins  sonTent^M  celjede  Flocsnee^ 
Tantôt  lea  Francs  étaient  des  viMnqnenrs  oamptfa  aie  mUieadaa 
penples.o(»iqy3É3  >  tanti^t  des  tàUnjjem  ase^aiblâ»  librement  an 
champ; de  Mars,  sein^  k  présidniee  d'un  .rot;  la:Eraniea  IAh 
dale  ^tait  unerëppbliQW  def^wrerainstfai  daignaimt  à  peina 
reccmnaitre  99  cbe£;  la  France  représenjiée:  pfur  des  états  »  la 
franee  repréfientée  p^r  des  pprkment^,.  la  FnMiQe^  gonvem 
née  par  dqs. grands,  pior  dea  nùnistrçs,  par  d^  nialtresri 
ses,  pré^ent^t  plpwiifrs  ffm  dans  diaqae /èg^e  uoeiaeo 
nouyeUe*  Xoiut^  les  institotiona  humaines  soi^t^Iem^ntea-* 
diiqnesi  ;  c'est  seqtew^nt  le  despotisme  ^,  dan$  isee  pé¥obiT9 
tions  contînfieUçs,  reste  toujoni^  le  m^e  ;  c'est  senkansnt  le 
où  rien  n'est  io^titpié  pour  pi^t^r  Jes  peuples,  (lue  i^çn^no 
pent  être  renversé ,  comme  on  ne  p^t  poipi  faire  taari)^oiiei 
colonne  d^à  cçmebée  par  tera*e. 
Gependimt  la  p)qp«irt  des  iiëvon)ntifM)s ,  la  p)mmt(  des 
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changements  sanreiros  dans  les  godTernements ,  laissent  peo 
de  traces  dans  rbistoire  ;  tantôt  parce  que  des  ëeriYains  sb- 
perfidels ,  retrouvant  dans  les  faites  anciens  des  noms  encore 
usités,  siq^posent  qne  les  mœurs  et  lès  droits  mntnels  qu'ils 
désignent  étaient  jadis  ce  qu'ils  sont  encore  ;  tantôt  parce  que 
les  réYolutiens  les  plus  fréquentes  ne  changent  point  Tordre 
ou  plutôt  le  désordre  social,  comme  en  Turquie  et  dans  les 
états  despotiques;  car  elles  n'ajoutent  rien  à  l'anarchie,  dles 
n'en  diminuent  ri^  ;  tantôt,  enfin,  parce  que  le  pays  où  éktes 
arrivent  n'a  acquis  d'illustration  ni  dans  les  lettres  ni  dans 
les  arts,  qu'il  n'attire  nullement  l'attention  et  ne  brille  d'au- 
cun éélat;  En  Italie/  an  contraire,  il  n'y  eut  pas  dans  tes 
institutions  de  changement,  si  léger  qu'il  fût,  qui  ne  détint 
historique;  les  trois  ou  quatre  sièdes  dont  nous  avons  par- 
couru l'histoire  ont  fondé  la  gloire  et  la  puissance  de  l'esprit 
humain  dans  l'Europe  entière.  Les  républiques  italiennes  ont 
disparu  ;  mais  les  conséquences  de  leurs  travauic ,  de  leurs  gé^ 
néreux  efforts,  n'ont  pu  disparaître  avec  dles.  Par  dles,  la 
liberté  a ,  pour  la  troisième  fois ,  rendu  à  l'Europe  ce  que  la 
liberté  avait  déjà  donné  aux.Grecs,  puis  aux  Romains.  Chez 
dles  on  vit  renaître  les  lettres ,  les  arts ,  la  philosophie;  l'efr 
fervescence  des  âmes  fit  mûrir  ces  fruits  prédeax.  Tant  de 
luttes  et  de  combats ,  le  développement  de  tant  de  grands  ca- 
ractères et  de  passions  généreuses  préparaient  un  résultat  que 
n'avaient  point  en  vue  ceux  mêmes  qui  devaient  le  produire; 
ils  amenaient  ce  xvi^  siècle  qui  a  brillé  d'une  immortelle 
gloire  ;  ee  siècle  où  les  monuments  les  plus  admirables  f  urdit 
élevés  par  l'esprit  hufnain ,  au  moment  où  la  nation  italiiénne 
accbmphssaitisa  carrière,  et  où,  en  acquérant  le  plus  de  splen- 
deur, elle  p^dait  toutes  ses  vertus,  toute  son  énergie ,  toutes 
ses  espérances  pour  l'avenir. 

Nous  avons  conduit  l'histoire  de  l'Italie  jusqu'à  la  mort  de 
François  de  Garmagnola,  décapité  à  Venise  lé  5  mai   143^2. 
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An  moment  où  un  grand  homme  est  arraché  à  la  scène  dn 
monde  y  il  peut  être  convenable  de  considérer  l'état  de  la 
contrée  sur  laquelle  il  ayait  jusqu'alors  exercé  son  activité , 
les  forces  respectives  et  les  intérêts  des  puissances  dont 
ses  talents  militaires  avaient  plus  d'une  fois  changé  la  des- 
tinée. 

L'Italie  se  trouvait,  en  1430,  partagée  en  quatre  régions: 
la  Lombardie,  la  Toscane,  l'état  de  l'Église,  et  celui  de  Naples. 
Chacune  avait  un  caractère  différent  et  des  gouvernements 
fondés  sur  des  principes  dissemblables.  Au  nord,  la  Lombar- 
die  était  soumise  au  despotisme  militaire  ;  les  Yisconti,  ducs 
de  Milan,  en  occupaient  la  plus  grande  partie  ;  cependant  les 
Yénftiens  leur  avaient  enlevé  quelques  provinces  qu'ils  trai- 
taient en  pays  conquis,  non  point  en  portions  intégrantes  de 
leur  république.  Le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montfer- 
rat  au  couchant,  le  marquis  d'Esté  et  celui  de  Gonzague 
au  levant,  se  partageaient  le  reste.  Le  duc  de  Milan,  plus  ri- 
che et  plus  puissant  qu'eux  tous,  entretenait  toujours  sur 
pied  de  nombreuses  armées  ;  elles  lui  servaient  à  efifrayer  ses 
voisins ,  à  tenter  sur  eux  de  nouvelles  conquêtes ,  à  main- 
tenir ses  peuples  dans  la  crainte  et  l'obéissance ,  et  à  leur 
arracher  d'énormes  contributions.  Les  petits  princes  qui 
l'entouraient,  et  qui  luttaient  avec  lui,  étaient  contraints  d'a- 
dopter sa  politique;  et  la  fertile  Lombardie  était  le  seul 
pays  assez  riche  pour  supporter  un  gouvernement  aussi  désas- 
treux. 

Au  centre  de  l'Italie,  la  Toscane  était  toujours  animée  de 
son  antique  esprit  de  liberté  ;  son  agriculture  prospérait,  ses 
richesses  étaient  immenses,  et  les  progrès  de  l'esprit  y  étaient 
plus  grands  encore  que  ceux  de  l'opulence.  Dans  aucun  pays 
de  r Europe  la  race  humaine  ne  s'était  élevée  par  de  plus  no- 
bles développements  ;  la  poUtique  avait  été  une  école  avanta- 
geuse pour  la  nation  tout  entière;  un  esprit  profond  et  délié 

y.  29 
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eu  même  temps  avait  été  appliqué  successivenvent  à  tontes  les 
études.  Les  Toscans  seuls  voyaient  et  jugeaient  l'histoire  de 
leur  propre  temps  :  les  autres  Italiens  étaient  victimes  des  ré- 
volutions et  des  calamités  nationales,  les  Toscans  en  étaient 
spectateurs ,  et  le  calme  de  leur  esprit  comme  la  force  de  leur 
caractère  leur  donnaient  souvent  les  moyens  de  les  modifier 
ou  de  les  détourner.  Florence,  bien  supérieure  en  talents 
comme  en  puissance  à  Sienne  et  à  Lucques,  à  Gênes  et  à  Bo- 
logne, s'élevait  au  milieu  d'elles  comme  la  modératrice  deFI- 
talie.  Les  Florentins  maintenaient  l'équilibre  de  cette  contrée  ; 
ils  conservaient  à  chaque  peuple  ses  droits,  à  chaque  état  ses 
moyens  de  résistance.  ^ 

Au  levant  et  au  midi  de  la  Toscane,  l'état  de  l'Église  était 
livré  à  l'anarchie.  Les  passions  généreuses,  qui  faisaient  la 
candeur  des  Toscans,  s'y  trouvaient  aux  prises  avec  une 
ambition  et  une  férocité  égales  à  celles  qui  avaient  asservi  la 
Lombardie.  Les  états  étaient  moins  riches,  moins  peuplés, 
moins  puissants  que  dans  l'Italie  septentrionale;  mais  les  hai- 
nes n'étaient  pas  moins  acharnées,  ou  les  révolutions  moins 
violentes.  Les  Manfredî,  les  Malatesti,  les  Montéfeltro  et  les 
Varani  étaient  en  petit  l'image  des  Visconti,  des  Gonzague, 
des  marquis  d'Esté  et  de  Monf errât.  Les  factions  de  Pérouse, 
de  Viterbe  et  d'Orviète  égalaient  en  acharnement  celles  de  Flo- 
rence et  de  Gènes  ;  mais  de  leur  choc  on  voyait  jaillir  moins 
de  lumière,  et  le  triomphe  de  chacune  étant  plus  court,  les 
citoyens  n'avaient  pas  le  temps  de  remonter  3e  l'amour  de 
leur  parti  à  celui  de  leur  patrie. 

Le  royaume  de  Naples  enfin  appartenait  à  un  tout  autre 
système;  c'était  une  monarchie  héréditaire,  née  de  la  féoda- 
lité; les  droits  du  peuple  y  avaient  été  entièrement  subordon- 
nés à  ceux  dune  famille  ;  mais  cette  race  royale,  abandonnjéè 
à  la  mollesse,  au  vice  et  à  la  fainéantise,  ne  pouvait  inspirer 
ni  rèspec^^É^  affection.  La  nation  n'était  pas  moins  énervée 
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cpie  ses  maîtres,  et  le  pays  toat  entier  tombait  dans  cet  état  de 
dissolution  sociale  qui  fait  disparaître  également  les  yertus 
publiques  et  les  vertus  priyées,  les  grandes  espérances,  et 
toute  occupation  de  l'avenir. 

1431 .  —  Telle  était  la  situation  de  l'Italie  lorsque  Tempé- 
rer gigismond  entreprit  de  la  visiter.  Ce  n'était  plus  le  temps 
où  les  empereurs,  suivis  d'une  puissante  armée,  passaient  les 
Alpes  pour  dicter,  dans  la  plaine  de  Boncaglia,  des  lois  à  la 
péninsule,  pour  ramener  les  feudataires  à  l'obéissance,  réfor- 
mer la  constitution  des  villes  impériales,  et  réunir  sous  ce 
qu'on  nommait  la  directe  de  Vempire  les  fiefs  qui  étaient 
sortis  de  la  ligne  légitime  de  leurs  premiers  tenancieirs.  L'I- 
talie, considérée  toujours  par  les  publicistes  allemands  comme 
le  domaine  propre  des  empereurs,  ne  faisait  plus  que  de  nom 
partie  de  l'empire  romain.  Les  divers  membres  dont  cet  em- 
pire s'était  composé  autrefois  étaient  devenus  autant  d'état» 
indépendants  ;  ils  faisaient  en  leur  propre  nom,  et  d'après 
leurs  propres  intérêts,  la  paix  ou  la  guerre.  La  civilisation 
avait  été  retarda  au  nord  de  cet  empire  par  le  goût  des  peu- 
ples germaniques  pour  la  guerre,  tandis  que  lés  progrès  de  la 
richesse  et  de  la  population  avaient  été  si  rapides  dans  le  midi, 
que  plusieurs  des  villes  d'Italie  égalaient  en  forces  et  en  im- 
portanœ  les  plus  grands  duchés  de  1*  Allemagne.  Cependant  le 
voyage  de  l'empereur,  qui  n'avait  d'autre  but  que  ses  négo- 
ciations pour  la  paix  de  l'Église,  parut  aux  Italieqs  le  prélude 
de  très  grands  événements  politiques.  On  conservait  le  souve^ 
nir  de  deux  expéditions  de  Charles  tV  en  Italie,  au  milieu 
du  XIV*  siède;  d'une  de  Robert,  d'une  autre  de  Sigismond 
M-mëme.  Malgré  le  déclin  de  la  dignité  impériale,  chacun  de 
ces  quatre  voyages  avait  produit  des  révolutions  durables  ; 
aussi  la  nouvelle  expédition  de  Sigismond  fixa-t-elle  les  regards 
de  tous  les  peuples  \  elle  éveilla  l'attention  de  tous  les  souve- 
rains, et  elle  fut  préparée^  aû«)m()agoée  «t  suivie  par  des  in* 
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trigaes  et  des  négodatioiis  tout  à  fait  disproportionnées  avec 
réyénement  Ini-mème. 

Sigismond,  engagé  dans  une  gnerre  désastreuse  avec  les 
Hnssites  de  Bohème,  f atigné  de  la  latte  entre  le  eoncile  de  Bâie 
et  le  pape  Engène  IV,  dont  il  avait  espéré  d*abord  être  l'arbi- 
tre; impatienté  de  la  lenteur  des  diètes  germaniques,  qui  ne 
se  rassemblaient  point  sur  ses  convoeations,  ou  qui  se  sépa- 
raient justement  comme  il  arrivait  à  Batisbonne  ou  à  Nurem- 
berg pour  en  faire  rouverture  ;  après  avoir  menacé,  en  1 429, 
d'abdiquer  l'empire  ^ ,  sembla  vouloir  secouer  à  la  fois  tout  le 
fiffdeau  de  ses  affaires  en  faisant  un  voyage  en  Italie.  «  Sigis- 
mond,  »  dit  Léonard  Arétin,  qui  l'avait  connu  en  Lombardie 
et  ensuite  à  Constance,  «  était  un  homme  réellement  distingué. 
«  Son  visage  était  agréable,  sa  taille  était  noble  et  forte  en 
«  même  temps,  sa  magnanimité  et  dans  la  paix  et  dans  la 
«  guerre  était  inébranlable,  et  sa  libéralité  était  si  grande, 
«  qu'on  la  regardait  comme  son  seul  défaut  ;  car  sa  générosité 
«  et  ses  largesses  lui  ôtaient  toujours  les  moyens  de  poursuis 
«  vre  ou  ses  négociations  ou  ses  guerres^.  «  Cette  libéralité 
sans  mesure  était,  en  effet,  un  défaut  capital  dans  ce  monar- 
que ;  non  seulement  elle  arrêtait  tous  ses  projets,  toutes  ses 
entreprises ,  mais  encore  elle  le  forçait  souvent  à  vendre  son 
alliance,  et  elle  le  réduisait  à  une  versatilité  honteuse,  qui  lui 
faisait  perdre  la  considération  publique. 

Sigismond,  qui  avait  souvent  été  blesi^  de  l'esprit  d'indé- 
pendance des  électeurs  et  des  princes  germaniques,  s'était 
senti  flatté  de  la  déférence  et  des  offres  de  soumisâon  de  Phi- 
lippe-Marie Yisconti.  Ce  duc  de  Milan,  en  invitant  l'empereur 
en  Italie,  avait  promis  d*employer  ses  trésors  et  ses  armées 
à  faire  reconnaître  l'autorité  du  monarque  dans  toute  la  pé- 


1  Schmidi,  Hist»  des  Allemands.  Ut.  VIT,  chap.  14.  —  Bberhardi  WindeclUi  UisUh 
fia  SigismundU  Gap.  tib,  Apud,  Menckenium»  Scrtpi.  Rer.  Gemum,  T.  I,  p.  1196.  — 
«  Uonardi  AHiiniCommeni*  T.  XIX.  H», itoL  p.  0M. 
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nimsole  ^ .  Sigismoiid  se  figara  qu'avec  son  aide,  après  avoir 
été  longtemps  chef  d'une  orageuse  république,  U  aUait  re- 
monter sur  le  premier  trône  de  la  chrétienté.  Il  arriva  le 
22  novembre  à  Milan,  et  il  y  fut  en  effet  accueilli  avec  des 
honneurs  infinis  ^.  Mais  le  soupçonneux  Yisconti  ne  put, 
dans  cette  occasion,  faire  céder  son  caractère  à  sa  politique. 
Se  défiant  toujours  de  lui-même  et  des  autres,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  paraître  devant  l'empereur.  Il  s'enferma  dans  son 
château  d'Abbiate  Grasso,  avec  toutes  les  marques  d'une 
crainte  injurieuse;  non  seulement  il  ne  vint  point  recevoir 
son  hôte  dans  sa  capitale,  il  ne  voulut  pas  non  plus  admettre 
la  visite  de  cet  hôte  dans  son  château  ;  il  ne  se  trouva  point 
à  la  basilique  de  Saint-Ambroise,  le  25  novembre  1431,  lors- 
que Sigismond  y  reçut  la  couronne  de  fer  des  mains  de  l'ar^ 
chevéque  de  Milan;  il  laissa  repartir  l'empereur  sans  l'avoir 
vu,  et  par  cette  misérable  faiblesse,  conséquence  de  sa  vanité 
et  de  sa  pusillanimité,  il  se  fit  un  ennemi  irréconciliable  du 
monarque,  son  allié  naturel,  qu'il  avait  appelé  lui-même  dans 
ses  états'. 

Sigismond  avait  avec  lui  environ  deux  mille  chevaux  hon- 
grois, bohémiens  ou  allemands^;  c'était  moins  une  armée  qu'un 
cortège  de  gentilshommes  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne, 
et  qui  voulaient  participer  aux  honneurs  qu'on  lui  rendrait. 
Il  ne  craignit  point  de  s'aventurer  vers  l'Italie  méridionale 
avec  une  aussi  faible  escorte,  encore  qu'il  sût  combien  il  de- 
vait se  défier  du  duc  de  Milan  qui  se  disait  son  allié,  et  com- 
bien cette  alliance  indisposait  contre  lui  tous  ceux  qui  faisaient 
la  guerre  aux  Yisconti.  De  Milan  Sigismond  se  rendit  à  Parme, 
où  les  négodalions  entre  Eugène  IV  et  le  concile  le  retinrent 
cinq  mois.  Peu  de  temps  après  le  supplice  de  François  Garma- 


>  Jûhannis  Shnonetœ  VUa  Francisd  Sfnrtiœ,  L.  II,  p.  Ki.'^Scrtpi,  Her.  liai.  T.  XXI. 
—  *  Andreœ  BillU  Histor,  MedIoL  L.  IX,  p.  156.  T.  XIX.  Aer.  ItaL  —  >  JommU  Stmo- 
netœ.  L.  n,  p.  332.  -i  *  Poggii  Bracciol^i  Um,  Flor,  L.  vu,  p.  8T9.  9er.  liai  T.  XX. 
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gnola  »  il  se  remit  en  roate,  et  il  fit  son  entrée  à  Liio(}iies  le 
dernier  jour  de  mai  1 432  ^  Cette  irille  avait  secoué  en  septem- 
bre 1430  la  domination  de  Paul  Gninigi ,  et  s'était  remise  en 
liberté  ;  elle  était  alors  attaquée  par  les  Florentins,  et  défendue 
par  le  duc  de  mian*  L'arrivée  de  T empereur  jeta  d* abord 
quelque  consternation  parmi  les  Guelfes  de  Toscane  ;  mais 
Micbéletto  Attendolo,  qui  commandait  l'armée  florentine,  la 
ramena  devant  Lucques ,  pour  la  convaincre  par  ses  yeux  de 
la  faiblesse  de  l'escorte  impériale.  Il  repoussa  même  dans  une 
escarmouche  les  soldats  allemands  qui  s'étaient  mêlés  aux  Luc^ 
quois  ^  ;  et  il  lui  aurait  été  facile  d'assiéger  Sigismond  dans 
Lucques,  et  de  l'empêcher  d'en  sortir  jamais,  si  quelques  ma- 
gistrats florentins  n'avaient  préféré  que  le  monarque  conti- 
nuât son  voyage,  et  portât  dans  les  états  du  pape  l'inquiétude 
qui  l'accompagoait'.  Tandis  que  l'armée  florentine  s'était  di- 
rigée du  côté  d' Arezzo^  Sigismond  quitta  Lucques  prédpitam- 
ment,  et  se  rendit  à  Sienne  le  10  juillet  1432^. 

La  guerre  qui  désolait  alors  l'Italie  privait  l'empereur  de 
tous  les  avantages  qu'il  avait  attendus  de  son  expédition ,  et 
elle  entravait  toutes  les  négociations  qu'il  avait  entreprises. 
Une  haine  invétérée  entre  le  duc  de  Milan  et  les  deux  répu- 
bliques de  Florence  et  de  Yenise  avait  fait  renouveler  les 
bostilités  à  plusieurs  reprises ,  peu  de  mois  après  que  des 
traités  tH)lenneIs  avaient  suspendu  l'effusion  du  sang.  Gepett- 
dant  les  deux  partis,  épuisés  par  les  grandes  batailles  qu'ils 
s'étaient  livrés  en  1431,  ne  poursuivaient  plus  la  guerre 
qu'avec  une  extrême  mollesse.  Les  Vénitiens  avaient  mis  à  la 
tête  de  leur  armée  Jean  François  de  Gonzaguë,  auquel  Sigii^ 
mond  venait  de  vendre,  au  prix  de  douze  mille  florins,  le  titre 


1  Commentari  di  Neri  di  Gino  CapponL  T.  XVIII.  Rer.  ItaL  p.  U75.  —  tUcordi  di 
Glavanni  MweUL  DeUzie  degli  erudiii  ToscanU  T.  XIX,  p.  109.  —  *  PoggU  Braceio- 
Uni  Hist,  Flor,  L.  Vil,  p.  379.  —  >  Scipione  /émn^rato  Istor,  Ftoreni.  T.  ll«  lib.  XX, 
p.  10S2.  —  *  BUloHa  Senensis  Pétri  Hu$sii*  T.  XX.  Jt«r.  liai,  p.  40, 


DU   MOYEN  AGE.  455 

de  marquis  de  Mantoae  * .  Ce  capitaine  se  borna,  pendant  Tété 
de  i  432,  à  soumettre  les  châteaux  de  Bardolano,  Bomanengo, 
Soncino,  et  le  val  Gamonica  ;  tandis  que  George  Gornaro,  qui 
s'était  avancé  dans  la  Yalteline  avec  une  autre  armée  véni- 
tienne ,  y  fut  attaqué  par  Jacob  Piccinino ,  et  y  épronva  une 
déroute  complète  * . 

Cet  épuisement  des  deux  partis  donnait  à  Sigismond  f  es- 
pérance de  les  amener  à  faire  la  paix  ;  mais,  faute  d'argent  et 
de  troupes,  il  demeurait  comme  captif  dans  Sienne,  et  il  y 
perdait  tout  le  crédit  que  son  titre  seul  de  chef  de  la  chré- 
tienté aurait  pu  lui  faire  trouver  ;  il  sentait  avec  indignation 
que  ceux  mêmes  qui  se  reconnaissaient  pour  membres  de 
Tempire  ne  le  traitaient  plus  qu  en  étranger.  C'était  le  duc 
de  Milan  qu'il  accusait  de  son  embarras  ;  et  T historien  Bo- 
nincontri  de  San  ll^iniato  lui  entendit  dire  plus  d'une  fois  : 
«  Le  jour  viendra  où  je  pourrai  me  venger  de  ce  tyran  per- 
«  fide,  qui  m'a  enfermé  dans  Sienne  comme  une  bête  féroce 
«  dans  sa  cage'.  » 

Huit  mois  se  passèrent  cependant  sans  que  Sigismond  pût 
continuer  son  voyage  ou  réussir  dans  aucun  de  ses  traités.  Les 
puissances  de  l'Italie,  malgré  son  extrême  faiblesse,  se  défiaient 
encore  de  lui ,  et  ne  pouvaient  se  résoudre  à  le  prendre  pour 
arbitre  ;  elles  préférèrent  s'en  rapporter  à  la  médiation  du 
marquis  Nicolas  d'Esté,  et  de  son  beau-père  le  marquis  Louis 
de  Saluées.  1433.  — tJne  blessure  de  Nicolas  Piccinino,  qu  on 
jugea  mortelle,  inspira  de  la  modération  au  duc  de  Milan,  qui 
se  crut  privé  pour  jamais  de  l'assistance  de  son  vaillant  gé- 
néral ,  et  les  arbitres  amenèrent  enfin  les  deux  parties ,  le  26 
avril  1433,  à  signer  à  Ferrare  un  traité  de  paix.  Tout  ce  qui 
avait  été  coïiquis  de  part  ^  d'autre ,  tant  par  les  Vénitiens  et 

1  Gio.  Batt.  Pigna  Storia  de  ^tneipi  ffEête,  L.  VI,  p.  S78.  —  <  Pforiii*  aisU  Mon- 
tuana,  L.  V,  p.  8ii.  ->  Poggio  BracdoknU  L.  VU,  p.  382.  -^  >  BonincontrU ÊÊMéten- 
sU  AnnaL  t.  XXI.  Rer.  UaL  p.  140. 
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les  Florentins  qae  par  le  dac  de  Milan ,  les  Siennais  et  les 
Lacquois ,  fat  également  restitué  ^  et  Yisconti  renonça  à  ses 
alliances  en  Romagne  et  en  Toscane,  pour  n'avoir  plus,  à  Ta- 
yenir,  occasion  de  s'ingérer  dans  la  politique  de  ces  deux 
provinces  ^ 

A  peine  cette  paix  avait-elle  été  publiée,  que  Sigismond,  se 
croyant  aussi  d'accord  avec  Eugène  lY,  se  mit  en  route  pour 
Rome,  où  il  fit  son  entrée  le  21  mai  1433,  et  où  il  reçut,  le 
30  du  même  mois,  la  couronne  impériale  dans  la  basilique  du 
Vatican^.  La  paix  de  l'Église,  cependant,  était  tout  autrement 
difficile  à  établir  que  celle  des  princes  séculiers,  et  Sigismond, 
durant  ses  longs  séjours  à  Lucques  et  à  Sienne,  n'avait  pu 
concilier  les  prétentions  contradictoires  de  tous  les  partis. 
L'Église  catholique  tout  entière  était  en  guerre  avec  les  Hus- 
sites  de  Bohême ,  le  siège  de  Rome  était  en  guerre  avec  le 
concile  de  Bàle ,  le  nouveau  pape  Eugène  lY  était  en  guerre 
avec  tous  les  parents  de  son  prédécesseur  de  la  maison  Go- 
lonna,  et  le  gouvernement  pontifical  était  en  guerre  avec  tous 
les  sujets  de  l'Église. 

1431.  —  C'était  dans  la  nuit  du  19  au  20  février  1431 
que  le  pape  Martin  Y  était  mort.  Pendant  son  règne,  il  avait 
fait  rentrer  sous  l'autorité  du  Saint-Siège  toutes  les  villes,  à 
la  réserve  de  Bologne ,  et  toutes  les  provinces  qui  relevaient 
de  ses  prédécesseurs  avant  le  schisme.  Ferme  dans  ses  projets, 
ambitieux,  et  cependant  pacifique,  il  avait  gouverné  ses  états 
en  bon  souverain.  On  ne  lui  avait  reproché  que  son  avarice  ; 
mais  ce  vice  était  en  lui  d'autant  plus  condamnable,  que  les 


1  Jaeobi  BraceUi  Genuma,  de  beUo  Uispano.  Haganoœ,  1530.  ln-4o.  L.  m,  F.  iv.  — 
Marin  Sanuto  vite  de*  Duehi  di  Venez.  T.  XXII,  p,  1032.  —  Annal.  Gemiens.  ioann. 
SteUœ.  T.  XVII.  Rer,  Ital.  p.  13I0.  —  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  tis.-^Commen- 
tari  di  Neri  di  G.  Capponi,  P*  in 9.  —  Peiri  RustU  Hist,  Setiensis.  T.  XX.  Her.  itaL 
p.  45,  H.-^tUavoUi  Utor,  di  Siena.  P.  UI,  L.  II,  p.  33-27.— Pog^io  BracdoUui.  L.  VU, 
p.  3S3.  —  s  Sberhardi  WindeckU,  HisU  Imp.  Sigismmdi,  G.  189,  180.  4p.  Mencke- 
nitoit.T.1,  p.  1345. 
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trésors  qa'il  accumulait  n'étaient  point  destinés  an  service 
du  peuple  auquel  les  impôts  les  avaient  enlevés,  ou  du 
gouvernement  qui  les  avait  perçus  * .  Ces  trésors  demeurèrent, 
à  sa  mort,  sous  la  garde  de  ses  trois  neveux  de  la  maison 
Golonna,  et  leur  possession  fut  la  cause  des  premières  guerres 
qui  troublèrent  l'état  ecclésiastique  pendant  le  règne  suivant. 
Le  conclave  assemblé  pour  donner  un  successeur  à  Martin  V 
fit  choix ,  le  3  mars  1 43  i ,  de  Gabriel  Gondolmieri ,  cardinal 
évêque  de  Sienne.  Ge  prélat  peu  considéré  réunit  tous  les  suf- 
frages, justement  parce  que  personne  ne  l'en  croyait  digne. 
Les  cardinaux ,  n'étant  point  encore  d'accord  avec  ceux  qui 
offraient  d'acheter  leur  vote ,  cherchaient  à  perdre  leurs  suf- 
frages dans  le  scrutin  qu  ils  étaient  obligés  de  faire  chaque 
jour,  c'est-à-dire  à  les  disséminer  sur  des  personnages  iusl- 
gnifiants.  Gondolmieri,  le  plus  insignifiant  de  tous,  se  trouva, 
par  cette  raison  même ,  désigné ,  contre  leur  attente  et  la 
sienne ,  par  les  deux  tiers  des  voix.  Il  était  Vénitien,  et  neveu 
de  ce  Grégoire  XII  que  le  concile  de  Gonstance  avait  contraint 
à  abdiquer.  Il  avait  passé  la  première  partie  de  sa  vie  dans 
la  pauvreté,  sous  l'habit  religieux,  et  il  était  demeuré  attaché 
à  toutes  les  rigueurs  de  la  discipline  monacale.  Il  était  plein 
de  confiance  dans  ses  propres  vues  et  ses  propres  talents ,  et 
sa  présomption  fut  augmentée  par  son  élévation  inattendue. 
Il  ne  daignait  prendre  les  conseils  de  personne ,  et  pour  ne 
laisser  pas  même  le  temps  de  lui  en  donner,  il  agissait  en  toute 
chose  avec  une  précipitation  inconsidérée.  Après  avoir  pris 
en  aveugle  un  parti  dangereux ,  il  croyait  faire  preuve  de  ca- 
ractère lorsqu'il  s'y  tenait  avec  obstination.  Il  blessait  ainsi 
l'amour-propre  comme  les  droits  de  toute  sa  cour  et  de  tou^ 
ceux  qui  traitaient  avec  lui;  en  même  temps  il  considérait 
toute  opposition  comme  un  crime ,  qu'il  punissait  avec  la  der- 

1  Anéreœ  BlUH  Mi$t.  uedioL  L.  VIII,  p.  i4i.  T.  XIX.  Ker,  lud. 
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nière  riguear.  Son  exaltation  ne  causa  aucun  jisààr  dam 
Rome,  et  bientôt  sa  conduite  réalisa  T appréhension  publique, 
n  prit  le  nom  d'Eugène  IV  ^ . 

A  peine  le  nouveau  pape  fut-il  en  possession  du  château 
Saint-Ange,  qu'il  redemanda  les  trésors  amassés  par  Martin  Y, 
et  qu'il  accusa  les  Colonna,  neveux  de  celui-ci,  savoir  :  le  car- 
dinal Prosper,  Antoine ,  prince  de  Saleme ,  et  Edouard ,  comte 
de  Célano ,  de  les  avoir  soustraits  à  la  chambre  apostolique. 
Au  moment  où  il  aliénait ,  par  cette  demande ,  toute  la  famille 
du  dernier  pontife ,  la  révolte  des  villes  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  l' entraînait  dans  des  difficultés  d'un  autre  genre.  Pé- 
rouse  avait  chassé  le  légat  qui  la  gouvernait,  elle  réclamait 
ses  anciens  privilèges ,  et  déclarait  ne  vouloir  plus  payer  dé- 
sormais à  saint  Pierre  que  le  léger  tribut  fixé  lorsque  cette 
ville  jouissait  de  salibersé.  A  Viterbe,  le  parti  de  l'aristocra- 
tie, dirigé  par  Jean  de  Gatti,  avait  remporté  une  victoire  sur 
la  faction  contraire ,  et  chassé  de  la  ville  les  vaincus.  Gttà  di 
Gastelio,  Spolète,  Nami,  Todi,  étaient  également  sous  les 
armes;  l'état  de  l'Eglise  tout  entier  était  en  insurrection,  et 
les  trésors  de  Martin  Y  paraissaient  nécessaires  à  son  succes- 
seur pour  lever  des  troupes  et  réduire  les  révoltés  ^.  Mais  le 
prince  de  Salerne ,  loin  de  vouloir  se  dessaisir  des  richesses  de 
son  oncle,  ne  vit  dans  la  demande  de  les  restituer  qu'une 
preuve  de  la  partialité  du  pontife  pour  les  Orsinises  ennemis^ 
plutôt  que  de  se  mettre  à  leur  merci ,  il  résolut  de  dépenser 
ses  trésors  pour  se  défendre  ;  il  leva  des  soldats  et  dévasta  les 
fiefs  des  Orsini ,  tout  en  protestant  de  son  respect  et  de  son 
obéissance  pour  le  pape.  Eugène  IV  hors  de  lui,  de  colère, 
sacrifia  à  sa  vengeance  tous  les  amis  des  Colonna  qui  étaieid; 
demeurés  à  Rome  ;  il  fit  mettre  à  la  torture  Othon ,  trésorier 
de  son  prédécesseur,  et  il  fit  pousser  les  tourments  jusqu'à  ré- 

1  Andreœ  RiUii  Hist,  Mediolan,  L.  IX,  p.  14S.  —  ^Andr.  BilUL  L.  IX,  p.  iAA.-'BuUa 
Kugenii  IV  adversus  Prosperum  de  Columna»  T.  III.  Rer,  Ital,  P.  II,  p.  872. 
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dbire  ce  tieîllard  à  1*  agonie.  Plus  de  deux  cents  citoyens  ro- 
Biains  périrent  sur  l'écbafaud  poar  des  crimes  supposés  j  la 
maison  de  Martin  Y  fat  rasée  y  les  armes  de  sa  famille ,  les 
tionnmmts  de  son  pontificat  furent  abattus  dans  tous  les  lieux 
publics^  et  la  guerre  contre  le  prince  de  Salerne  se  poursui- 
vit «Di  même  temps  avec  acharnement.  Eugène  ^  secondé  par 
les  républi<{aes  de  Yenise  et  de  Florence  ^  réduisit  enfin  ce  prince 
à  se  soumettre  ^  le  22  septembre  1 43 1  ^  aux  conditions  qu'il 
voulut  bien  lui  dicter.  Soixante-quinze  mille  florins  d'or,  reste 
du  trédor  de  Martin  Y>  furent  rendus  au  pape ,  et  les  Golonna 
retirèrent  leuns  gamiiSoiiS  des  villes  du  patrimoine  qu'ils 
avaient  œcupées  ^ . 

Ce  succès  rendit  le  pape  plus  confiant  dans  ses  profH^es 
moyens^  et  plus  obstiné  dans  la  poursuite  des  autres  querelles 
qti'il  avait  à  soutenir.  Mais  les  Hussites  de  Bohême  et  les 
Pères  de  Bàle  étaient  bien  plus  redoutables  que  les  Golonna, 
tet  leur  attaque  était  plus  périlleuse.  La  guerre  de  Bohème 
était  la  tonséquenbe  du  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme 
de  Prague.  Les  Bohémiens ,  furieux  de  la  déloyauté  avec 
laqudie  on  avait  fait  périr  leurs  réformateurs ,  au  mépris 
des  sauf-conduits  qu'on  leur  avait  donnés,  n'aspiraient  qu'à 
les  venger.  lis  n'avaient  point  voulu  reconnaître  Sigismond 
pour  sueeësseur  de  son  frère  Wendeslas ,  mort  à  Prague  le 
16  aoAt  1 419  ^.  Ils  avaient  repoussé  ses  «rmées  avec  celles  des 
ducs  d'Autriche ,  de  Bavière ,  de  Saxe  et  du  marquis  de  Bran- 
debourg '.  Des  légions  de  paysans  et  de  bourgeois  croisés 
avaient  été  à  plusieurs  reprises  jetées  sur  les  frontières  de  Bo- 
bômè ,  et  totâtnt  de  fois  elles  avaient  été  réduites  à  une  fuite 
honteuse ,  ou  détruite)»  avec  un  affireux  carnc^e  par  Ziska , 

1  VUa  Isugenii  Papœ  IV.  Scr,  Rer.  it.  T.  III ,  p.  869.  —  >  Len fiant,  Hist.  au  Concile 
de  Bâle.  L.  VI,  p.  100.  —  Jo.  Adizreiuer,  Annaies  Boieœ  Gentis.  T.  II,  L.  VII,  c.  42, 
p.  14$.  Editio  Francfort,  fol.  iTio,  cura  Leibokii.— >  En  1420.  Lênfant,  aUU  du  ConcU-e 
de  BiUe.  L.  VIII,  p.  127.  —  Jo.  Adh^reUter^  Annal.  Bolcœ  Gémis.  T.  U,  L.  Vli,  c.  53, 
p.  I49f 
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par  les  deux  Prooope ,  et  les  autres  généraux  des  Hussites  *  • 
Ces  redoutables  partisans  avaient  à  leur  tour  pénétré  dans 
'  les  provinces  qui  leur  avaient  fait  la  guerre ,  et  ils  avaient 
vengé  les  outrages  qu'ils  avaient  reçus,  et  la  persécution  à 
laquelle  ib  s'étaient  vus  en  butte ,  en  mettant  ces  pays  à  fea 
et  à  sang.  La  réforme  avait  pris  chez  les  Hussites  un  carac- 
tère féroce  ;  ils  se  croyaient  appelés  à  détruire  l'empire  du 
démon,  à  corriger  par  le  fer  et  le  feu  les  iniquités  de  la  terre* 
Toutes  les  faiblesses  humaines,  la  galanterie,  l'ivrognerie,  la 
recherche  même  de  l'élégance  dans  les  habits,  paraissaient 
des  péchés  dignes  de  mort  aux  Thaborites,  les  plus  sévères 
entre  ces  sectaires;  et  leur  condamnation  s'étendait  jusqu'à 
ceux  qui  toléraient  les  péchés  mortels  dans  les  antres  ^.  Les 
Hussites  s'étaient  persuadé  à  eux-mêmes,  et  bientôt  ils  persua- 
dèrent aussi  à  leurs  ennemis  qu'ils  étaient  les  vengeurs  du 
del ,  les  fléaux  de  la  main  de  Dieu.  Une  terreur  panique  de- 
vançait leurs  bataillons,  et  dissipait  à  leur  aspect  les  armées 
les  plus  formidables.  Les  peuples,  accablés  par  la  bravoure 
des  sectaires ,  demandaient  la  paix  avec  instance  ;  les  Bohé- 
miens ,  qui  ne  prétendaient  point  à  dominer  chez  les  autres , 
mais  seulement  à  être  libres  chez  eux,  accordaient  cette  paix 
sans  difficulté  ;  mais ,  dès  que  la  nouvelle  des  traités  conclus 
avec  eux  était  portée  à  Rome,  le  pape  se  hâtait  de  les  annuler, 
en  déclarant  sacrilège  toute  convention  avec  les  hérétiques  ;  et 
la  seule  pénitence  qui  pût  effacer  à  ses  yeux  la  tache  d'avoir 
consenti  à  ces  traités  impies ,  c'était  de  courir  aussitôt  aux  ar- 
mes ,  de  surprendre  les  Hussites  et  d'en  purger  la  terre.  «  Nous 
«  avons  appris  avec  une  profonde  douleur,  dit  Eugène  lY  dans 
«  une  bulle  du  premier  jour  de  juin  1 43 1 ,  qu'une  trêve  a  été 
«  conclue  avec  les  Hussites  pour  un  temps  déterminé  qui  n'est 

1  En  1425,  Bist'  du  Cone.  de  Bâte,  L.  XII,  p.  34  i  ;  en  tAvi,  L.  XIII,  p.  35S;eteB  1431, 
L.  XV,  p.  SOO.  Adhreitter,  Ànn.  Boîcœ  Gentis,  T.  U,  L.  VU,  c.  ISC»  1§9.  —  *  SekmUi, 
Hist.  des  àUemands.  L.  vu,  c.  14,  p.  iso. 
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«  point  encore  écoulé ,  trêve  sanctionnée  par  des  serments 
«  mutnelfi  et  des  peines  contre  cenx  qui  la  violeraient. . .  Nous 
«  qni  nons  efforçons  de  tont  notre  pouvoir  de  réprimer  les 
«  efforts  des  hérétiques  et  de  confnter  leurs  erreurs  ;  nons  qui 
«  ne  pouvons  tolérer  en  patience  une  telle  injure  et  un  tel 
«  blasphème ,  nous  souvenant  que  c'est  la  foi  qui  nous  a  sau- 
«  vés,  et  que  sans  elle  il  n'est  de  salut  pour  personne  ;  de  no- 
«  tre  autorité  apostolique,  de  notre  certaine  science ,  et  sans  y 
«  être  soUidté ,  nous  rompons ,  nous  déclarons  nuls  et  non 
«  avenus  tous  ces  contrats ,  tous  ces  pactes  y  et  chacune  de 
«  leurs  clauses;  nous  dégageons  de  leurs  serments  les  princes, 
«  les  iNTélats,  les  chevaliers,  les  soldats,  les  magistrats  des 

«  villes Nous  les  avertissons ,  nous  les  requérons ,  nous  les 

«  exhortons ,  au  nom  du  sang  de  Jésus-Christ  par  lequel  nous 
«  avons  été  rachetés ,  an  nom  de  leurs  affections  les  plus  chères, 
«  nous  leur  enjoignons  enfin  comme  pénitence  de  leurs  pé* 

«  chés de  se  lever  en  masse ,  avec  toute  leur  puissance,  au 

«  moment  qui  leur  sera  indiqué,  d'attaquer  les  personnes  des 
«  hérétiques ,  de  les  saisir,  de  les  perdre  et  de  les  exterminer 
«  sur  la  terre,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  point  de  mémoire  dans 
«  les  siècles  à  venir  ^ .  » 

Mais  cette  bulle  d'Eugène  lY  ne  servit  qu'à  attirer  sur 
l'Eglise  de  nouveaux  désastres  ;  quarante  mille  cavaliers,  que 
le  marquis  de  Brandebourg,  les  dues  de  Bavière  et  de  Saxe,  et 
la  ligue  de  Souabe,  avaient  rassemblés  sous  le  commande- 
ment du  cardinal  Julien  Gésarini,  furent  dissipés  par  les 
Hussites.  On  crut  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  dé- 
faites successives  des  croisés,  et  les  prélats  catholiques, 
surtout  ceux  delà  France  et  de  l'Allemagne,  commencè- 
rent à  proclamer  que  l'Église  ne  triompherait  des  héréti- 
ques qu'après  avoir  accompli  sur  elle-même  la  réforme  dans 

t  u  bulle  entièro  est  rapportée  dans  BaytuUdut,  niii tortan  oflkM  de  la  eoiir  de 
Rome  au  vnv  siècle*  Jnmiki  B^eiêiUuL  T.  xvm,  p.  M. 
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son  chef  et  daas  ses  memlM^,  qai  avait  été  entreprise  par  le 
concile  de  Constance,  et  qni  devait  être  téiminée  par  celui  de 
Bàle«. 

Martin  Y,  pour  tenir  dans  sa  dépendance  le  èondle  œen- 
ménique  qu'il  s'était  engagé  à  convoquer,  avait  voulu  le  ras- 
sembla* dans  une  ville  d'Italie,  où  les  nombreux  pensionnaires 
de  la  cour  de  Rome  aurûent  exefci  plus  d'influence  :  il  choi- 
sit d'abord  Pavie,  puis  Sienne;  mais  il  ne  put  y  réunir  que 
quatre  ou  cinq  prélats  de  chaque  nation,  et  oeux-<ci  même 
protestèrent  contre  l'influenee  illégale  que  le  pape  voulait 
exercer  sur  eux.  Le  concile  de  Sienne  ne  se  signala  que  par 
un  statut  qui  accorde  à  ceux  qui  contribueront  à  la  perséeu^- 
tion  des  hérétiques  les  mêmes  indulgences  que  s'ils  avaient 
marché  en  personne  à  la  croisade  ^.  Il  fut  ensuite  dissous,  et 
un  nouveau  concile  fut  convoqué  à  Bàl^  par  une  bulle  du  4 
des  ides  de  mars  1 424  ^. 

Cette  assemblée  solennelle  des  dépntés  de  la  chrétienté 
s'ouvrit  le  23  juiltet  1431,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Julien  Césarini,  déjà  choisi  par  Martin  Y,  et  confirmé  par 
Eugène  lY  comme  légat  au  cpndle^.  Les  prélats  les  plus 
distingués  de  tontes  les  nations  de  T  Europe,  les  hommes  dont 
on  estimût  le  plus  le  savoir  et  l'éloquence,  s'y  trouvh*ent  en 
présence,  au  moment  oii  une  fermentation  univ^^elle  agitait  les 
esprits,  où  de  toutes  parts  des  voix  s'élevaient  pour  demander 
la  réforme  d'abus  qu'on  dénonçait  comme  scandalaix.  Dans 
cette  imposante  assemblée,  1*  éloquence,  le  savoir,  la  oonaéé- 
ratiofi  personndle  assignèrent  les  rangs  de  pr^rence  aux 
titres  et  aux  dignités.  Un  esprit  républicain  ne  tarda  pas  à  ij 
manifester,  et  la  réforme  de  l'Église  y  commença  de  la  ma- 
nière la  plus  effrayante  pour  l'autorité  du  Saint-Siège.  Les 

1  AnnaJ.  Eecles,  Raynaldl,  1431,  S  19,  T.  XVIll,  p.  89.  —  >  Acta  Senensis  ConciSL 
149»,  apui  kakbn  eendk'^  Omur.  T.  XXfl,  p.  sw.  -*  >  AmnaL  Eeckê.  BAymi^  i424. 
$  S,  p.  66«  —  ^  àeta  GoncOS  Bn^UlmMk  hMê mM*  êmm.t. XII, f .  4W. 
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prélats  aTonaient  l'intention  de  rendre  à  chaque  diocèse  son 
indépendance,  de  relever  l'autorité  des  évéques,  de  rabaisser 
celle  de  Borne,  de  substituer  enfin  une  constitution  libre  et 
répubticaine  à  la  monarchie  spirituelle  que  les  papes  avaient 
fondée.  Des  abus  nombreux  (f  administration,  une  corruption, 
une  vénalité  qu*on  ne  cherchait  pas  même  à  disâmuler,  des 
usurpations  récentes  et  qui  n'avaient  point  encore  fait  oublier 
les  droits  anciens,  justifiaient  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté 
les  prétentions  du  concile.  Cependant  1* édifice  entier  de  la 
hiérarchie  romaine  était  ébranlé;  le  revenu,  comme  le  pou- 
voir des  papes,  allait  être  anéanti,  et  Eugène  IV,  qui  n'ad- 
mettait dans  l'Église  d'autre  droit  que  le  sien,  s'indignait 
d'un  tel  esprit  de  révolte*. 

1 432.  —  Dès  sa  seconde  session ,  le  concile  s'était  déclaré  su- 
périeur au  pape  :  il  avait  même  menacé  celui-ci  de  peines  ecclé- 
siastiques s' il  tentait  de  dissoudre  l'assemblée  ou  de  la  transférer 
sans  son  consentement  dans  une  autre  ville  ^ .  Le  concile  de  Con- 
stance avait  imposé  au  Saint-Siège  Tobtigation  de  convoquer  tous 
les  sept  ans  des  conciles  œcuméniques  ;  mais  comme  il  n'avait 
rien  statué  sur  leur  durée,  les  papes  éludaient  cette  obliga- 
tion en  se  hâtant  de  dissoudre  dès  les  premières  séances  des 
assemblées  qui  leur  inspiraient  tant  de  crainte.  Ainsi  le  concile 
de  Sienne  avait  à  peine  existé  quelques  semaines;  ainsi  Eu- 
gène rV  voulait  détruire  celui  de  Bàle  dès  la  première  année'. 
Les  prélats  assemblés  résolurent  en  conséquence  de  soustraire 
entièrement  leur  sjnode  à  l'autorité  du  pape.  En  même  temps 
ils  ôtèrent  à  celui-ci  le  droit  de  créer  de  nouveaux  cardi- 
naux *  :  ils  le  citèrent  à  venir  en  personne  à  Bàle  dans  le 
terme  de  trois  mois,  et  sur  son  défaut,  ils  le  déclarèrent  con- 


1  Lenfant,  Bist,  du  Concile  d^Bàle.  L.  XVI,  p.  S3i.  —  annales EcckéiaU,  Raynaidi, 
T.  XVm,  p  89.  ->>  Cronica  di  Boloçna,  T.  XVIU,  p.  Hi» -^  Acta  CondUi  BasUiene, 
Sessio  II,  S  S,  4,  5.  Labbe  Concil,  Gêner,  T.  XII,  p,  477.  —  >  Açta  ConcUii  B(uiU  Soi- 
8lo  UI«  p.  490.  ib,  -i  ^  Seisio  IV,  S  o»  P»  4ss. 
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taniax  *  ;  ils  se  réseryèrent  enfin  le  droit  de  M  nommei^  titi 
saccessenr  en  cas  de  yacance  du  Saint-Siège^. 

Sigismond  était  engagé  par  ses  propres  intérêts  dans  la 
guerre  de  Bohème  ;  poar  la  soutenir,  il  avait  besoin  des  se- 
cours de  l'Eglise  d'Allemagne;  d' ailleurs  il  voyait  avec  regret 
la  cour  de  Rome  tirer  de  ses  états  des  revenus  considérables  ; 
aussi  se  montra-t-ii  lé  protecteur  zélé  des  libertés  de  T  Eglise. 
Il  crut  qu'en  se  rendant  à  Rome  pour  y  prendre  la  couronne 
impériale,  il  exercerait  une  plus  grande  influence  sur  le  pape, 
et  le  déterminerait  plus  aisément  à  consentir  à  tout  ce  que  la 
chrétienté  demandait  de  lui.  Mais  Sigismond  n'avait  point 
d'armée;  déjà,  quand  il  avait  vouln  donner  la  paix  à  l'Italie, 
il  avait  senti  que  le  crédit  d'un  empereur  se  mesure  sur  ses 
moyens  de  se  faire  craindre  :  il  le  sentit  davantage  encore 
lorsqu'il  voulut  donner  la  paix  à  l'ÉgUse  ;  ses  efforts  fur^t 
sans  cesse  déjoués  par  l'impétuosité  et  l'inconséquence  d'Eu- 
gène, ou  par  le  zèle  imprudent  des  prélats.  Le  premier,  qui 
avait  déjà  essayé  de  dissoudre  le  concile,  ou  de  le  transférer  à 
!Qologne,  consentit  enfin  à  le  reconndtre  comme  oecuménique, 
sur  les  instances  réitérées  de  Sigismond;  mais  ce  fut  en  annu- 
lant tout  ce  qui  s'y  était  fait  jusqu'à  ce  jour,  et  en  soumettant 
l'assemblée  à  la  présidencede  nouveaux  légats  du  Saint-Siège'. 
Les  prélats,  loin  de  se  contenter  de  cette  bulle,  qui  aurait 
subordonné  leur  autorité  à  celle  du  pape,  citèrent  de  nouveau 
celui-ci  à  se  rendre  dans  leur  sein,  et  le  menacèrent  de  pro- 
noncer sa  déchéance,  s'il  ne  se  soumettait  pas  avant  soixante 
jours.  Sigismond,  après  avoir  été  couronné  à  Rome  par  En- 
gène  lY  pendant  une  trêve  momentanée,  reprit  le  chemin  de 
Bàle,  où  il  présida,  le  8  des  ides  de  novembre,  la  quatorzième 
session  du  concile  ;  mais  il  ne  trouva  guère  moins  de  difficultés 


1  Sessio  vr,  p.  494.  —  «  Sesiio  VIT,  p.  496.  —  ^  RaynaldU  Ann,  Eecles.  1482,  %  »-il; 
1433,  s  01  i8f  19.  T.  XVIU,  p.  99- Hd,--Lenfant,  Bist,  du  concile  de  Bâte»  U  XV,  p.  SM. 
—  SchnUdt,  Bist,  des  4Uem,  U  VU,  c.  16,  p.  190. 


DU  MOT£N  AGE.  465 

à  demeurer  le  modëratear  de  cette  assemblée  turbulente  et 
démocratique,  qu*à  faire  plier  Torgueil  et  Tobstination  d'un 
pontife  peu  capable  de  gouyemer  * . 

Pendant  cette  lutte  dangereuse,  Eugène  lY  fut  encore  at- 
taqué par  de  nouyeaux  ennemis  ;  il  ayait  donné  pour  gouyer- 
neur  à  la  Marche  d*  Ancône  Jean  Yitelleschi ,  éyèque  de  Re- 
canati,  son  fayori,  dont  le  caractère  cruel  et  perfide  causa 
Inentôt  une  réyolte  uniyerselle.  Le  duc  de  Milan ,  Philippe- 
Marie  Yisconti,  qui  yenait  de  signer  la  paix  ayec  les  Florentins, 
avait  licencié  ses  capitaines  et  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats  ;  cependant  il  désirait  que  ses  années  restassent  sur 
pied,  en  renonçant  à  sa  solde,  et  il  jugea  que  la  réyolte  contre 
Yitelleschi  pouvait  leur  en  fournir  l'occasion.  Il  excita  secrè- 
tement ceux  qu'il  renvoyait  à  ravager  l'état  de  l'Église,  et  à  y 
fonder,  s'ils  le  pouvaient^  des  principautés  pour  eux-mêmes. 
De  cette  manière,  il  récompensait  sans  frais  des  généraux  qui 
l'avaient  bien  servi,  il  maintenait  des  armées  auxquelles  il  ne 
voulait  plus  donner  de  solde,  il  se  vengeait  d'Eugène  lY  dont 
il  avait  été  mécontent,  et  il  obligeait  les  Florentins  à  de  grandes 
dépenses,  en  excitant  leur  inquiétude.  François  Sforza  et  Ni- 
colas Fortébraccio  de  Pérouse  entrèrent  en  même  temps ,  le 
premier  dans  la  Marche  d' Ancône ,  le  second  dans  le  patri- 
moine de  saint  Pierre^.  Tous  deux  prétendaient  être  autorisés 
par  le  concile  de  Bàle  à  enlever  ces  provinces  au  pape ,  tous 
deux  furent  accueillis  avec  empressement  par  les  Golonna  en- 
core irrités  de  la  manière  dont  f!ugène  lY  les  avait  traitésj» 
François  Sforza  surprit  lesi,  emporta  d'assaut  Montermo, 
accepta  les  capitulations  d'Osimo  et  de  Becanati,  et  trouvant 
dans  cette  dernière  ville  les  otages  de  Fermo ,  d' Ascoli  et  des 
autres  forteresses  que  gouvernait  Yitelleschi,  il  les  força  toutes 
à  se  rendre  à  leur  tour  ^.  La  soumission  de  la  province  entière 

1  ActaconcmiBasiUens.SesAoyay^lp,  ^^Z.^^PetHRussU^HisLSenensis.t.X^ner. 
ital,  p.  46.— >  ioannU  Simnetcc  vUa  Frmct  Sfortiœ,  L.  III,  T.  XXI,  Her,  ItaL  p.  22e. 
V.  50 
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fat  foiiyni^  ^  quinze  jours.  L'Qnbrie  ^  I9,  To^fitfB^  ^jr 

riefire  commeaçaient  à  leur  tour  à  s'ébranler  ;  dans  le  mèm^ 
temps  Nicolas  Fortébracdo  s'était  emparé  de  Tivoli  et  des  pe- 
tites villes  les  plus  voisines  de  Rome  ;  il  menaçait  même  cette 
capitale.  Eugène  n'avait  d* autre  ressource,  pour  se  défendre, 
que  de  choisir  entre  ses  ennemis  ;  il  se  détermina  enfin  à  re- 
courir à  François  Sforza;  il  l'engagea  à  s'opposer  aux  progrès 
de  Fortébraccio,  en  réveillant  la  rivalité  des  filetions  militaires 
que  l'ancien  Sforza  et  Braccio  de  Montone  avaient  mises  en 
oppoâtion  ;  il  lui  offrit  pour  récompense  la  Marche  d' Ancône 
avec  le  titre  de  marquis  ;  il  lui  promit  même  de  laisser  pour 
quelque  temps  entre  ses  mains  ses  autres  conquêtes,  en  la 
créant  vicaire  et  gonfalonnier  de  TÉgiise  romaine  * . 

Cependant  l'assistance  de  François  de  Sforza  ne  suffit  poii^t 
pour  rétablir  les  affaires  du  pape,  soit  parce  que  Nicolas  Pic- 
dnino  s'avança  de  son  côté  pour  scjconder  son  parent  Forté- 
braccio  et  avoir  part  aux  dépouilles  de  l'Église,  soi^  plu/} 
encore  parce  que  les  Romains,  fatigués  d'un  gouverneineQt 
qui  les  accablait  de  contributions  et  ne  savait  pas  les  défendre, 
prirent  les  armes  contre  Eugène ,  proclamèrent  le  rétablî^- 
.ment  de  leur  république ,  et  assiégèrent  le  pape  dans  l'église 
deSaint-Çhrj^ogone,oùas'était  réfugié.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peiuQ  qu'Eugène  s'échappa  d^uia^  sur  une  pe- 
tite barque,  qui  le  porta  à  Ostie  à  travers  une  grêle  ^  traits. 
Une  galère  le  conduisit  à  Pise;  enfin  il  vint  à  Flojrence,  où  il 
.  demanda  w  asile  à  la  république ,  tandis  que  ses  états  étaient 
piartagés  entre  Sforza  et  Fôrtébraccio,  etquesonautorûé  était 
inécin^pue  dans  tout  le  territoire  de  l'Église  ^. 

la  réputfiwie  de  Florence ,  où  Eugène  lY  venait  chercher 
•»    ■  »  » 

1  Joann,  Simonelias.  L.  III,  p.  227.  —  Franc.  Adami  Fragmentor»  de  relna  gestis 
m  cUfitate  Firmana,  L.  II,  cap.  64,  «s,  p.  S2  In  Thesauro  BurmannL  T.  Vil,  P.  U.  <- 
>  Joann,  Skmonetœyita  Franc.  Sfortiœ.  L.  IH,  p.  334.  —  ioannit  Stellœ  Ann.  Genmn' 
969.  T.  l^VU.  Rer.'ii^.  p.  i3i3.  —  Conmentari  di  Ncri  di  Giito  CapponL  T.  XVIU, 
p.  iisi.  ^'  Cronica  di  Bologna.  T.  XVIlI,  p.  tf48« 


an  isefng^,  était  aloiB  agitée  par  4eft  faction»  qpi^  piiiflqu*au-» 
cane  de  celles  qu'elle  avait  noairrie^  jiiSf u'alor» ,  devaient 
mettre  ep  danger  sa  liberté-  Ap^  la  mort  4^  Jean  de  Médi-> 
ds,  Cosme  son  fils  avait  ||ri^  là  direction  4p  pailî  imuA  m^ 
ciennemept  par  les  Alberti,  pour  limiter  Vantonté  d<^  Voligar*? 
chie  et  relever  celle  du  peuple.  Gosme  av^t  un  caractère  piqi 
ferme  que  son  père ,  il  agissait  avec  plus  de  vigs^eur,  U  parlaijif 
entre  ses  amis  avec  plus  de  liberté,  et  cependant  aupqQ  Vlq^ 
rentin  ne  le  surpassait  en  prudence.  Dai)S  s^  inanières,  i) 
unissait  la  gravité  à  la  grâce  ;  ses  immenses  richesses  lai  per-: 
mettaient  d'exercer  chaque  jour  sou  humanité  çt  sa  }j)}ér2^1ité. 
Il  n'attaquait  point  le  gouvernement,  il  ne  cabalait  ppinjl 
contre  lui  ;  mais  il  ne  déguisait  pas  npn  plus  ses  opinion^ ,; 
qu'il  exprimait  toujours  avec  autant  de  noblesse  qu^  4^  fra^,^. 
chise;  et  le  grand  nombre  d'amis  et  de  clients  qu'il  av^t. 
acquis  par  sa  générosité  lui  donnait  l'importance  d'un  hommes 
public  *.  Avec  leur  aide  il  se  croyait  assuré  de  maintenir  sa  li* 
berté  et  son  rang,  tant  que  la  paix  intérieure  se  conserverait^  av^ 
de  les  défendre  les  armes  à  la  main  ,  s'il  était  attaqué  par  se& 
ennemis.  Deux  confidents  partageaient  son  crédit;  Aver^^d 
de  Médicis ,  par  son  audace ,  et  Puccio  Pucci ,  par  sa  sagesse 
et  sa  prudence,  l'aidaient  à  maintenir  l'union  de  ses  partisans. 
Ces  trois  hommes  d'état  avaient  beaucoup  contribué  à  déter- 
miner les  Florentins  à  entreprendre  la  guerre  de  Lucques  ; 
mais  ils  n'avaient  point  été  admis  ensuite  à  la  diriger.  Aussi,soit 
pour  se  justifier  des  conseils  qu'ils  avaient  donnés,  soit  pour 
embarrasser  leurs  adversaires ,  prenaient-ils  à  tàdie  de  dé- 
voiler les  causes  de  tous  les  revers  que  l'état  avait  éprou- 
vés. ^         ~ 

fienaud  des  Albizzi ,  dont  le  caractère  impatient  et  orgueil- 
leux supportait  mal  un  contrôle  continuel,  aurait  voulu  forcer 


1  mcolo  MacchUwelU^  UL  Fiorent*  L..IV,  p.  57.  —  Sciplone  Ammircuo,  Istoria  FiQ* 

rm*  u  Ut  Pf  tm. 
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Hédids  à  nne  inimitié  oaverte,  le  vaincre  dans  nne  bataille , 
et  le  chasser  ensuite  de  la  Tille.  Tous  les  jeunes  gens  qui 
étaient  entrés  avec  lui  dans  le  gouyemement  partageaient 
son  impatience  ;  et  Nicolas  Barbadori ,  l'un  d'eux ,  s'efforça 
d'engager  Nicolas  d'Uzzano  à  faire  attaquer  Gosme  de  Médicis 
et  les  siens ,  afin  de  détruire  un  parti  qui  ne  s'élevait  que 
pour  leur  ruine.  Hais  ce  vieux  chef  de  la  république  connais- 
sait mieux  ce  qui  avait  fait  longtemps  la  force  de  sa  faction,  et 
ce  qui  en  fiiisait  alors  la  faiblesse.  H  avait  vu  les  Florentins, 
encore  efi^yés  du  gouvernement  sanguinaire  et  méprisable 
des  Ctotnpî,  se  jeter  dans  les  bras  du  parti  le  plus  opposé  à 
la  populace;  il  les  avait  vus,  pendant  un  temps,  demander 
avant  toute  chose  à  leur  gouvernement  de  la  dignité ,  de  la 
considération  et  de  la  force.  C'était  dans  ces  heureuses  cir- 
constances que  son  ami  Maso  des  Albizzi  et  lui  avaient  été 
placés  au  timon  des  affaires ,  et  leurs  talents  en  avaient  tiré 
le  parti  le  plus  avantageux  pour  rendre  la  république  puis- 
sante au  dehors ,  ferme  et  inébranlable  à  l'intérieur.  Mais  à 
mesure  que  la  mémoire  des  Giompi  s'était  affaiblie  ou  effacée, 
la  reconnaissance  pour  le  gouvernement  qui  avait  arraché 
Florence  des  mains  de  la  populace  s'était  affaiblie  aussi.  La 
nation  était  plus  sensible  à  une  jalousie  présente  qu'à  une 
crainte  passée  ;  elle  commençait  à  rendre  son  affection  aux 
fils  mêmes  de  ces  anciens  démagogues  au  joug  desquels  on 
Tavait  arrachée;  ces  fils,  qui  n'avaient  point  partagé  les  fautes 
de  leurs  pères ,  inspiraient ,  par  leur  nom  seul ,  une  considé- 
ration qui  n'était  plus  mêlée  de  crainte;  leurs  richesses  s'é- 
taient accrues,  le  nombre  de  leurs  partisans  s'était  aug- 
menté de  tous  les  hommes  nouveaux  qui  avaient  acquis 
quelque  indépendance ,  tandis  que  l'oligarchie,  conformément 
à  son  essence ,  s'était  resserrée  toujours  davantage.  Les  divi- 
sions dans  le  parti  dominant  avaient  procuré  des  recrues  à 
r opposition;  chaque  fois  que  quelque mécqntent  se  détachait 
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de  sa  famille  oa  de  son  parti ,  il  Tenait  se  ranger  sons  les 
drapeaux  des  Médids.  L'ancienne  noblesse ,  toujours  exclue 
de  l'administration  par  les  deux  factions,  s'attachait  de  préfé- 
rence à  celle  qu'elle  voyait  opprimée  comme  elle  ;  en  sorte  que 
Gosme  avait  pour  adhérents  des  hommes  ^ux  tout  au  moins 
en  naissance,  en  richesses,  en  talents  et  en  zèle,  aux  parti-* 
sans  des  Albizzi,  et  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre.  D'a« 
près  ces  considérations,  Nicolas  d'Uzzano  recommanda  à 
Barbadori  d'éviter  tout  mouvemeot  populaire ,  toute  lutte  oà 
les  forces  des  deux  partis  viradraient  à  se  mesurer,  puisque 
les  leurs  étaient  complétemrat  illusoires ,  et  qu'ils  ne  conser^ 
vaient  leur  pouvoir  que  par  l'empire  de  l'habitude  ou  à  la  fa- 
veur d'une  opinion  qui  n'avait  plus  de  fondements  * . 

Mais  Nicolas  dUzzano  mourut  peu  de  temps  après  la  paix 
deLombardie,  et  Renaud  des  Albizzi,  demeuré  seul  à  la 
tête  de  son  parti ,  reprit  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant 
le  projet  d'écraser  ses  adversaires.  H  attendait  seulement, 
pour  le  tenter,  que  le  sort  donnât  à  la  république  une 
seigneurie  composée  de  ses  adhérents.  Aussi  le  tirage  des 
magistrats,  qui  se  répétait  tous  les  deux  mois,  excitait*il 
dans  la  ville  une  agitation  effrayante ,  parce  que  chacun  sen* 
tait  qu'une  révolution  prochaine  et  presque  immanquable 
pouvait  être  décidée  par  le  caractère  des  gonfidonniers  et  des 
seigneurs  que  le  hasard  appellerait  aux  places. 

Enfin ,  le  sort  donna  Bernard  Guadagni  pour  gonfelonnier 
des  mois  de  septembre  et  d'octobre  1433,  et  avec  lui  huit 
seigneurs  entièrement  dévoués  à  la  faction  des  Albizzi'.  Gua- 
dagni était  un  homme  pauvre^  qui  n'aurait  pu  siéger  dans  la 
magistrature,  si  Benaud  des  Albizzi  n'avait  par  avance  payé 
ses  contributions ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  débiteur  de  l'état.  Cet 
homme ,  aigri  par  des  ressentiments  personnels,  incapable  de 

i  SieoL  UaeeMmem^  tstor.  FI».  L.  IV,  p.  «o^  —  •  Prioralo  NdMMfdf  41  Gfo.  iro- 
relfi,  De/i«  deorfi.  «nidlli.  T«  XO,  p»  tti* 
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eràinte  et  n'ayant  rieti'ft  perdre,  était  prêt  à  tout  entrepteû- 
dreponr  servir  le  chef  de  son  patH*. 

A  pdiie  sept  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  Giladagni 
était  entré  dans  la  magistrature ,  lorsqu'il  fit  sommer,  le  ^ 
septembre^  Goêifiede  Médicisde  Se  rendre  au  palais.  Les  àmîs 
de  celui*ci  le  preàdalent  de  s' évader  od  de  prendre  les  arme^ 
poùir  se  défendre.  Gosme  ne  voulut  eomptei*  que  sur  son  inno- 
eence,  comme  si,  dans  le  tumulte  des  révolutions,  un  cW 
de  parti  était  jamais  innoi^ent  aux  yeux  de  ses  adversaires;  et 
fl  se  présenta  devant  la  seigneurie.  On  le  fit  aussitôt  arrêter 
et  enfermer  dans  la  tottl*  du  palais  public  ;  une  acctibtioiî  dé 
màl^natlon  dans  k  guerre  de  Lticquei^  selrvit  de  prétexte  a 
cette  arrestation'.  Ce  n'était  pointa  des  juges  cependant  qu'on 
voulait  soumettre  la  cause  de  ce  citoyen  puissant;  son  sort  de- 
vait être  décidé  paî"  une  autorité  eltrajudiciaire ,  et  Guadagnî 
fit  sonner  la  cloche  du  parlement ,  pour  rassembler  le  peuple 
sur  la  place  publique ,  dont  Benaud  des  Âlbizzi  occupait  tou- 
tes les  avenues  av^  desi  gens  armés. 

Quélleë  que  fti^sent  les  dispositions  du  peuple ,  oh  avait 
toujonn  TU  le  parlement  de  florence  Se  i'angér  dti  parti  du 
pins  fort*  On  le  convoquait  pour  Sanctionner  une  révolution 
«l^à  faite ,  et  les  seuls  citoyens  qui  approuvaient  cette  révolu- 
tion Se  rendaient  sur  la  place  publique ,  tandië  que  lés  mé- 
contents en  étaient  écartés  6tt  pair  là  crainte  ou  pai*  la  violëâcc. 
la  seigneurie  déhiandait  au  peuplé  assemblé  de  créer  une 
halk  pour  sauver  F  état  des  complots  de  ceux  qui  voulaient 
sa  mine  ;  deux  cents;  citoyens,  qui  avaient  été  désignés  par 
Renaud  des  Albizzi ,  furent  en  eïïèt  revêttts  par  te  peuple  du 
jf)Onvoh*  iUhnfté  qu'on  supposah  exister  tOttjôùro  dans  la  na- 
tion assemblée ,  et  auquel  on  soiiinettait  tes  lois  mêmes  et  fa 
tfiOâstittttiMf.  La  Mlfe  âe  i^édnit  aussitôt  dans  le  palais  pour 

.  &  Set^MM  ÉÊÊtMtftÈ^  lM«r.  n^,  L.  xx«  p.  tfosft.-^^  Jmim.  àteîtm,  nnttî,  Hfster, 
Florent.  I*.  L  Apud  Bunnannum,  Theiounu  âàHk/Ûté  ^ét  mwr»  ttcS,  t.  VIU;  p.  ii. 
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d(Oibâ*er  sur  le  sort  qtt*elle  réserverait  à  Cosme  ée  ttëdicis. 
Ce  chef  de  paiii  fat  adài^  d'ayoir  fait  échoueir,  par  des  rë- 
Télàtionis  perfides  adressées  à  François  gforza  son  ami ,  leÂ 
projets  de  ses  compatriotes  sut  Lacques.  Les  alliances  person- 
Ddles  de  ce  poissaiit  citoyen  ayec  Sforzâ  et  avec  Tenise ,  lé 
grand  nombre  de  ses  partisans ,  le  triomphe  fntni^qtii  lâi  était 
réservé,  jastifient  pent^tre  ^offi^amment  la  âé&atice  d'an 
giklvemement  qa'il  voulait  Supplanter,  et  qui  s'ëtait  main- 
tehti  pltis  d*on  demi-siècle  avec  tant  de  gloire  et  de  vertus. 
Mais  les  armes  que  Benaud  de^  Albizzi  employa  contre  Médi- 
dk  étaient  injustes  et  illégales;  les  hommes  qu'il  fit  agir  étaient 
déterminés  par  les  motifs  lés  plus  honteux  ;  Guadagni  avait 
été  séduit  par  l'argent  avec  lequel  on  avait  payé  ses  deites  ;  la 
baOiè  partagea  des  plafies  lucratives  entre  lui  et  les  t)ri6ursqui 
rdvéiëdt  secondé,  et  les  magistrats  de  la  républii^ue  se  fireht 
bdsséînèiit  payer  pour  avdr  prosèHi  un  dé  ses  pltfs  grands 
dtoyens  * .  Cependatit  ceux  qui ,  dans  un  état  corrompu ,  se 
font  servir  par  des  âmes  vénales ,  fldîvent  s*  attendre  à  ce  que 
leurs  adversaires  ènchérissèut  sur  eut  pour  acheter  les  hom- 
mes qui  se  sont  ainsi  vendus ,  et  trouvent  moyen  de  les  leur 
enlever.  Cosme  de  Hédicis  réussit ,  du  fond  de  sa  prison ,  à 
ftire  remettre  miUe  florins  &  Bernard  Guadagni,  qu'il  fit 
prier  de  L'épargner;  et  en  effet  celui-ci,  au  lieu  de  demander 
lé  tète  dé  Méiîcîs,  comme  Rénàtad  dèfe  AlWizi  l'avait  exigé, 
demanda  seaieniênt  ft  la  biOflè  it^  fëxileï*  pbât  dit  années  4 
Fâdotie.  Où  assigna  en  même  tetâps  dlé«  iietil  d'^iil  dittéréntai 
à  ses  pareûts  et  à  ses  principaux  anîifit,  elle  3  bètoibrè  Gosmé 
dfe  nSdlds  partit  de  nuit  de  Florenèè  ;  pôoT  se  fendre  au  lien 
dé  s(t  rèlégationf.  La  répuMSque  d^  Y^nf^  lë  fit  âccueOfit  Avec 
les  honneurs  les  plus  distingué}  lorsqu'il  eatm  sur  son  terri- 
toire ^ 

<  Mèorâi  et  eH^Hmo  â^  tiediet  apud  Hôieoe.  Ufê  of  iorenio.  Append.  t.  Ht.  BdlfiiMi 
of  Basel,  p.  s-9.  -  SdpUnu  àmnUtaiOB  Stor.  Fior.  L.  XX,  p.  i«90.  -«  *  Èidètdi  tfl  Cô" 
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Benaud  des  Albizasi,  loin  de  s'enorgueillir  de  la  révolution 
qu'il  Tenait  d'effectuer,  considéra  d|i»  lors  sa  perte  comme 
certaine  ;  il  vit  bien  que  Gosme ,  surpris  et  exilé  par  une  in- 
juste Yiolence ,  n'en  serait  que  plus  ardent  à  se  venger  ;  que 
les  hommages  des  étrangers  relèveraient  sa  considération, 
qu'il  aurait  toujours  à  sa  dispocdtion  d'immenses  richesses,  et 
des  partisans  plus  zélés  et  plus  nombreux  que  jamais,  et  que 
leur  premier  effroi,  en  se  dissipant ,  ferait  place  à  un  redou- 
blement de  zèle.  Bien  plus ,  la  balie  créée  par  le  dernier  par- 
lement ,  quoiqu'elle  eût  renouvelé  les  listes  de  tous  les  magis- 
trats ,  et  rempli  de  noms  choisis  les  bourses  d'où  l'on  tirait  au 
sort  la  seigneurie ,  n'avait  pas  pu  ou  n'avait  pas  voulu  exclure 
du  scrutin  tous  ceux  qui  étaient  suspects  au  parti  des  Albizzi  ; 
elle  aurait  craint  de  porter  au  comble  le^mécontentement  uni- 
versel ,  en  laissant  voir  à  quelle  étroite  oligarchie  on  voulait 
réduire  un  gouvernement  essentiellement  populaire  ;  Renaud, 
il  est  vrai ,  demandait  avec  instance  à  ses  amis  de  fortifier  leur 
parti,  en  y  admettant  les  grands  et  l'ancienne  noblesse,  qui 
depuis  longtemps  étaient  exclus  de  toutes  les  charges  ;  mais 
il  ne  put  jimiais  vaincre  la  jaloiisie  des  siens  ou  triomi^er  de 
la  répugnance  du  peuple,  et  il  fut  obUgé  d'attendre  dans  l'i- 
naction les  suites  de  rirrits^on  publique,  qu'il  voyait  se 
prononcer  toujours  plus  j- 

1434.  —  Il  y  avait  d^à  une  année  que  Gosme  de  Médids 
et  ses  amis  étaient  exil^;,  lorsque  le  sort  appela  Nicolas  de 
Gocco  Donati  à  être  ^cmfalonnier  pour  les  mois  de  septembre 
et  d'odtobre  1434,  'avec  huit  sdgneurs  qui  tous  aussi  bien 
que  lui  s'étaient,  déclarés  en  faveur  des  Médicis.  Trois  jours 
dçvpiieal  s'écouler  enta:e  le  tirage  des  nouveaux  magistrats  et 


sbno  de'  MedieL  p.  9,  lo  et  il.  —  Commentari  dl  SeH  di  Gino  CapponU  P-  1180.  — 
MaccMoveUi  HisU  Fior.  L.  IV,  p.  70.  —  Sdpione  Ammirato,  L.  XX ,  p.  1090.  —  Isior. 
dt&ov.CmUfi.  Défis,  £nid.T.XS,p,U3.«iV<rftCotiimenlarf.L.  Ut  p.».— i/Tfool. 
MaçchUwm^  M,  Fior.  U IV,  p.  73.  . 
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leor  titrée  en.  charge  ;  Benaud  des  Albizad  voalat  pn^ter  de . 
ce  délai  pour  faire  prendre  les  armes  à  ses  amis,  créer  une 
nouyelle  balle  et  exdore  de  la  magistrature  des  ho0imes  aussi 
dangereux  pour  lui  ;  mais  il  ne  trouva  dans  ses  partisans  que 
froideur  et  timidité.  Palla  Strozzi ,  sur  lequel  il  avait  compté, 
lui  répondit  qu'un  bon  citoyen  devait  attendre  l'attaque  de 
ses  adversaires  plutôt  que  de  la  provoquer,  et  sans  persuader 
Benaud,  il  le  contraignit  à  se  tenir  en  repos. 

Le  nouveau  gonfalonnier  fut  à  peine  entré  en  fonctions,  qu'il 
intenta  un  procès  criminel  à  son  prédécesseur,  pour  avoir 
mal  versé  dans  l'administration  des  d^ers  publics.  Bientôt 
après  il  dta  les  trois  chefs  du  parti  des  Albizzi  à  comparaî- 
tre au  palais ,  de  la  même  manière  que  Gosme  avait  été  cité 
un  an  auparavant  par  le  parti  contraire.  Mais,  an  lieu  d'obéir, 
Benaud  des  Albizzi ,  Bidolf e  Péruzzi  et  Nicolas  Barbadori  se 
rendirent  en  armes  sur  la  place  de  San-Pulinari ,  avec  tout  ce 
qu'ils  purent  rassembler  de  gens  armés  * .  Palla  Strozzi  et  Jean 
Guicciardini ,  qu'ils  attendaient  aussi,  craignirent  de  se  corn-', 
promettre  et  ne  parurent  point.  Bientôt  Bidolfe  Péruzzi  prêta 
r  oreille  aux  propositions  d'acccmimodement  que  lui  fit  faire  la 
seigneurie  ^  et  se  rendit  an  palais  ;  le  courage  de  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  se  refroidit  ;  les  partisans  de  la  seigneu- 
rie et  ceux  de  Gosme,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  propre 
frère  de  Benaud  des  Albizzi,  s'enhardirent;  le  pape,  enfin , 
qui  vivait  à  Florence  avec  toute  sa  cour,  offrit  sa  médiation , 
et  acheva  ainsi  la  ruine  du  parti  des  Albizzi. 

Benaud  n'osa  point  refuser  la  médiation  du  pape ,  et  il  fit 
retirer  les  gens  armés  qui  occupaient  la  place  sous  les  ordres 
de  Nicolas  Barbadori  ;  cependant  leur  prise  d'armes,  dès  qu'elle 
n'était  pas  suivie  d'une  victoire,  ne  pouvait  plus  être  consi- 
dérée que  comme  une  révolte.  Florence  reprit  une  apparence 

1  Comment,  di  NeH  di  &no  Cappomi.  T.  XVni.  B»,  itaL  p.  liss.  —  Bieitrdi  di  Oh 
simo  de'  Mediei,  T.  UI,  p.  il. 
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dé  calmé;  iiëis  la  sSgiieârië  t)rofiia  da  lëmpé  qde  ses  adver- 
saires lieraient  en  négociàtiofas ,  pour  faire  rentrer  dans  lit 
TiUe  les  soldats  dispersés  sur  ibh  territoire  ;  elle  en  remplit  te 
palais  et  tons  les  lieux  forts  ;  après  ({noi  elle  appela  le  ^nple 
au  jMirlement  :  elle  loi  fit  créel*  niiè  ùouTdle  balle  en  entier 
f aiofaBlé  aux  Itédiéis ,  et  lé  |nremier  acte  dé  cette  nonvellé 
asseiiiHëe  fut  dé  rapf)eler  Oôstee  avec  totts  les  siens ,  tandis 
qu'elle  exila  Renaud  deâ  Aibizzi,  tUdolfe  Pêtniti^  Nlcolaé 
BarbàdOH,  Pëlla  Strozzl,  et  tons  lés  citoyens  q[ut  jusqu'alors 
ataîeât  été  i  ht  tête  de  la  république  ^ .  Ainsi  fut  rèilTerâé  le 
gottVëhieihènt  ^iii  àtait  administré  Florence  avec  le  plus  dé 
glbîte  i  dâus  lé  tetufis  de  la  ^uh  haute  t)rost]lérité  dé  cet  état. 
Alblzzi  et  iés  HlMs  |iaMrent  pdixt  leur  èxîl  sans  Opposer 
aucune  i^ésii^anèe  ;  ils  se  dispei^èrent  dalis  des  villes  qui  avaient 
Umgtémps  redouté  le  ressentiineui  ou  reckerché  là  faveur  de 
cèà  ëb^fy  fiàbiieS  d'une  puissaiite  cité ,  tandis  que  Gosiùe  dé 
MAficfertvhit  eri  teîompbè  préiidréraduïîùîsttatioaâ'une  ré- 
pdBf^e  éPoiiil  avait  éi  récetnàieni  été  procrit. 

^  anmèrii.  tUttM  Càppont,  p.  iitt,-^îjéôikâfài  Arètim^  ùimm^tM  dé  sHo  tem- 
ple, p.  937. ^^Macchkwelii  Ut.  L.  IV, p.  77.  —  Sdpiane  Ammirato»  L.  XX,  p.  iioi.^ 
idcordidS  Ùio,  MoreltL  i,  XIX ,  p.  iSl.  —  NerU  Commentari.  L.  Il,  p.  42. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

jifftUres  de  VOriêwt.  — 
Guerre  des  Génois  en 
Chypre.  ^  Quairième 
guerre  de  Venise  et  Gé- 
nés  ;  prise  et  reprise  de 
Chiozza;  paix  de  Turin. 
1372-1381.  1 

Les   lépabliqoes  maritimes 
isolées  de  ritattene  s'oe- 
capaient  que  da  Levant.      Ib, 
1355-1391.  Toutes  les  provinees 
grecques  d'Asie  conquises 
parles  Turcs»  2 

Jean  Paléologue  fait  Ater  la 
yue  i  son  fils  et  à  son 
petit-fils.  3 

Les  Génois  de  Galata  pren- 
nent la  protection  des 
princes  ayeugles.  4 

Ces  princes  promettent  Té- 
nédosaux  Génois;  leur 
père  livre  cette  Ue  aux 
^     Vénitiens.  U* 

1372.  Rivalité  des  Génois  et  des 

Vénitiens  en  Chypre.  5 

Massacre  des  Génois  par  les 
Cypriotes.  6 

1373.  Victoires  et  modération  de 

I>amiaw>CataDl  en  Chy- 
pre, 16. 


1 373. 10  octobre.  LUe  de  Chypre 
conquise  par  les  Génois, 
et  rendue  feudataire.  7 

Alliance  du  roi  de  Chypre 
ayec  Bemabos  Visconti, 
pour  se  Tenger  des  Gé- 
nois. Ib. 

1356-1372.  Haine  des  Vénitiens 
contre  François  de  Car- 
rare, seigneur  de  Pa- 
doue.  8 

1372-1373;  Guene  de  François 
de  Carrare  contre  Venise; 
Il  est  humilié.  « 

AUlance  de  François^  Car- 
rarcayecle  roi  de  Hongrie 
et  les  Génois  contre  Ve- 
nise. Ib, 

1378,  Remabos  Viscontf  fait  atta- 

quer les  Génois  par  tene.    1 0 
Juillet.  Bataille  naTaled*An- 
tlnm,  entre  Vettor  Pisanl 
et  Louis  de  Fiesque.  1 1 

Les  Génois  attaqués  A  Fa- 
inagosta  par  le  roi  de 
Chypre  et  les  Vénitiens.    Ib. 

1379.  29  mai.  Défaite  de  Vettor 

PIsani  par  Ludoi  Doria, 
devant  Pola.  13 

Fortifications  de  la  lagune 
da  cOlé  de  la  mer;  l'Ag- 
gere.  14 
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1 3T9.PierreDoria,1*aiBlral  génoif , 
attaque  le  caoal  ou*  port 
deCtiioiza.  14 

16  août.  Les  Génois  le  rn)- 
dent  anfitres  de  phb)sza.     1 1 

%Uto\  des  ArénllieDs;  fls 
demandent  la  paix.  16 

Plene  Doria  refuse  la  paix 
aux  Vénitiens.  fii* 

Les  Yénitleni^àietleat  9 
lilMrté  Yettor  Pisani,  et 
lui  donnent  le  comoian- 
df»ment.  17 

Succès  de  Carlo  Zéno,  amiral 
yéuitien,  dans  le  Leyant.      19 

Il  est  rappelé  dans  sa  patrie.  lè. 

Le  grand  conseil  offre  la  no- 
blesse pour  prix  des  con- 
tributions volonUIrcs.        3# 

Une  nouvelle  flotte  armée 
al  exercée  sons  les  ordres 
de  YeMor  Fisanl.  Ib. 

23  décembi».  Le  doge  An- 
dré Qontarini.  attaiioe 
Ctdo^a.  21 

(#  mv^  ^  Chtozal^rmé 
par  aeddent  aux  Génois.    22 

YcsiKiff  PiMwi  fcMue  lés 
Gémk  i  roinresfwee  de 
Bropdftou  23 

Siluation  également  ciilftaue 
des  issIéJBeaBia  etdes  u- 
siégéa.  Ib. 

I.  l«r  Janviec.  Charlea  2éno 
ar«iu  fivec  aa  flottie  au 
«.çcw^s  die  aa  patrie.  24 

YftLojT  P^ani  enferme  les 
Génois    dans    l'ila     de 

IMurtm  d'emplof ar  t'ytil- 
ié^  4  cette  éiMMiue.         25 

33  Mvkf .  Pitfxe  Horia. 
ranif^l  gii^nois,  est  tué 
d'Ain  coiip  de  bnmftardrf    Ib, 

lies  Génois  veulent  couper 
VAggeie  par  un  ç^ttal.     Ib, 

^  février.  Cbarles    Zéno  '' 
4ébar<)HiB  daii^  ^tte  de 
Cbiozza ,  al  enCemê  les 
Gén<tf9  «IDtia  ville.     "     26 

Haliéo  MiiiiflBL  enxoié  de 


Gènes  avec  me  nouvelle 
flotte  dans  le  golfe.  27 

1380. 6  juin.  Il  parait  devantleport 
^  Chiqcia,  M  l|s  Yéi4- 
tiens  refUsenf  |a  b«faill|.  ib, 

15  juin.  Les  dénois  veulent 
s'échapper  sur  des  ba- 
teaux; Ils  sont  surpris,  et 
|f\us  Uteaux  brûlés.        28 
1381.  21  j'uln.lB  sont  forcés  de 

se  rendre  i  discrétion.  '    Ib, 

Conquêtes  de  Ifattéo  Ha- 
rulTo  dans  le  golfe  ;  mort 
de  Yettor  Pisani.  29 

Négociations  de  paix,  qui 
demeurent  sans  succès.      Ib, 

Le  2  mai.  Trévise  vendue 
par  les  Yénitiens  à  Léo- 
pold  d'Autriche.  de 

8  «OUI,  Pai?  4e  Tittin.  ^- 
ftre  les  deux  peuples  ma-    ' 
ril^f^  d  lew  aHite.         31 

CHAPITRE  II. 

^l&vplution$  4e  Gto«f ,  de 
JVaple^,  dfi  royaùm  de 
fiongrie.  —  Conquêtes 
des  Vénitiens  ^  (hietU, 
—  Puissance  de  Jean 
fial^OJ^  ffisconH.  ^ 
Ihiim  éSM  maisons  de 
kl  Slcala  et  4^  €a/rfare. 
1382-1388. 

VidssMice  déployé®  ]^  }^ 
Génois  pendant  If  guerre 
de  CStedk)zza. 
Spuisettentet  servitude  qui 
en  furent  la  conséquence.    33 
13&6-t3?8.  MoùveUe  aristocratie 
qui    se  formé  à.  G^es 
parmi  les  plébéiens.  ^       Ib, 
1363-137  8.  Kivalfté  dé  Qabriél 
Adomo  et  de  ]>omiQ6iue 
de  Gampo  Fr(goso.  34 

I3f8-1383.  Nicolas  de  Guaro^,**^ 
'  dbge  pendant  la  gçerrç  de 
Cbiozza.  Ib. 

19  mars.  MHtloa  contre 
Nicolas  de  Gtiarco  ;  toutes 
les  factions  s'unissent 
«MMieM.  ^  35 


39 
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138^-1390.  AutQQioUo  ^^^rno, 

dbgedeG^es.'  3& 

1^82-1384.  Gaérre  entre  Lpuis  !•' 
d'Ai^Qd  e(  Charles  lU  éf 
Doraz,  pour  la  possession 
du  royaume  de  P^apleis.       ^7 

1384.  10  octobre.  Mort  d^  Louis 
'  d'Anjou  i  BiségUo/dlyii 
la  terre  de  Bari.  38 

1383-1336.  Démêlés  de  Gbarles 
'  m  avec  Urbain  VI.  Ib. 

1384.  Urbain  assiégé  par  l^frmée 

àv(  roi  dans  le  cMteau 
dé  r^océra.  39 

1385.  Urbain  s'échappe  ^  No- 

cér^  ^  se  retira  &  ôè- 
nes.  40 

PcoAuté^'Urbain  f^y^  fes 
cardinaux.        -      *  41 

138i^.  }1  #ep(embre.  Ifort  du  roi 
'  Louis   de    Hon^rljbi  sa 
^  lui  succède.  Ib. 

1385.  4  septembre.   Charles  de 

Duraz,  appelé  en  Hongrie, 
laisse  le  gouvernement  de 
Nàples  à  sa  femme  ^lar- 
guerite.  45 

1386.  f^rîer.  Charles  assi^siné 

en  présence  des  deux 
cçines.  43 

Rivalité  de  Loids  U  d'An- 
ipii  et  4e  Ladis^s  de 
Duraz.  '  Ib, 

La  inort  de  Charles  III 
yçngée  sur  les  deux  relises 
de  Hongrie.  44 

^87.  4  juin.  Les  Vénitiens  fént 
rendre  la  liberté  à.  Marie, 
reine  de  Hongrie,  qui 
épouse  Sigismond ,  mar- 
quis de  Brandebourg.       Ib. 

Affaib^ssement  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie;  nou- 
veau roi  de  Rasde.  45 

yUe  de  Corfou,  Durazzo, 
Argos  et  Napoli  se  don- 
nent aux  Vénitiens .  46 

Les  Vénitiens  veulent  se 
venger  de  François  de 
Carrare.  Ib* 

4{86,  Us  excitent  contre  l^i  An* 


t^(»  de  Ipi  ficflf,  sei- 
gneur de  Vérone*  47 
1386.25  Juin.  Bataille  ^es  Bren- 
teritt;  rarinée  véronaise 
nise  M  dérouta.  48 
1387. 11  nuis.  BataiUe  de  G«sta- 
gnaro;  ias  Véron^is  sont 
défaits  de  nouveau.          Ib, 

Jean  Galéax  ^yni  suceédé , 
le  4  août  1378,  A  son  père 
Oaléaz.  49 

Le  6  mai  1385,  Il  |ivait 
aifôté  son  oncle  Berna- 
bos ,  et  citait  empâcé  de 
ses  états.  50 

19  a?  rll.  lïanfiois  de  Carrare 
accepte  Talfiance  de  Jean 
Galéaz  YM<^^-  &1 

118  octobrç.  Vérone  prise  par 

'  Jean  Galéaz  ;  de  la  Seala 
s'enfuit  à  Venise.  52 

^eaii  Galéaz  s'empare  #ussl 
de  Vicence,  et  ne  lemet 
ppint  cette  xUle  A  Fc^çpi^ 
de  Carr^ç ,  çomm  *  »'y 
était  engagé.  /A. 

138^  Jean  palé^iç  pi^oppse  sgta  il- 
Uance  aijix  Vénilie^  pour 
i^poiiilier  Carrare.  53 

Méconténtemâit  d^  p^ple 
de  Pa<j^uè  contre  soq^  sei- 
gneur. 54 

François  de  Carrai  abdique 
eipi  bnrepr  de  son  fils  Frio- 
cesco^iovello.  Ib. 

29  Juin.  Jean  G^ii^  ^volç 
yn  déQ  A  Francesco  No- 
vello.  55 

Lea  Pado^^uoa  se  refusent  b^ 
Refendre  leu;r  seigneur.  *     56 

23  novembre.  Francesco 
NoveUo  livre  Padoue  A 
Jacques  del  Verme ,  et  se 
met  ^  jçoute  pour  se  r^« 
dre  auprès  de  Jean  Ga- 
léaz. Ib, 

François  le  Vieux  livre  ^a-r 
lement  la  forteresse  de 
Trévise.  57 

Jean  Galéaz  viole  1^  fauf* 
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raret  el  kt  ratfent  prl- 
sonnlen.  67 

CHàPITRE  UL 

Révolutions  dans  les  ri' 
publiques  toscanes;  in* 
trigues  de  Jean  Galiag, 
-^François  de  Carrare 
lui  échappe,  et  s'enfitit 
à  Flvrence;  il  déter- 
mine cette  république  à 
faire  la  guerre  à  F'is- 
conti»  Il  conduit  en  Ita- 
lie une  armée  aile-- 
mande,  et  recouvre  la 
seigneurie  de  Padoue. 
1388-1390.  69 

Imprudence  des  Yénitieiui 
en  permettant  l'agrandis- 
sèment  de  Jean  Galéaz.      tb, 

L'Église  ne  poaTaitplus  met- 
tre de  bornes  à  la  puis- 
sance des  Visconti.  60 
1389.9  noyembre.  Mort  d'Ur- 
bain Yl.  Boniface  IX  lui 
succède.                          Ib. 

Les  maisons  de  Savoie ,  de 
Hontferrat ,  de  Gonzague 
et  d'Esté,  dépendantes  de 
Jean  Galéaz.  ,  61 

Les  autres  étals  de  l'Europe 
étaient  tous  affaiblis  et 
divisés.  Ib. 

Ambition  et  caractère  de 
Jean  Galéaz.  63 

1884-1389.  Jalousie  des  villes  li- 
bres de  Toscane  contre  les 
florentins.  Ib. 

1384.  La  ville  d'Arezzo  vendue  aux 

Florentins  le  17  novembre 
1384,  tandis  que  les  Sien- 
nais  en  ambitionnaient  la 
conquête.  64 

1385.  L'oligarchie   roturière   des 

réformateurs  chassée  de 
Sienne,  le  24  mars  1385.  65 
1388.  Troubles  à  Montépulciano , 
où  les  Florentins  inter- 
viennent contre  les  Slen- 
nais.  Ib. 

Les  SiennalSi  irrités,  of- 


frent de  se  donner  à  Jean 
Galéaz ,  qui  ne  les  accepte 
pas.  66 

1388.  Tentative  de  Jean  Galéaz 

pour  s'emparer  de  Pis^.       67 

1389.  Conspiration  A  Bologne  en 

faveur  de  Jean  Galéaz.       Ib. 

Octobre.  Traité  de  (paix  et 
d'alliance  signé  par  l'en- 
tremise de  Gambacorti  «       68 

Nouvelles  intrigues  de  Jean 
Galéaz  ;  ses  tentatives  sur 
San-Minlato ,  Gortone  et 
Pérouse.  Ib. 

n  séduit  Jacques  d'Âppiano, 
confident  de  Pierre  Gam- 
bacorti de  Pise.  70 

Fuite  de  François  Novello 
de  Garcare.  Ib. 

Jean  Galéaz,  après  l'avoir 
établi  à  Gortazon,  près 
d'Asti,  avait  voulu  l'y  faire 
assassiner.  71 

Mars.  Carrare  s'échappe 
avec  sa  femme  et  se  rend 
i  Avignon.  Ib. 

11  suit  la  rivière  de  Gênes 
avec  sa  femmci  pour  ren^ 
trer  en  Toscane.  Ib. 

Il  est  partout  menacé  et 
poursuivi.  72 

Pierre  Gambacorti  n'ose  pas 
lui  donner  un  asile  i 
Pise.  73 

La  seigneurie  de  Florence 
évite  les  relations  minis- 
térielles avec  lui.  74 

n  passe  à  Bologne,  pour  ex- 
citer cette  république 
contre  Jean  Galéaz.  75 

Les  Florentins  le  chargent 
d'amener  d'Allemagne 
terne  armée  eontre  Jean 
Galéaz.  76 

Carrare  va  demander  des 
secours  au  duc  de  Bavière 
et  au  comte  de  Ségna.       77 

Il  se  met  en  route  pour  la 
Rascie  et  la  Bosnie,  lors- 
qu'il est  rappelé  par  les 
Florentins.  !&• 
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Aim.  fig.  Ami. 

1390.  Jean  6alé«z  et  mi  alliés 
déclarent  la  guerre  à  Flo- 
rence et  à  Bologne.  78 

Préparatifs  des  Florentins 
pour  se  défendre.  79 

Les  armées  de  Jean  Galéaz 
occupent  toutes  les  fron- 
tières de  la  Toscane.         Ib. 

François  de  Carrare  se  pré- 
sente aux  frontières  du 
Padouan.  81 

Empressement  des  habi- 
tants des  campagnes  i 
prendre  les  armes  pour 
lui.  Ib. 

Le  19  Juin,  il  entre  dans 
Padoue  par  le  lit  de  la 
Brenta.  Ib, 

Toutes  les  forteresses  de 
Padoue  et  du  territoire  se 
rendent  à  lui.  82 

Les  Yéronais  se  réyoltent 
aussi  contre  Jean  Galéaz; 
mais  ils  sont  soumis  de 
nouveau.  Ib. 

1"  juillet.  Le  duc  Etienne 
de  Bavière  entre  à  Padoue 
avec  son  armée.  83 

CHAPITRE  IV. 

Défaite  du  conUe  d'Arma^ 
gnac,  allié  des  Floren- 
tins. —  Belle  retraite  de 
Jean  Hawkwood;  paix 
de  Gênes,  —  Massacre 
des  Gambacorti  à  Pise, 

—  Protection  accordée 
par  les  Florentins  à 
François  de  Gonzague 
et  à  Nicolas  III  d'Esté. 

—  L'empereur  W^ences^ 
las  donne  à  Jean  Galéaz 
yisconti  le  titre  de  due 
de  Milan.  1390^1395.      84 

François  de  Carrare  dépasse 
l'attente  des  Florentins  ; 
leurs  alliés  d'Allemagne 
n'y  répondent  pas.  Ib. 

1590.  Le  duc  de  Bavière  refuse 
d'agir^  et  retourne  enfin 

V. 
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en  Allemagne  sans  com- 
battre. 85 
1390.30  octobre.  Le  marquis 
d'Esté  forcé  d'entrer 
dans  Talliance  des  Flo- 
rentins. 86 
Demandes  de  Jean  Galéaz 
à  la  république  de  Sienne.    87 

1390.  Les  Malayolti  et  les  amis  de 
la  liberté  massacrés  ou 
exilés  de  Sienne.  Ib. 

1391.  Les  Florentins  invitent  le 
comte  d'Armagnac  à  com- 
battre Jean  Galéaz.  89 

Jean  Hairkwood  s'avance 
jusque  dans  la  Ghiara 
d'Adda,  et  menace  Milan.  Ib. 

Juillet.  Le  comte  d'Arma- 
gnac entre  en  Lombar- 
die.  Ib. 

n  provoque  Jacques  del 
Verme ,  enfermé  dans 
Alexandrie.  90 

25  juillet.  Il  est  battu,  fait 
prisonnier  y  et  il  meurt 
bientôt  après.  i&. 

Danger  de  Jean  Hawkwood, 
enveloppé  dans  la  Ghiara 
d'Adda.  92 

n  remporte  un  avantage  à 
Paterno  sur  Jacques  del 
Verme,  et  passe  rOgllo 
et  le  Mindo.  Ib. 

n  est  enfermé  dans  la  vallée 
véronaise,  entre  TAdîge 
et  le  Pô.  93 

Jacques  del  Verme  rompt  les 
digues  de  l'Adige  et  hionde 
la  plaine.  Ib. 

Hawkwood  traverse  la  plaine 
inondée,  et  en  sort  i  Gas- 
telbaldo.  94 

Jacques  del  Verme  porte  la 
guerre  en  Toscane,  et  il 
y  retrouve  Havykwood.      95 

Propositions  de  paix  faites 
par  Antoniotto  Adomo.       96 

1392.  28  janvier.  Conditions  de 
piAx  dictées  par  les  arbi- 
tres, assemblés  à  Gènes.    Ib. 

François  de  Carrare  recher- 
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ebe  FiUiaiiee  def  Véni- 
tieiii. 

1392.  Nouvelles  tntôgoes  de  Jeta 

Galéaz  en  Toscane. 

Sa  perfidie  envers  François 
de  Gonzague,  et  ressenti- 
ment de  c<dui-ei« 

%  septembre.  Nouvelle  ligue 
entre  les  Guelfes ,  signée 
i  la  sollicitation  de  Gon- 
zague. 

Suite  des  intrigues  de  Jean 
Galéaz  k  PIse. 

Conjuration  de  Jacob  d'Ap- 
piano  contre  Pierre  Gam- 
bacorti,  son  bienfaiteur. 

21  octobre.  Pierre  Gamba- 
corti  attaqué  et  massacré 
avec  ses  enfants  par  Ja- 
cob d'Âppiano. 

Les  maisons  de  ses  parti- 
sans abandonnées  au  pil- 
lage. Jacob  d'Appiano, 
tyran  de  Pise. 
1390-1393.  Guerres  civiles  i  Pé- 
rouse,  entra  les  Guelfes  et 
les  Gibelins. 

1393.  30  juillet.  Massacre  de  Pan- 

dolfe  Baglioniet  des  Gibe- 
Uns  de  Pérouse. 

Émeute  à  Florence  contre 
les  Albizzi ,  qui  ne  sert 
qu'A  affenmir  leur  pou- 
voir. 

Jean  Galéaz  enlieprend  de 
détourner  le  Mincio  de 
Mantoue. 

François  de  Gonzague  de- 
mande Tassistanee  des 
Florentins. 

Le  MUicio  détruit  les  travaux 
de  Jean  Galéaz. 

81  jttiUet.  Mort  d'Atbert 
d'Esté  ;  guerre  civile  à 
Ferrare  entre  ses  bérî- 
tiers. 
1^94.  t9f  mars.  Mort  de  Jean 
Hawkwood. 

Le  marquis  d*£ste  veut  foire 
assassiner  soa  ooosin  ; 
mais  il  est  trompé  par  Jean 


97 

98 


Ib. 


99 
Ib, 


100 


101 


102 
103 
104 


Ib. 

105 

Ib. 

106 

Ib. 


Fus* 

de  BarUano,  qu'il  avait 
chargé  de  ce  meurtre.   107 
1894.Wenceslasofflre  de  faire  la 
guerre  à  Yisconti  pour  de 
Targent.  108 

1395.  1"  mai.  Il  érige  en  dudié 

Milan  et  son  diocèse,  et  il 
en  investit  Jean  Galéaz.  109 

Conséquences  de  cette  In- 
féodation  pour  le  droit 
public  et  la  paix  de  Tltalie.   Ib. 

Aventure  de  Charies  Mon- 
tanini  et  d'Anselme  Sa- 
Jimbéni.  1 1 1 

CHAPITRE  V. 

Le»  Génois  $e  donnent  au 
roi  de  France.  —  Tet%^ 
iative  de  Jean  Galéax 
sur  San  '  Ikfiniato  ;  la 
guerre  se  reHouvelle.  — 
Défaite  des  Milanais  à 
Governolo  ;  trêve.  —  Gé- 
rard d'Appiano  vend 
Pise  à  Jean  Galéaz.  — 
Sienne  et  Pérouse  se  don^ 
nent  aussi  à  lui.  1396  — 
1399.  113 

Epuisement  des  Génois  après 
la  guerre  de  Ghiozza.        Ib. 

Grand  nombre  de  partis  en 
g^iierre  entre  eux,  qui  exis- 
tiaîent  dans  cette  républi- 
que.  114 

1390-1 394.  Dix  révolutions  à  Gè- 
nes ,  et  dix  doges  qui  se 
supplantent  l'un  l'autre.     1 15 

Clients  des  familles  bour- 
geoises ;  les  marins.  Ib. 

Caractère  d'Antoniotto  A- 
dorno.  116 

Alliance  d'Antoniotto  Ador- 
no  avec  Jean  Galéaz.         Ib. 

Adorno,  trompé  par  Jean 
Galéaz,  a  recours  au  roi 
de  France.  U7 

1396.  25  octobre.  Gênes  se  donne 

k  Charles  Vf,  roi  de 
France,  en  réservant  ses 
privilèges.  118 

1896«1888.  Nouvelles  guerres  d- 
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Ptg.    AM. 


i^. 


tîles.  Mort  d'Antoiriotto 
AdorDO.  118 

1396^1398.  Ambition  démesoréft 
de  Jean  Galéaz  ,  jointe  A 
une  grande  timidité.        911 

Malgré  sa  fausseté  habi- 
tuelle, on  se  laissait 
tromper  par  ses  paro- 
les. 120 
Les  Florentins  seuls 
osaient  le  deviner  et  s'op- 
poser À  lui.  Ib, 

Maso  des  Albizzi  à  la  tète 
du  gouyemement;  eiil 
de  Donato  Acciaiuoli.       121 

Les  compagnies  d'aventu- 
riers A  la  demi -paie  de 
Jean  Galéaz.  122 

Les  Florentins  veulent  sui- 
vre la  même  politique; 
elle  leur  réussit  mal.  Ib. 

1396.  29  septembre.  Alliance  des 

Florentins  avec  le  roi  de 
France.  123 

Elle  demeure  sans  effets  à 
cause  de  la  bataille  de 
Nicopolis.  124 

1397.  Albéric  de  Barblano  entre 

en  Toscane  sans  déclara- 
tion de  guerre.  125 

17  mars.  Tentative  de  Man- 
giadori  pour  enlever  San^ 
Miniato  aux  Florentins .     Ib, 

Les  habitants  de  San-Mi- 
niaio chassent  les  conjurés, 
et  conservent  leur  ville  À 
ta  république.  126 

Les   Florentins   déclarent 
la  guerre  à  Jean  Galéaz.  127 

Albéric  de  Barbiano  ravage 
le  val  d'Arno.  Ib, 

81  mars,  lean  Galéaz  atta- 
que François  de  Gonza- 
gue  sans  déclaration  de 
guerre.  128 

14  juillet.  Son  armée  pénè- 
tre dans  le  Serraglio  ou 
clos  de  Manloue.  Ib, 

Les  Florentins  envoient  des 
secours  à  Gonzague.        129 

28  août.  Défaite  de  l'arm<e 


et  djB  la  flotte  milanaise  à 
Gov'emolo.  lao 

1398.  1 1  mai.  Trêve  de  dli  ans, 
sous  la  garantie  des  Véni- 
tiens, 131 

1 397 . 4  août.  Conjuration  des  Mé- 
dici,  Ricd,  Spini,  etc., 
contre  Maso  Albizzi.  Ib, 
Complot  de  Jean  Galéaz 
pour  enlever  Pise  A  Jacob 
d'Appiano.  132 

1398.  2  janvier.    Les   Milanais 

veulent  s'emparer  des  for- 
teresses de  Pise,  et  sont 
repoussés.  Ib, 

Jean  Galéaz  désavoue  les 
conjurés,  et  applaudit  à 
leur  punition.  133 

5  septembre.  Mort  de  Ja- 
cob d'Appiano;  Gérard, 
son  fils,  lui  succède.  Ib, 

Gérard  d'Appiano  content 
à  vendre  Pise  à  Jean  Ga- 
léaz. 134 

Supplications  des  Pisans  à 
Gérard  d'Appiano,  pour 
qu'il  leur  rende  la  liberté.  Ib, 

1399.  Février.  Jean  Galéaz  prend 

possession  de  Pise.  Ori- 
gine de  la  principauté  de 
Piombino.  135 

Les  comtes  de  Poppl  et  les 
Ubertini  se  déclarent  pour 
Jean  Galéaz.  Ib, 

1393-1399.  Révolutions  de  Pé- 
rouse.  Condottieri  sortis 
de  cette  province.  136 

Bracciode  Montone  et  Blor- 
do  des  Michélotti. 

1398. 10  mars.  Conjuration  con- 
tre Biordo  ;  il  est  massa- 
cré. 137 
UH  conjurés  obligés  de  s'en- 
fuir. CeccoKno  succède  au 
crédit  de  Biordo.  13g 

1399.  Les  Florentins  réconcilient 
Péroose  au  pape,  et  prê- 
tent de  l'argent  à  cette 
vtile. 
Jean  Galéaz  fait  ravager  par 
des  aventarien  lea  êtati 
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de  Péroose  et  de  Sienne.  139 
1890.FaibleMe  et  anarchie  de  la 

répobliqae  de  Sienne.       Jb. 
il  noyembre.  Elle  se  donne 
an  dac  de  Milan.  140 

1 400. 31  Janvier.  Péroase  se  donne 
de  même  an  dac  de  Mi- 
lan. Ib, 
Grand  nombre  d'alliés  qae 
les  Florentins  avaient  per- 
dus. 141 
Ghate  de  l'esprit  de  liberté 
en  Italie.  Ib. 

CHAPITRE  VI. 

ProeesHant  des  piniienU 
blancs,  —  Paul  Guinigi 
s* empare  de  la  seigneurie 
de  Lacques,  — •  Guerres 
eMles  à  Bologne  ;  Jean 
Bentivoglio  usurpe  Vau- 
torité  souveraine. -^  Oé^ 
position  de  Wenceslas  ; 
Robert  de  Bavière^  son 
successeur^  attaque  sans 
succès  Jean  Galéaz.  Ce- 
lui-ci se  rend  maître  de 
Bologne.  Il  meurt  tnopi- 
nément.  1399.— 1402.       142 

Etat  déplorable  de  tonte  la 
chrétienté.  Ib. 

1399. 5  juillet.  Arrivée  à  Gênes 

des  pénitents  blancs.         1 43 

Des  processions  génoises 
commnniqaent  cette  dé- 
votion à  Lacques  et  à 
Use.  144 

Inqoiétade  de  Lazare  Gol- 
nlgly  chefda  gouverne- 
ment de  Lacques.  Ib. 

Processions  des  Florentins.  145 

Le  pape  condamne  les  pro- 
cessions des  pénitents 
blancs.  146 

Conjuration  contre  Lazare 
Guinigi;  il  est  assassiné.    Ib. 
1400.  Paul  Guinigi  engagé  dans 
une  nouvelle   conspira- 
tion. 147 

14  octobre.  H  est  déclaré  ca- 


pitaine de  la  ville  et  des 
gens  de  guerre.  148 

1400.  La  ville  d* Assise  passe  au 

pouvoir  de  Jean  Galéaz.    Ib, 

Coiguration  A  Florence»  des 
Ricci,  Alberti  et  Médici.    1 49 
1398-1400.  Rivalité  à  Bologne, 
des  Gozzadini  et  des  Zam- 
beccari.  150 

Modération  de  Charles  Zam- 
beecari;  il  relève  le  parti 
Maitraversa.  i5t 

n  pardonne  aux  Gozzadini 
et  Bentivogli,  ses  ennemis.  1 52 

Mort  de  Zandieccari  ;  rappel 
de  ses  adversaires,  Ib. 

1400.  Jean  B(»itivoglio  se  sépare 

de  Nanne  des  Gozzadini.    1 53 
1401  •  27  février.  Jean  Benlivogtio 
s'empare  du  palais,  et  se 
fait  proclamer  seigneur.    Ib. 

François  de  Gonzague  et  Ni- 
colas d'Esté  abandonnent 
l'alliance  des  Florentins.    Ib. 

Chute  de  l'autorité  impé- 
riale en  Allemagne .  1 54 

Wenceslas,  objet  du  mépris 
public.  155 

1400.  20  août.  Wenceslas  déposé. 

Robert  nommé  pour  lui 
succéder.  Ib. 

1401.  30  janvier.  Ambassadeurs 

de  Robert  à  Florence.        1 56 

Les  Florentins  se  liguent 
avec  Robert  contre  Jean 
Galéaz.  157 

Préparatifs  de  Jean  Galéaz 
pour  résister  à  l'empereur.  1 58 

21  octobre.  Les  Impériaux 
battus  par  les  Italiens.      Ib. 

Léopold  d'Autriche  et  Tar- 
chevéque  de  Cologne 
abandonnent  l'empereur.  159 

Nouvelles  négociations  de 
l'empereur  avec  les  Flo- 
rentins. 160 

Tous  deux  recourent  à  la 
médiation  des  Vénitiens.  161 

1402.  Jean  Galéaz  attaque  Jean 

Bentivoglio,  seigneur  de 
Bologne,  Ib. 
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1403. 15  Ayril.  L'emperear  Robert 

retourne  en  Allemagne.     162 

Les  Florentins  envoient  des 
secours  à  JeanBentiTO- 
glio.  163 

26  juin.  Jean  BentiTOglio 
défait  à  Gasalecchio.  Ib, 

Bologne  livrée  anx  Milanais; 
Jean  Bentivoglio  mis  à 
mort.  164 

Jean  Galéaz  fait  fermer  tous 
les  chemins  au  commerce 
florentin.  Ib, 

Détresse  des  Florentins.       165 

3  septembre.  Jean  Galéaz 
meurt  de  la  peste.  166 

CHAPITRE  VIL 

Considérations  sur  le  «a- 
ractère  et  [les  révolU" 
tions  du  quatorzième 
siècle.  167 

Le  xive  siècle  n*a  point  un 
caractère  décidé.  là. 

Premiers  chefs-d'œuvre  dans 
la  langue  italienne.  168 

L'étude  des  langues  mortes 
arrête  tout  k  coup  Télan 
de  rinspiraUon.  169 

Recherche  des  manuscrits; 
érudition.  Ib. 

Coup  d'œil  sur  rhistoire  po- 
litique du  siècle.  171 

L'autorité  impériale  relevée 
par  Henri  VH.  Ib. 

Dégradation  progressive  de 
tous  ses  successeurs.         172 

La  faction  gibeline  se  dé- 
tache des  empereurs.        173 

Chute  de  la  puissance  pon- 
tificale pendant  le  xiy« 
siècle.  Ib. 

Corruption  de  la  cour  des 
papes  en  France.  174 

Caractère  des  guerres  qu'Us 
excitent  en  Italie.  Ib* 

Grand  schisme  d'Occident.    175 

AfiTaiblissement  graduel  du 
royaume  de  Naples.  176 

Dégénération  des  rois  ange- 


Pag. 

vins»  depuis  Charles  I«' 
jusqu'à  Jeanne.  177 

Charles  de  Duraz  relève  mo- 
mentanément le  royaume.  179 

Ambition  des  maisons  de 
princes  en  Lombardie.       Ib. 

Grandeur  de  Cane  et  de 
Mastino  de  la  Scala.  Ib. 

Crimes  et  faiblesse  des  suc- 
cesseurs de  Mastino.  180 

Dynastie  des  Yisconti  élevée 
A  l'école  de  l'adversité.      181 

Les  derniers  princes  de  cette 
maison  unissent  l'ambi- 
tion A  la  pusillanimité.      182 

Puissance  excessive  de  Jean 
Galéaz.  183 

Ruine  de  toutes  les  antres 
maisons  prindères.  Ib. 

Les  Malatesti  dans  les  états 
du  pape.  184 

Caractère  de  la  république 
de  Venise.  185 

Guerres  des  Vénitiens  avec 
les  Génois.  186 

Caractère  de  la  république 
de  Gènes.  187 

Les  guerres  civiles  détermi- 
nent quatre  fois  les  Gé- 
nois à  se  donner  un  maî- 
tre. 189 

Florence  placée  au  centre 
de  toute  la  politique  ita- 
lienne. 190 

Sagesse  et  vertu  du  gouver- 
nement florentin.  Ib. 

Son  opposition  successive  à 
tous  les  usurpateurs.         191 

Le  peuple  entier  dé  Florence 
délibérait  comme  un  con- 
seil d'état.  192 

Bologne  perd  son  esprit  in- 
dépendant sous  la  ty- 
rannie. 193 
Lucques ,  puissante  sous 
Castruccio ,  rachète  sa 
gloire  par  un  long  escla- 
vage. 195 
Sienne  tour  à  tour  asservie 
par  plusieurs  oligarchies 
rotarières.  196 
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Péroaie  »  tlcttme  de  lu  féro- 
cité de  ses  factions.  196 

Pise ,  attachée  seule  au  parti 
gibelin;  son  caractère.      197 

Pise»  seule  république  mili- 
taire de  Toscane.  1 98 

Massacre  desPisans  en  Sar* 
daigne.  199 

Conséquences  funestes  pour 
les  Pisans  de  leur  alliance 

,  ayec  les  Gibelins.  200 

Étude  de  Thomme,  complète 
en  Italie,  dans  le  bien 
comme  dans  le  mai.         201 

CHAPITRE  VIII. 

Art  militaire  des  Italiens 
au  commeneetneni  du 
quinzième  siècle.  — 
Anarchie  de  la  Lombar- 
die.  —  De  nottveaux  ty^ 
rans  se  partagent  les 
états  de  Jean  Galiax.  — 
Bologne  et  Pifouse  ren^ 
dues  à  VEglise,  — 
Sienne  remise  en  liber- 
té, 1402-1404.  202 

La  force  des  armées  consis- 
tait dans  la  cayalerie  pe- 
sante. Ib. 

Les  batailles  étalent  fort  ra- 
res ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait y  forcer  la  gendar- 
merie. 303 

La  guerrese  faisait  au  peuple 
plus  qu'aux  armées.  204 

A  rapproche  de  Tennemi,  on 
s'enfermait  avec  s^  biens 
dans  les  lieui  forts.  206 

Nombre  prodigieux  des  for- 
teresses défendues  par  les 
gens  du  pays.  Ib. 

L'artillerie  était  encore  A 
peine  employée  dans  les 
sièges.  206 

Les  condottieri  italiens  rem- 
placent les  étrangers.        207 

Avantages  que  les  gouverne- 
ments trouvaient  dans  les 
condottieri.  208 


Comment  on  faisait  eneore 

usage  de  la  milice.  209 

Récompenses  offertes  aux 
soldats.  Ib, 

Fortunes  faites  par  les  con- 
dottieri. 210 

AII>éric  de  Barbiano ,  et  la 
compagnie  de  Saint  - 
George.  211 

Grands  capitaines  qui  se  for- 
mèrent à  cette  école.  Ib. 

Caractère  de  Jean  Galéaz; 
confiance  qu'il  accordait 
Â  ses  capitaines.  213 

Partage  des  états  de  iean 
Galéaz  entre  ses  fils.  Ib. 

1402.  Alliance  des  Florentins  avec 

le  pape  contre  les  Yis- 
conti.  214 

Tentative  sans  succès  du 
pape  sur  Pérouse.  215 

1403.  Les  capitaines  de  Jean  Ga- 

léaz entrent  au  service  des 
ennemis  de  ses  fils.  Ib. 

Jalousie  dans  le  conseil  de 
régence  des  Visconti.        216 

Conduite  violente  et  cruelle 
de  la  duchesse  Catherine 
Visconti.  217 

Kévolle  de  Crémone;  sei- 
gneurie d'Ugolin  Caval- 
cabô.  218 

Mouvements  séditieux  dans 
toutes  les  villes  de  Lom- 
bardie.  219 

L'armée  des  Florentins  s'a- 
vance contre  Parme.         220 

Le  pape  fait  une  paix  sé- 
parée avec  les  Visconti.    221 

2  septembre.  Bologne  re- 
tourne au  pouvoir  de  l'É- 
glise. Ib. 

Las  Florentins  donnent  des 
secours  aux  Guelfes  de 
Lombardie.  222 

Ils  essaient  de  rendre  i 
Sienne  sa  liberté.  Ib, 

1404.  Mars.  Les  Siennais  se  re- 

mettent d'eux-mêmes  m 
liberté.  223 

Les  Florentins  veulent  déli- 
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Trer  PIse  de  la  t^rmaie 
de  Gabriel -Marie  Vis- 
coDti.  224 

1404.  Visconti  se  met  sous  la  pro- 
tection de  Boacicaait , 
gouverneur  de  Génea.       225 

Les  Florentins  punissent  les 
gentilshommes  git>elins 
des  Apennins.  226 

Leur  allié,  Pierre  deRossi, 
trahi  par  Otto  Bon  Terzo.  226 

Séditions  à  Milan  contre  la 
duchesse.  227 

Barbavara  et  la  duchesse 
obligés  À  s'enfuir.  228 

16  octobre.  La  duchesse, 
mise  en  prison,  y  meurt 
empoisonnée.  229 

CHAPITRE  IX. 

ConquêUi  de  François  de 
Carrare  en  Lombardie. 
—  Jalousie  des  P^éni' 
tiens;  ils  lui  déclarent 
la  guerre  ;  vigoureuse 
résistance,  de  Carrare  ; 
il  perd  successivement 
Vérone  et  ses  principaux 
châteaux  ;  il  est  forcé  à 
se  rendre  f  et  le  conseil 
des  Dix  le  fait  mourir 
avec  ses  enfants,  1404- 
1406.  2S0 

1403.  Négociations  de   Carrare 

avec  la  duchesse  de  Mi- 
lan. •'*• 
Août.  Il  s'empare  de  Bres- 
cia,  qu'il  évacue  ensuite.  231 

1404.  Guillaume  de  la  Scala  lui 

demande  du  secours,  et 
traite  avec  lui.  Ib, 

7  avril.  Carrare  et  de  la 
Scala  prennent  Vérone.  232 

21  avril.  Mort  de  Guillaume 
de  la  Scala  ;  soupçons 
qu'elle  excite.  /5* 

29  avril.  La  forteresse  de 
Vérone  livrée  à  Carrare.  233 

La  république  de  Venise 
prend  parti  contre  Car- 
rare, avec  la  duchesse.       Ib, 


1404. 25  anlL  Ylceneeappcieles 
.  Vénitiens,  et  arbore  l'é- 
tendard de  Saint-Marc.      tH 

17  mai.  Carrare  fait  arrêter 
les  deux  princes  de  la 
Scala,  qui  intriguaient 
contre  lui.  235 

18  Juin.  Premières  hostili- 
tés de  la  république  de 
Venise  contre  Carrare.       Ib, 

23  juin.  Carrare  déclare  la 
guerre  aux  Vénitiens.       236 

Carrare  défend  ses  frontières 
contre  une  armée  infini- 
ment supérieure  à  la 
sienne.  Ib, 

6  septembre.  L'armée  vénl- 
.  tienne  pénètre  dans  l'état 
de  Padoue.  237 

De  nouveaux  ennemis  Tien- 
nent assaillir  Carrare.       238 

2  décembre.  Paul  Savelli 

traverse  la  Brenta,  et  ra- 

■    vage  le  Padouan.  Ib* 

1405.  François  de  Carrare  envoie 

ses  plus   jeunes    fils  A 

Florence.  239 

12  juin,  n  est  assiégé  dans 
sa  capitale.  240 

23  juin.  Vérone  se  rend 
aux  Vénitiens.  Jacques  de 
Carrare  prisonnier.  Ib. 

La  peste  se  déclare  à  Pa- 
doue. 241 

Les  châteaux  de  l'état  de 
Padoue  se  rendent  aux 
Vénitiens.  242 

Négociation  infructueuse  de 
Carrare  avec  Carlo  Zéne.  Ib. 

2nove|nbre.  Assaut  général 
repoussé.  244 

Constance  de  François  de 
Carrare.  là, 

17  novembre.  Une  porte  de 
Padoue  ouverte  par  tra- 
hison aux  Vénitiens.         245 

François  de  Carrare  remet 
ses  forteresses  entre  les 
mains  deGaléaz  de  Man- 
toue.  246 

19  novembre.  Sédition  eon- 
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tre  Carrare,  exdtée  â  Pa- 
doue  par  les  VénUiena.     247 
1405.29  noveinbre.Garrareetaon 

fils  arrirent  A  Venise.        Ib. 

Réeq)tton  que  leur  fait  la 
seigneurie.  248 

Discours  de  Jacob  del  Verme 
contre  les  Carrare.  Ib. 

1406. 16  janvier.  Carrare  étranglé 
par  ordre  da  conseil  des 
Dix.  249 

Ses  deux  fils  mis  à  mort  le 
lendemain  de  la  même 
manière.  Ib, 

Mort  des  deux  fils  de  Car- 
rare qui  étaient  à  Flo- 
rence. 250 

Le  conseil  des  Dix  met  à 
prix  la  tète  des  princes  de 
laScala.  251 

Politique  cruelle  des  Véni- 
tiens; haine  qu'elle  ex- 
cite. 252 
14o6.  Tables  ^généalogiques  des 
maisons  de  Carrare  et  de 
la  Scala.  Ib. 

CHAPITRE  X. 

Conquête  de  Pite  par  les 
Florentins.  —  Suite  du 
schisme;  il  est  entretenu 
par  LadislaSy  roi  de  Nor 
pies.  —  Concile  de  Pise; 
déposition  de  Grégoire 
XH  et  de  BenoU  XIII. 
Election  d'Alexandre 
^.  1405-1409.  254 

1403-1406.  RéYoIutions  de  Cré- 
mone. Ugolin  Cayalcabd, 
et  Gabrino  Fondolo.         255 

1404.Pandolfe  Malatesti  devient 

seigneur  de  Brescia.         256 
Alliance  des   Pisans  avec 
Boucicault ,    gouyemeur 
de  Gènes.  Ib. 

1405.  Boucicault  engage  Gabriel 
Visconti  À  vendre  Pise 
aux  Florentins.  257 

31  août.  La  citadelle  de  Pise 
livrée  aux  Florentins.      258 


1405.6  septembre.  Elle  leur  est 
reprise  par  le  peuple  de 
Pise.  259 

Les  Pisans  demandent  la 
paix  et  offrent  des  dédom- 
magements. Ib» 

Jean  Gambacorti,  rappelé 
de  reiU,  est  nommé  capi- 
taine du  peuple.  260 

Les  Florentins  entrepren- 
nent d'affamer  Pise  ;  har- 
diesse de  Pierre  Marenghi.  Ib* 
1406.  Ange  de  la  Pergola  et  Gas- 
pard de  Pazzi  défaits 
comme  ils  venaient  au  se- 
cours des  Pisans.  261 

Ladislas  et  Otto  Bon  Terzo 
refusent  de  les  secourir.    262 

Les  Pisans  bloqués  de  toutes 
parts.  Ibm 

Rivalité  de  Sforza  et  de  Tar- 
taglia  apaisée  par  Gino 
Capponi.  263 

Détresse  des  Pisans.  Ib* 

9  octobre.  Jean  Gambacorti 
livre  Pise  aux  Florentins.  264 

Gouvernement  des  Floren- 
tins ;  fréquentes  émigra- 
tions des  Pisans.  266 

Changement  dans  la  politi- 
que des  Florentins.  Ib* 
1394-1406.  Progrès  du  schisme.  267 
1394. 19  septembre.  Mort  de  Clé- 
ment VII ,  BenoU  XUI 
lui  succède.                    Ib. 
1395.  Concile  national  en  Franpe 
pour  la  réunion  de  l'E- 
glise.                            268 
1399. 14  ayrii.  Benoit  XIII  réduit 
A  capituler  ayec  Bouci- 
cault. Ibm 
1404.  29  septembre.  Mort  de  Bo- 

niface  IK.  269 

17  octobre.  Gusman  deSnt- 
mone  élu  pape  sous  le 
nom  d'Innocent  VII.         Ib* 

Caractère  de  Ladislas,  roi 
de  Naples.  270 

1399-1400.  Ladislas  force  Louis 
et  Charles  d'Anjou  à  sor- 
tir de  son  royaume.         271 
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1401:  n  est  appeléen  Hongrie  par 
les  ennemis  de  Sigis- 
mond.  271 

1402. 5  août.  Il  est  couronné  à 
Zara  comme  roi  de  Hon-* 
grie.  272 

1402-1409.  Il  abandonne  la  Hon- 
grie, et  vend  aux  Véni- 
tiens les  places  qu'il  occu- 
pait. Ib, 

1404.  Ses  intrigues  à  Rome  contre 

le  pape  Innocent  VII.       273 

1405.  Sédition  des  Romains  con- 

tre le  pape.  /6. 

Les  députés  des  Romains 
massacrés  par  un  neveu 
du  pape.  275 

Affliction  du  pape  après 
cette  violence;  il  est  forcé 
à  s'enfuir.  276 

Ladislas  veut  s'emparer  de 
Rome;  il  en  est  chassé  par 
le  peuple.  Ib» 

1406.5  novembre.  Mort  d'Inno- 
cent VII;  Grégoire  XII 
lui  succède.  276 

Négociations  entre  les  deux 
papes  pour  leur  abdication 
mutuelle.  277 

Ils  conviennent  de  se  ras- 
sembler à  Savone.  278 

1407.  Grégoire  XII  s'avance  Jus- 

qu'à Lucques ,  et  Benoit 
XIII  jusqu'à  la  Spézia.      Ib. 
Intrigues  de  Ladislas  pour 
continuer  le  schisme.        279 

1408.  avril.  Il  s'empare  de  Rome 

et  des  villes  vobines.        Ib. 

Grégoire  XII  veut  rompre 
toute  négociation  avec 
son  compétiteur.  280 

Les  cardinaux  l'abandon- 
nent alors  et  se  retirent  à 
Pise.  Ib. 

Les  cardinaux  de  Benott 
XIII  viennent  à  Pise  join- 

-   dre  ceux  de  Grégoire.       281 

Les  cardinaux  des  deux  obé- 
diences convoquent  un 
concile  à  Pise.  282 

Les  de(U(  papes  A  cette  noo- 


vélle  s'éloignent  chaenn 
de  leur  côté.  282 

1408.  Zèle  louable  des  deux  cler- 

gés; mauvaise  foi  des  deux 
papes.  283 

Balthazar  Gossa  acquiert  de 
l'influence  sur  les  cardi- 
naux réunis.  Ib. 

1409.  Les  chefs  du  clergé  et  les 

ambassadeurs  des  états 
chrétiens  s'assemblent  i 
Pise.  284 

5  Jidn.  Le  concile,  dans  sa 
quinzième  session,  con- 
damne les  deux  papes.      Ib. 

7  Juillet.  Le  cardinal  de 
Candie  élu  sous  le  nom 
d'Alexandre  V.  285 

7  août.  L'obligation  est  im- 
posée au  pape  de  convo- 
quer un  nouveaqi  concile 
pour  réformer  l'Eglise.      285 

CHAPITRE  XI. 

Ladislas ,  roi  de  JYaples^ 
s'empare  des  états  de 
l'Église  ;  il  mefiace  Flo^ 
renée  ;  il  meurt.  —  «Ji- 
gismond  de  Hongrie , 
élu  empereur,  fait  la 
guerre  aux  Vénitiens: 
ses  conférences  avec 
JeanXXIIIen  Lofurhar^ 
die,  —  Déplorable  état 
de  cette  contrée.  1409- 
1414.  287 

Ambition  et  perfidie  de  La^ 
dislas  ;  il  menace  les  Flo- 
rentins. Ib. 

Mort  d'Albéric  de  BarbianO 
et  d'Otto  Bon  Terzo.         288 

Braccio  de  Montone,  mécon- 
tent de  Ladislas,  passe  au 
service  des  Florentins.  289 
1409.  Les  Florentins  prennent  à 
leur  solde  Malatesta  de 
Pésaro,  avec  deux  mille 
quatre  cents  lances.  290 

Ladislas  prend  Cortone.        Ib. 

Braccio  de  Montone  force 
Ladislas  k  se  re^re^.         %9i 
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1409.JoU]6t.  LonUi  II  d'Anjon, 
ayec  l'aide  des  Florentins, 
entre  dans  les  états  de 
PEgKse.  291 

Il  attaque  Rome  huatile- 
ment.  292 

1410.2  Janvier,  Après  sa  retraite , 
les  Florentins  prennent 
Rome.  /ô, 

3  mai.  Mort  d'Alexandre  Y; 
Baltbazar  Gossa  lui  suc- 
cède sons  le  nom  de  Jean 
XXIII.  293 

1409.6  septembre.  Les  Génois 
secouent  le  jong  de  la 
France  et  s'allient  à  La*- 
dislas.  294 

1410. 16  mai.  Ils  défont ,  prés  de 
la  Méloria,  partie  de  la 
flotte  de  Louis  d'Anjou.  295 
Seconde  campagne  infruc- 
tueuse de  Louis  d'Anjou 
contre  Ladislas.  296 

1411.7  janvier.  Les  Florentins 
font  la  paii  avec  Ladis- 
las ,  qui  leur  livre  Cor- 
lone.  2b. 

1  i  avril.  Jean  XXIII  se  rend 
Â  Rome ,  et  il  perd  Bo- 
logne. 297 

Troisième  campagne  de 
Louis  d'Anjou;  bataille 
de  Rocca-Secca,  19  mal.   Ib, 

Louis  d'Anjou  ne  sait  pas 
profiter  de  sa  victoire.       298 
1412. 15  juin.  Traité  de  paix  entre 

Ladislas  et  Jean  XXIII.    299 

Ladislas  menace  Paul  Or- 
sini.  300 

141 3.^3 1  mai.  Il  surprend  Rome; 
le  pape  s'enfuit  à  Flo- 
rence. Ib. 

Alliance  des  Florentins  avec 
leurs  voisins.  301 

Conquêtes  de  Ladislas  dans 
l'état  ecclésiastique.  802 

1414.  Ladislas  menace  la  Tos- 
cane. Ib. 

22  juin.  Les  Florentins 
traitent  de  nouveau  avec 
loi.  303 


14i4.Ladto1ag  frappé  dKone  ma- 
ladie inconnue,  fruit  de 
ses  débauches.  304 

6  août.  Il  meurt  4  Naples.     76. 
1405-1410.  Mécontentement    de 
l'Allemagne  contre  l'em- 
pereur Robert.  3a& 
1410.19  mai.  Mort  de  Robert. 
Sigismond  et  Josse  con- 
currents à  l'empire.           306 
Caractère    de   Sigismond , 
qui  demeure  seul  empe- 
reur. Ib. 
1411-1413.  Guerre  de  Sigismond 
contre  la  république  de 
Venise.                             307 
1412. 9  août.  Charles  Malatestl  bat 

les  Hongrois  à  la  Motta.     Ib. 
1413. 18  avril.  Trêve  de  cinq  ans 
entre  l'empereur  et  les 
Vénitiens.  309 

Sigismond  passe  en  Lom- 
bardie;  état  affreux  de 
cette  contrée.  Ib, 

Férocité  de  Jean-Marie,  duc 

de  Milan.  310 

Il  chasse  les  hommes  avec 

des  chiens  courants.  Ib. 

Facino  Cane  réduit  les  deux 
fils  de  Jean  Gaiéaz  sous 
sa  dépendance.  Ib. 

1412.16  mai.  Mort  de  Facino 
Cane,  et  de  Jean-Marie 
Visconti.  311 

Philippe  -  Marie  épouse  ki 
veuve  de  Facino  Cane ,  et 
se  fait  reconnaître  due  de 
Milan.  Ib, 

1413.  Négociation  de  Sigismond 
avec  Jean  XXIII,  pour 
tenhr   un  concile  géné- 
ral. 312 
£ntrevue  de  l'empereur  et 

du  pape  À  Crémone.         313 
Concile  général  convoqué  4 
Constance  pour  le  1er  no- 
vembre 1414.  314 

CHAPITRE  XII. 

Concile  de  Constance;  il 
termine  le  grand  schi^ 
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me  d' Occident.  '■^Jean- 
ne Il  de  JYaples ,  et  son 
mari  Jacquet ,  cornue  de 
la  Marche.  —  Gran^ 
deur  et  rivalité  de  deux 
condottieri ,  Braccio  de 
Montone  et  Sforza  de 
Cotignola.  1414-1418. 


315 


Mépris  où  étaient  tombés  les 
chefs  de,  l'Église  par  les 
effets  du  schisme.  Ib. 

Trafic  des  indulgences.         316 

Les  Italiens  prennent  la  dé« 
fense  du  pouvoir  ponti- 
fical. 317 

Indifférence  des  Italiens  aux 
idées  religieuses.  318 

Le  clergé  italien  demeuré 
pauvre  auprès  de  celui 
d'Angleterre  et  d'Allema- 
gne. 318 

La  politique  rattache  les 
Italiens  à  leur  religion.        319 

1414.  Jean  XXIlIserend  malgré 

lui  A  Constance  pour  ou- 
vrir le  concile.  Ib. 

Caractère  de  Jean  XXIII.      320 

Il  s'assure  la  protection  de 
Frédéric,  duc  d'Autriche.  321 

5  novembre.  Il  fait  l'ouver- 
ture du  concile  de  Con- 
stance. Ib. 

Délibérations  du  concile  par 
nation,  et  non  par  tête»  322 

1415.  1er  mars.  Jean  XXIII  pro- 

met de  renoncer  au  ponti- 
ficat. Ib. 

21  mars.  II  s'échappe,  dé- 
guisé, de  Constance.         323 

Le  duc  d'Autriche,  protec- 
teur du  pape,  attaqué  par 
tes  Suisses.  Ib. 

17  mai.  Le  pape,  ramené 
prisonnier  à  Radolfzell.    324 

29  mai.  Jean  XXIII  déposé 
et  enfermé  A  Gottleben.     Ib, 

4  juillet.  Le  concile  de 
Constance  est  reconnu  par 
Grégoire  XII,  qui  abdi- 
que, 325 


1415.  Obstination  de  Benoit  XIII, 
que  SIgismond  va  cher- 
cher à  Perpignan.  325 
L'Église  d'Espagne  se  déta- 
che de  Benoit  XIII ,  qui  est 
déposé  le  26  j  uillet  1417.  326 
Le  concile  se  propose  de  ré- 
former l'Église;  hardiesse 
des  prédicateurs.  827 

1372-1385.  Doctrine  de  Jean 
Wiclileff.  Les  Lollards  en 
Angleterre.  Ib. 

Les  livres  ,de  Wicltleff  ap- 
portés en  Bohême;  pro- 
grés de  la  réforme.  328 

1383.  Caractère  de  Jean  Huss; 
il  se  rend  à  Constance, 
où  il  est  jeté  en  prison.  Ib. 

1415.  6  juillet.  Jean  Huss,  con- 

damné à  mort  par  le 
concile ,  et  brûlé  sur  le 
bûcher.  329 

Caractère  de  Jérôme  de  Pra- 
gue, sa  rétractation,  et 
son  repentir  de  s'être  ré- 
tracté. Ib, 

1416.  23  mai.  Son  discours  de- 

vant le  concile.  330 

Sa  condamnation  et  son  sup- 
plice. 331 

14i9-1460.  Révolte  de  la  Bo- 
hême ;  guerre  acharnée 
des  Hussites.  332 

Le  concile  entreprend  de 
réformer  la  simonie  de 
la  cour  de  Rome.  Ib. 

1 4 16-1 4 1 7 .  Disputes  violentes  et 

anarchie  dans  le  concile.  333 

1417.  11  novembre.  Olhon  Co- 

lonne, élu  pape,  prend 
le  nom  de  Martin  Y.  Ib. 

1418.  22  avril.  Le  pape  dissont  le 

concile,  sans  avoir  fait 
^  aucune  réforme.  334 

État  de  l'Europe  pendant  le 
concile.  Jeanne  II  deNa- 
ples.  Ib* 

1414.  10  août.  L'état  de  l'Eglise 
secoue  le  Joug  des  Napo- 
litains. 335 
Intrigues    de    FandolfeUo 
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Alopo,  fayorl  de  Jeanne  » 
ayec  Sforza  Attendolo.      336 
]4i4.  Sfona  yeut  se  fonner  une 
principauté  ;  ses  fiefs^  son 
armée.  Ib* 

1415.  Août.  Sforza  arrêté  par  Jac- 

ques, comte  delà  Marche^ 
époux  de  la  reine.  337 

10  août.  Jeanne  II  épouse 
Jacques,  comte  delà  Mar- 
che^  qui  la  maltraite.         338 

1416.  Conjuration  de  Jules  César 

de  Capoue  contre  le  non- 
veau  roi.  Ib. 

13  septembre.  Révolte  des 
Napolitains  contre  le  roi, 

en  faveur  de  la  reine.       339 
Ser  Gianni  Caraccioli,  nou- 
veau favori  de  la  reine.     340 
Braccio  de  Hontone,  capi- 
taine d'aventuriers,  rival 
de  Sforza.  Ib. 

1414-1416.  Braccio  gouverne  Bo- 
logne pour  le  pape  Jean 
XXIII.  341 

1416. 5  janvier.  Il  vend  aux  Bo- 
lonais leur  liberté.  Ib. 

11  attaque  Pérouse  i  Fim- 
proviste.  342 

Courageuse  résistance  de 
Pérouse.  343 

Charles  Malatestl  s'appro- 
che pour  défendre  cette 
viUe.  Ib. 

7  juillet.  BataiUe  de  SainU 
Gilles,  où  Malatestl  est 
défait  par  Braccio.  Ib, 

14  juillet.  Pérouse  se  sou- 
met à  Braccio,  et  le 
nomme  son  seigneur.       344 

Joutes  de  Pérouse,  rendues 
plus  brillantes  par  Brac- 
cio. 345 

Lieutenants  de  Braccio , 
Tartaglia,  NlooUs  Picd- 
nino.  Ib. 

1417. 3  juin.  Braccio  s'empare  de 

Rome.  347 

n  est  forcé  de  se  retirer  & 
rapproche  de  Sforza.       Ib. 


CHAPITRE  XIII. 


Le  pape  Martin  V  fixent 
s'établir  à  Florence;  il 
veut^  de  concert  avec 
Sforza  f  relever  le  parti 
d'AnjouàJVaples, tandis 
que  Jeanne  il  adopte  Al- 
fonse  d*  Aragon. —  Con^ 
quêtes  du  duc  de  Milan 
en  Lombardie;  guerre 
des  [Suisses.  1418-1422.  349 

1382-1418.  Prospérité  de  Flo- 
rence sous  le  gouver- 
nement de  l'oligarchie 
guelfe.  ib. 

Maso  des  Albizzi,  chef  du 
gouvernement.  350 

A  sa  mort,  en  1 4 1 7 ,  Nicolas 
d'Uzzano  lui  succède .       351 

Les  Âlberti,  Ricci  et  Médid, 
écartés  du  gouvernement.   Ib. 

Giovanni  de  Ricci  des  Mé- 
dici;  admis  de  nouveau 
dans  la  magistrature.       352 

Politique  pacifique  des  Flo- 
rentins. 353 
1418.  Us  invitent  Martin  Y  i  s'é- 
tablir à  Florence.  Ib. 

Jean  XXIII  s'échappe  de 
prison,  et  vient  de  lui- 
même  se  soumettre  à 
Martin.  354 

Négociations  de  Martin  Y 
avec  Jeanne  II.  355 

1419. 28  octobre.  Jeanne  II  coiï- 

ronnée  au  nom  du  pape.   Ib. 

Jacques  de  la  Marche,  ne 
pouvant  se  former  un 
parti,  se  retire  en  France, 
où  il  meurt  dans  un  cou- 
vent. 356 

Sforza  envoyé  pour  combat- 
tre Braccio  dans  l'étatde 
l'Eglise.  Ib. 

n  est  défait  par  lui  entre 
Montéfiasconeetl^terbe.  357 

Martin  Y  veut  se  réconci- 
lier avec  Braccio.  Ib. 
1420.Février.Braodo  à  Florence; 
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accaeil  que  lai  fait  le  peu-        ) 
pie.  358 

1420.  Martin,  irrité  des  chansons 
où  il  est  comparé  à  Brac- 
cio.  359 

Braccio  soumet  Bologne  an 
pape,  pour  prix  de  sa  ré- 
conciliation. Ib, 

Martin  fait  passer  Sforza  da 
parti  de  la  reine  à  ceint 
de  Louis  III  d'ÂnJon.    360 

Entreprise  de  Louis  III 
d'Anjou  sur  le  royaume 
deNaples.  361 

1420.  Négociations  de  Jeanne 
avec  Alfonse,  roi  d'Ara- 
gon. 362 
1409.  Succession  de  la  maison 
d'Aragon  à  la  couronne 
de  Sicile.  363 

RiYalité  entre  la  maison 
d'Aragon  et  celle  d'Anjou.  364 

1420.  6  septembre.   Les  lieute- 

nants d'AIfonse  pren- 
nent possession  des  châ- 
teaux de  Naples.  Ib. 

1421.  Braccio  appelé  dans  le 
royaume  par  Jeanne  et 
Alfonse.  Ib. 

Intrigues  à  la  cour  de  Na- 
ples contre  Alfonse.  365 

1422.  La  paix  faite  par  l'entre- 

mise du  pape  ;  Louis 
d'Anjou  se  retire.  366 

1418-1422.  Révolutions  de  la 
Lombardie  ;  caractère  de 
Philippe-Marie.  Ib. 

1418.  Procès  et  supplice  de  Béa- 
trix  Tenda ,  duchesse  de 
Milan.  368 

Commencements  de  Fran- 
çois Garmagnola  ;  sa  fa- 
veur auprès  du  duc.  369 
Conquête  de  la  Lombardie 
jusqu'à  l'Adda;  surprise 
de  Lodi.  Ib. 

ligue  formée  contre  le  duc 
par  Philippe   Arcelli,  et 
dissoute  par  Garmagnola.   Ib. 
Plaisance  demeure  déserte 
pendant  une  année.         370 


1418.  Ruine  d'Arcelli,  desBecca- 

ria,  et  de  Lottière  Rusca.   870 

Anarchie  de  Gênes,  attaquée 
à  son  tour  par  Garma- 
gnola. 371 

Gouvernement  et  patriotis- 
me de  Thomas  de  Gampo 
Frégoso.  372 

Saccés  de  Garmagnola  con- 
tre les  Génois.  Ib, 

Les  Florentins  ne  veulent 
pas  secourir  Gênes,  pour 
forcer  cette  république  A 
leur  vendre  Livourne.      373 

1419.  Janvier.  Traité  de  paix  en- 

tre Florence  et  le  duc  de 
Milan.  Ib. 

1420.  Alfonse  d'Aragon  attaque 

la  Corse  ;  il  est  repoussé 
à  Bonifazio.  374 

1421.  Gênes  se  donne  au  duc  de 

Milan.  Ib. 

1418-1420.  Les  Vénitiens  font  la 
conquête  du  patriarcat 
d'Aquilée.  375 

1421 .  Nouvelles  conquêtes  du  duc 

de  Milan,  San-Donnino, 
Parme,  Bergame.  376 

Gabrino  Fondolo  livre  Cré- 
mone au  duc  de  Milan.      377 

Pandolfe  Malatestilivre  Bres- 
da,  et  George  Benzone, 
Crème,  au  même  duc.       Ib, 

1422.  Le  duc  enlève  aux  Suisses 

Bellinzona,  Domo  Dos- 
sola;  et  la  vallée  Levan- 
tine. 379 

Une  armée  suisse  passe  le 
Saint-Gothard  pour  atta- 
quer le  due.  là* 

30  juin.  Bataille  d'Arbédo , 
entre  trois  mille  Suisses 
et  vingt^quatre  mille  Ita- 
liens. 380 

Retraite  des  Suisses  ;  la 
vallée  Levantine  con- 
quise par  Garmagnola.      381 

CHAPITRE   XIV. 

La  reine  Jeanne  11^  irritée 
contre  Alfonee  d'Aron 
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go»,  adopte  Louis  â^  An- 
jou. —  Aîort  de  Sforza 
et  de  Braccio  ;  guerre 
désastreuse  des  Floren- 
tins avec  le  duc  de  Mi- 
lan  ;  alliance  des  Véni- 
tiens; prise  de  Brescia. 
1422-1426.  382 

Rivalité  de  Sforza  et  de 
Braccio  de  Montone.  Ib, 

1422.  Lear  réconciliation  deman- 
dée par  Sforza.  383 

Sforza  réconcilié  par  Brac- 
cio avec  la  reine  de  Na- 
plcs.  383 

Alfonse  d'Aragon,  ]aIoai  de 
Garaccioli.  384 

Braccio  nommé  par  Âlfonse 
gouverneur  des  Abruzzes.  385 

11  assiège  Aquila,  qui  lui 
avait  fermé  ses  portes.       Ib, 
1423. 22  mai.  Alfonse  arrête  Ga- 
raccioli ,  et  veut  arrêter  la 
reine.  386 

Sforza  appelé  au  secours  de 
la  reine;  sa  victoire  aux 
Formelles.  là. 

Sforza  et  la  reine  se  retirent 
à  Averse.  387 

La  reine  révoque  Tadoption 
d' Alfonse,  et  lui  substitue 
Louis  III  d'Anjou.  Ib. 

Alfonse  appelle  à  son  se- 
cours Braccio ,  qui  est  re- 
tenu par  le  siège  d' A  quila.  388 

Alfonse  retourne  en  Ara- 
gon ,  laissant  son  frère  à 
Naples.  389 

Sforza  marche  vers  AquUa 
pour  forcer  Braccio  à  le- 
ver le  siège.  Ib, 
1424. 4  janvier.  Sforza  se  noie  an 
passage  du  ileuve  Pes- 
cara.                                390 

François,  fils  de  Sforza, 
contient  son  armée  et  as- 
sure son  héritage .  Ib. 

Guido Torello  envoyé  parle 
due  de  Aliian  au  Becours 
de  la  reine  Jeanne,  881 


1424.  La  reine  Jeanne  reprend 
Naples  sur  l'Infani  d'A- 
ragon. 392 

Effet  que  produit  sur  Brac- 
cio la  nouvelle  de  la  mort 
de  Sforza.    .  393 

Jeanne  envoie  Jacqoes  de 
Galdora  au  secours  des 
habitants  d'Aquila.  394 

Braccio  permet  à  Galdora  de 
passer  la  montagne  de 
Saint-Laurent.  394 

2  juin.  Bataille  de  l'Aquila, 
entre  Braccio  et  Galdora.  395 

Braccio  défait  par  la  faute 
de  Nicolas  Piccinino.        396 

Braccio  meurt  de  ses  bles- 
sures, là. 

La  principauté  formée  par 
Braccio  est  anéantie.         397 

Intrigues  du  duc  de  Milan 
en  Romagne,  qui  rallu- 
ment la  guerre.  Ib. 
1 423 . 6  septembre  Pandolfe  Mala- 
testi ,  général  des  Floren- 
tins, baUa  au  Ponte  à 
Bonco.  398 
1424.1er  février.  Imola  surprise 

par  Ange  de  la  Pergola.   Ib. 

27  juillet.  Gharles  Malatestl 
défait  et  fait  prisonnier  à 
Zagonara.  399 

1425.1*'  février.  Troisième  dé- 
faite des  Florentins  au  val 
de  Lamone.  400 

Avril.  Quatrième  défaite  des 
Florentins  à  Bapallo.         401 

9  octobre.  Ginquiéme  dé- 
faite des  Florentins  à  An- 
ghiari.  Ib. 

17  octobre.  Siiième  défaite 
des  Florentins  à  la  Fag-  • 
giuola.  Ib. 

Les  Florentins  sollicitent  les 
Vénitiens  de  venir  à  leur 
secours.  ^2 

François  Garmagnola  en- 
court la  disgr&ce  du  duc 
de  Milan.  là. 

23  février.  Il  se  ren4  à  Ve- 
nise,  et  tt  excite  oet(« 
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répnbRqae  à  la  guerre.  403 

1425.  Apostrophe  de  Lorenzo  Ri- 

doifi  au  sénat  de  Venise.  404 

14  décembre.  Son  discours 
dans  le  sénat^  sur  la 
guerre.  Ib, 

Discours  de  Garmagnola, 
pour  exciter  les  Yéniliens 
à  la  guerre.  Ib. 

1 426. 27  janvier.  Les  Vénitiens  et 
leurs  confédérés  décla- 
rent la  guerre  au  doc  de 
Milan.  Ib, 

Intrigues  de  Garmagnola 
pour  surprendre  Brescia.  407 

17  mars.  Il  est  introduit  dans 
le  quartier  des  Guelfes .      Ib . 

Il  assiège  successivement 
les  autres  quartiers  et  les 
forteresses.  408 

20  novembre.  La  ville  de 
Brescia  entièrement  sou- 
mise par  Garmagnola.      409 

80  décembre.  Paix  de  Ferr- 
rare  entre  leducdeMUan 
et  les  républiques.  Ib, 

GHAPITEE  XV. 

Seconde  guerre  dee  Florent 
tineca)ec  le  due  de  Milan, 
—  Révolutions  dans  Vé" 
tat  de  V Église.  —  Ten- 

f\tive  des  Florentins  sur 
ucques;  cette  ville  re- 
couvre sa  liberté,  — 
Troisième  guerre  avec  le 
df*c  de  Milan,  -^  Mort 
de  Carmagnola.  1427- 
1432.  411 

Attachement  des  Milanais  à 
la  maison  Viscomi.  Ib, 

1426.  Ils  apprennent  avec  regret 

les  conditions  de  la  paix 
de  Ferrare.  412 

La  noblesse  de  Milan  offre 
au  duc  de  maintenir  une 
armée.  Ib, 

1427.  Le   duc  recommence  les 

hostilités.  413 

31  mai.  Défaite  d'une  flotte 
milanaise  sur  le  PO.         Ib,  I 


1 427 .  Garmagnola  surpris  A  Gotto- 

lengo  par  Piccinîno.        414 

Armées  nombreuses  ras- 
semblées autour  de  Cré- 
mone. 415 

12  juillet  Bataille  de  Ga- 
sal-Secco ,  dont  Tissue 
demeure  indécise.  Ib» 

Le  duc  de  Savoie  et  le  mar- 
quis de  Montferrat  re- 
pousses par  LadislasGui- 
nigi.  416 

Insubordination  dans  Tar- 
mée  du  duc  de  Milan.      417 

Il  en  donne  le  commande- 
ment à  Charles  Malatesli 
dePésaro.  418 

1 1  octobre.  Bataille  de  Ma- 
*  calô;  défaite  de  l'armée 

milanaise.  419 

Garmagnola  rend  la  liberté 
à  tous  les  prisonniers.       420 

2  décembre.  Nouvelles  né- 
gociations ;  paix  séparée 
du  duc  de  Savoie.  421 

1428.  Ambition    des    Vénitiens, 

qui  veulent  continuer  la 
guerre.  Ib, 

18  avril.  Seconde  paix  de 
Ferrare,  entre  les  répu- 
bliques et  le  duc.  '  422 

Mécontentement  dans  les 
états  de  TÉglise  contre 
Martin  V.  423 

1er  août.  Conjuration  à  Bo- 
logne, qui  recouvre  sa  li- 
berté. 424 
1 4  28-1 4  3 1 .  La  guerre  entre  Bolo- 
gne et  l'Eglise  soutenue 
avec  mollesse.  425 

Massacre  des  amis  des  Ben- 
tivogli,  à  Bologne.  426 

1429. 14  septembre.  Mort  de 
Charles  Malatesti  ;  son 
caractère.  Ib, 

Affaiblissement  de  sa  mai- 
son; partage  de  ses 
états  entre  ses  neveux.      427 

Troubles  en  Toscaoe ,  occa- 
sionnés par  rétablisse- 
ment du  cadastre.  Ib* 


TABLB 


ânn. 


Fag.    Add. 


Pag. 


1 429.  Sédltton  A  Yoltem.  428 

22  novembre.  Nicolas  For- 
tébraccio  attaque  rétatde 
Lacques. 

14  décembre.  Les  Flofeii- 
Uns  déclarent  la  guerre  à 
Paul  Guinîgi»  seigneur  de 
Lucques.  429 

Conduite  honteuse  d*Astorre 
Gianni  A  Sarravezza.        430 
1430. Philippe  Brunelleschi  entre- 
prend vainement  d'inon- 
der Lucques.  431 

Valeureuse  défense  de  Paul 
Guinigi  et  de  ses  fils.        432 

Zèle  d'Antoine  Pétrucci, 
Siennais ,  pour  la  défense 
de  Lacques. 

Juillet.  François  Sforza ,  en- 
voyé par  le  duc  de  MUan, 
écarte  les  Florentins.        433 

Paul  Guinigi  soupçonné  d'a- 
voir voulu  vendre  Luc- 
ques aux  Florentins. 

Septembre.  Paul  Guinigi  ar- 
rêté et  envoyé  prisonnier 
à  Milan.  434 

Les  LucquoiSi  après  avoir 
recouirré  la  liberté,  ne 
peuvent  obtenir  la  paix 
des  Florentins.  435 

Nicolas  Picdnino  envoyépar 
le  duc  au  secours  de  Luc- 
ques. 436 

2  décembre.  Les  Florentins 
défaits  par  Piccinino  sur 
les  bords  du  Sercldo.  Ib, 
1431.10  février.  Mort  de  Mar- 
tin V;  Eugène  lY  lui  suc- 
cède. 437 

Les  Florentins  engagent  les 
Vénitiens  à  recommencer 
la  guerre.  438 

17  mai.  Garmagnola  surpris 
et  mis  en  déroute  près  de 
Soncino.  i6. 

Piccinino  menace  Pise  et 
ravage  la  Toscane.  439 

Les  Vénitiens  font  remon- 
ter le  Pd  par  une  flotte 
considérable.  404 


1431  «22  mai.  Premier  engage- 
ment entre  les  flottes  vé- 
nitienne et  milanaise.  440 
23  mai.  La  flotte  vénitienne 
battue  et  presque  détruite 
par  les  Milanais.  441 

27  août.  Victoire  d'une  flotte 
vénitienne  sur  une  flotte 
génoise,  A  Rapallo.  442 

1432.Cttrmagnola  invité  A  venir  A 
Venise  pour  donner  ses 
conseils.  443 

n  est  arrêté  au  milieu  du 

sénat  y  et  mis  à  la  torture.  Ib. 
5  mai.  Le  conseil  des  Dix 
lui  fait  trancher  la  tête 
comme  A  un  traître.  444 

CHAPITRE  XVI. 

État  de  V Italie  à  l'époque 
du  voyage  et  du  couron- 
nement de  l'empereur 
Sigiemond  à  l[ome  ;  Eu- 
ghie  IV  en  guerre  avec 
les  Colonne  f  avec  les 
Hussites,  avec  le  Concile 
de  Bàle  et  aïoec  ses  su- 
jets. —  Révolutions  de 
Florence  ;  exil  et  rappel 
de  Cosme  de  Médieis, 
1431-1434.  445 

Changements  subis  par  FI- 
talle  pendant  les  trois  siè- 
cles qu'avaient  déjA  duré 
les  républiques.  Ib* 

Les  révolutions  sont  plus  re- 
marquées dans  les  répu- 
bliques, mais  elles  n'y 
sont  pas  plus  fréquentes 
que  dans  les  autres  for- 
mes de  gouvernement.      446 

Les  révolotions  ne  sont 
fortement  senties  que  lA 
où  11  y  avait  un  bonheur 
national  qu'elles  détrui- 
sent. 448 

Partage  de  Tltalie  en  quatre 
régions,  despotisme  mili- 
taire en  Lombardie.         449 

Esprit  républicahi  de  la 
Toscane..  ift- 
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Anarchie  de  l'Etat  de  YÈ- 
glUe.  4&0 

Le  royaame  de  Naples,  mo- 
narchie qui  tombait  en 
dissolution.  Ib. 

1431.  L'empereur  Sigismond  vient 

chercher  en  Italie  la  cou- 
ronne impériale  451 

Inquiétude  que  cause  sa 
venue.  Jb . 

Son  portrait  tracé  par  Léo- 
nard Arétin.  452 

25  novembre.  Il  est  cou- 
ronné À  Milan,  sans  que 
le  duc  Philippe  -  llarie 
Visconti  consente  à  le 
voir.  453 

1 432 .  Mal.    Escarmouches    entre 

la  suite  de  l'empereur  et 
l'armée  florentine  devant 
Lucques.  454 

Sigismond  s'arrête  à  Sienne 
pour  traiter  de  la  paix  de 
l'Italie.  455 

1 433 .  26  avrU.  Paix  de  Ferrare  en- 

tre les  Vénitiens,  les  Flo- 
rentins et  le  duc  de  Mi- 
lan. i6. 

30  mai.  Sigismond  reçoit  à 
Rome  la  couronne  impé- 
riale. 456 
liSt.  20  février.   Mort  du  pape 

MarlhiV.  Ib. 

3  mars.  Élection  de  Ga- 
briel GondolmiérI  ,  qui 
prend  le  nom  d'Eugè- 
ne IV.  457 

Caractère  violent  et  incon- 
sidéré du  nouveau  pon- 
tife. Ib. 

Sa  guerre  contre  les  Golonna 
pour  recouvrer  les  trésors 
de  Martin  V.  458 

Guerre  de  l'Eglise  contre  les 
Hussites.  459 

Dévastations  des  Hussites  en 
Allemagne.  460 

Les  traités  de  paix  faits  avec 
eux  violés  par  les  ordres 
du  pape.  Ib, 

Instances    de   rAUemagne 

V. 


pour   la  réformation  de 
l'Église.  461 

1431.23   juillet.   Ouverture    du 
concile  de  Bftle  convoqué 
par  Martin  V.  4G2 

Lutte  du  concile  de  Bàle 
avec  la  cour  de  Home.        Ib. 

Négociations  de  Sigismond 
entre  le  pape  et  le  con- 
çue. 464 
14 33. Novembre.  Retour  de  Sigis- 
mond en  Allemagne.  Ib, 

Le  duc  de  Milan  fait  enva- 
hir l'état  de  l'Église  par 
les  condottieri  qu'il  a  li- 
cenciés. 465 

François  Sforza  s'établit 
dans  la  Marche  d'Ancône, 
et  Fortébraccio  à  Tivoli.      Ib. 

Eugène  IV  cède  la  Marche 
d'Ancône  à  François 
Sforza.  466 

Il  est  forcé  de  s'enfuir  à  FIo- 

,  rence.  Ib. 

Etat  de  Florence,  caractère 
de  Cosme  de  Médicis  et 
de  sa  faction.  467 

Nicolas  d'Uzzano,  chef  de 
la  république,  empêche  les 
partis  ennemis  d'en  venir 
aux  mains.  4G$ 

Après  la  mort  de  Nicolas 
d'Uzzano ,  Renaud  des 
Albizzi  veut  chasser  les 
Médicis.  469 

7  septembre.  Cosme  de  Mé- 
dicis est  mandé  par  la  sei- 
gneurie et  arrêté.  Ib, 

L'assemblée  du  peuple  nom- 
me une  bdlie  ou  une 
commission  extraordi- 
naire pour  le  juger.  470 

3  octobre.  Il  est  exilé  à  Pa- 
doue,  Guadagni  lui  ayant 
sauvé  la  vie.  471 

Renaud  des  Albizzi  sent  le 
danger  d'une  victoire  in- 
complète. 472 
1434.  Septembre.  Ses  amis  refu- 
sent de  le  seconder,  lors- 
qu'il leur  propose  d'atta- 
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qner  dep  masblraU  qui 
lui  étalent  ooâiilnt.        472 
1484.11  est  dté  aa  palaU,  et 

S  rend  Icy  amei  pour  se 
éfendre.  47  S 


1484.  La  médiation  du.pape  canse 

sa  ruine.  473 

|l  estezUé  ayee  tout  spn 
parti ,  et  Cosme  de  J|lé- 
dids  rappelé.  474 
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